Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/bibliothquedel126ecol 


BIBLIOTHEQUE 

DE  L'ÉCONE 

DES  HAUTES  ÉTUDES 


PUBLIEE  SOUS  LES  AUSPICES 


DU  MINISTERE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 


SCIENCES   PHILOLOGIQUES  ET   HISTORIQUES 


CENT  VINGT-SIXIEME  FASCICULE 

MORPHOLOGIE    DU    PATOIS    DE    VINZELLES,   PAR    ALBERT    DAUZAT. 


PARIS 

LIBRAIRIE  EMILE    BOUILLON,   ÉDITEUR 

RUE   DE  RICHELIEU,  (57,   AU    PREMIER 

1900 

nus     DROITS      RÉSER\  ES 


MORPHOLOGIE 


DU 


PATOIS    DE    VINZELLES 


MAÇON,    PROTAT    FRERES,    IMPRIMEURS. 


ÉTUDES    LINGUISTIQUES     SUR    LA     BASSE-AUVERGNE 


MORPHOLOGIE 


DU 


PATOIS  DE  VINZELLES 


PAR 


ALBERT     DAUZAT 

Licencié  es  lettres,  Élève  diplômé  de  l'École  des  Hautes  Études 
Docteur  en  droit. 


X 


11 


PARIS 

LIBRAIRIE     EMILE     BOUILLON,    ÉDITEUR 

67,    RUE   DE   RICHELIEU,    67,    AC    Ier 
I9OO 

iOLb    DKOITS    RÉSERVÉS 


Sur  l'avis  de  M.  Gilliéron,  directeur  de  la  confé- 
rence de  dialectologie  romane,  et  de  MM.  G.  Paris 
et  A.  Thomas,  commissaires  responsables,  le  présent 
mémoire  a  valu  à  M.  Albert  Dauzat  le  titre  d'élève 
diplôme  de  la  section  d'histoire  et  de  philologie  de  F  École 
pratique  des  hautes  études. 

Le  Directeur  de  la  Conférence, 

Signé  :  J.  GILLIÉROX. 


Les  Comm  issa  ires  responsa  blés , 

Signé  :  G.  PARIS, 

A.  THOMAS. 


Le  Président  de  la  Section, 
G.  MOXOD. 


Paris,  le  25    juin   1899, 


INTRODUCTION 


I 


La  morphologie,  comme  son  nom  l'indique,  est  l'étude  des 
formes.  Mais  cette  définition  étymologique  n'est  pas  suffisante 
pour  préciser  l'objet  de  notre  travail,  puisque  les  philologues 
allemands,  notamment  Diez  et  M.  Meyer-Lùbke,  y  font  rentrer 
la  composition  et  la  dérivation,  que  nous  excluons  au  contraire 
à  l'instar  des  grammairiens  français.  C'est  donc  à  la  flexion 
seule  que  nous  allons  nous  attacher  :  toutefois  nous  n'avons 
pas  inscrit  ce  terme  en  tête  de  la  présente  étude,  parce  qu'il 
nous  paraît  trop  étroit.  Ne  semble-t-il  pas  en  effet  paradoxal  de 
parler  de  flexions  à  propos  d'une  langue  qui  a  perdu  la  décli- 
naison casuelle,  et  assimilé  souvent  le  pluriel  au  singulier  ?  De 
plus  notre  champ  d'action  serait  trop  limité  :  l'énumération, 
par  exemple,  des  adjectifs-pronoms  et  des  principaux  adverbes 
dont  se  servent  des  patois  donnés,  est  une  base  sûre,  un  amas 
de  matériaux  indispensables  pour  quiconque  voudra  tenter 
plus  tard,  après  les  monographies  descriptives,  la  morphologie 
comparée  de  nos  parlers  ;  et  cependant  l'analyse  des  flexions 
y  est  reléguée  au  second  plan.  Enfin  ce  serait  nous  interdire 
des  incursions  dans  le  domaine  de  la  syntaxe,  nécessaires  pour 
expliquer  l'évolution  incessante  qui  entraîne  la  langue  de  la 
phase  synthétique  à  l'état  analytique.  En  séparant  ce  que 
d'autres  ont  réuni,  nous  éviterons  aussi  certaines  confusions  : 
nous    démêlerons    ainsi    l'existence    de    véritables    désinences 
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adverbiales,  aussi  distinctes  des   phénomènes  de   composition 
et  dérivation  que  les  flexions  casuelles  ou  personnelles  '. 

La  morphologie  d'un  dialecte  doit  s'appuyer  sur  la  phoné- 
tique préalablement  connue  et  analysée  jusque  dans  ses  plus 
secrets  détails.  Aussi  avons-nous  commencé  par  établir  les  lois 
qui  ont  présidé  à  la  transformation  des  éléments  latins2,  au 
sens  large,  en  y  comprenant  les  vocables  celtiques  et  grecs  du 
latin  vulgaire  de  la  Gaule  5.  Il  resterait  à  traiter  la  phonétique 
des  éléments  germaniques  et  des  mots  qui  ont  pénétré  dans  le 
parler  par  l'intermédiaire  du  français  :  nous  donnerons,  che- 
min faisant,  les  explications  nécessaires  à  ce  sujet.  Nous  n'au- 
rons pas  besoin  de  longs  commentaires  :  le  fonds  latin,  le  plus 
important  et  le  plus  intéressant,  est  en  même  temps  celui  qui 
soulève  le  plus  de  questions  délicates  à  notre  point  de  vue. 
D'ailleurs,  quelques  corrections  devront  être  apportées  aux 
résultats  de  notre  première  étude 4.  L'examen  des  réactions 
morphologiques  nous  a  fait  découvrir  plusieurs  lois  phoné- 
tiques qui    nous  avaient  échappé  :  les  noms  de  lieux  notam- 


1  Voir  livre  III,  chap.  I. 

2  Eludes  linguistiques  sur  la  Basse-Auvergne  :  Phonétique 
historique  du  patois  de  Vin^elles  (Puy-de-Dôme),  Paris,  Alcan, 
1897  (Bibliothèque  de  la  Faculté  des  Lettres,  fasc.  IV). 

5  Et  aussi  certains  mots  germaniques  latinisés  de  bonne 
heure.  Nous  y  avons  ajouté  quelques  détails  sur  les  emprunts 
dialectaux  d'origine  méridionale.  —  La  nécessité  d'avoir  un 
point  d'appui  solide  excusera  les  nombreux  renvois  que  nous 
serons  obligés  de  taire  à  notre  Phonétique. 

4  V.  notamment  infra  p.  28,  35,  39,  etc.  —  Des  exceptions 
apparentes  reçoivent  ainsi  leur  explication.  On  se  convainc 
ainsi  soi-même  de  la  difficulté  des  études  de  phonétique,  de 
la  précarité  de  nombreux  résultats  obtenus  et  du  long  temps 
nécessaire  pour  s'assimiler  le  mécanisme  d'un  parler  populaire 
sans  histoire.  Combien  de  phénomènes  à  jamais  disparus,  dont 
l'absence   rendra  notre  œuvre  caduque  et  incertaine! 
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ment  sont  d'excellents  réactifs  pour  dégager  quelque  résidu  des 
innombrables  évolutions  phoniques  arrêtées  et  effacées  par 
l'analogie. 

Si  les  formes  actuelles  n'étaient  que  l'altération  purement 
phonétique  des  formes  primitives,  la  morphologie  ne  serait 
qu'une  application  peu  intéressante  des  lois  précédemment 
déterminées.  Mais  il  n'en  est  ainsi  dans  aucun  idiome.  L'action 
troublante  des  modifications  phoniques,  jointe  à  une  tendance 
interne  de  la  langue,  contribue  à  désorganiser  perpétuellement 
le  système  flexionnel  pour  le  remplacer  par  un  nouvel  orga- 
nisme. Le  principal  intérêt  de  la  morphologie  consiste  donc  à 
étudier  comment  la  langue  s'est  écartée  des  lois  physiologiques 
de  la  phonétique  en  substituant  par  un  travail  psychique,  bien 
qu'encore  inconscient,  un  nouveau  système  de  formes  aux  décli- 
naisons et  conjugaisons  latines.  Certains  points  douteux,  sur 
la  limite  des  deux  domaines,  devront  être  soigneusement  élu- 
cidés. 

Sous  l'impulsion  d'une  force  constante  en  direction,  sinon 
toujours  en  intensité,  la  langue,  nous  l'avons  déjà  dit,  n'a 
cessé,  depuis  l'époque  latine,  de  s'acheminer  du  synthétique 
vers  l'analytique.  Désormais  les  rapports  des  mots  s'indiqueront 
de  moins  en  moins  par  leurs  désinences,  mais  bien  plutôt  par 
leur  place  respective  dans  la  phrase,  et  par  l'adjonction 
d'autres  vocables.  Du  domaine  de  la  morphologie,  nous  passons 
dans  celui  de  la  syntaxe.  Ainsi  nous  voyons  en  latin,  à  l'époque 
préhistorique,  les  huit  cas  primitifs  se  réduire  à  six,  et  certains 
adverbes,  devenus  prépositions,  remplir  le  rôle  des  flexions 
anciennes.  Le  latin  vulgaire  de  la  basse  époque  poursuit  l'œuvre 
commencée,  en  éliminant  le  vocatif  et  les  cas  obliques.  La 
lutte  se  poursuit  au  moyen  âge  entre  le  cas-régime  et  le  cas- 
sujet,  qui  disparaît  à  son  tour.  C'est  par  le  même  procédé  que 
se  sont  formés  les  comparatifs  et  superlatifs  romans,  et  les 
temps  périphrastiques  :  ceux-ci  remplacent  des  formes  disparues, 
et  surtout  servent  à  exprimer  des  nuances  nouvelles  dans  un 
idiome  qui  recherche  de  plus  en  plus  la  clarté  et  la  précision. 


4  INTRODUCTION 

Viennent  d'abord  le  futur  et  le  conditionnel  du  latin  vulgaire  '  : 
cette  dernière  création  débarrasse  les  subjonctifs  d'une  fonction 
adventice,  réservée  désormais  à  un  organe  spécial.  Les  temps 
périphrastiques  de  la  seconde  époque  donnent  des  passés  aux 
temps  nouveaux  et  introduisent  au  mode  indicatif  la  délicate 
distinction  entre  les  parfaits  défini,  indéfini  et  antérieur.  Enfin, 
à  une  époque  plus  récente,  les  surcomposés  surgissent  pour 
répondre  à  d'autres  besoins  du  même  ordre.  Les  désinences 
personnelles  ont  eu  une  destinée  différente  :  sans  doute  le 
français  moderne,  où  l'adjonction  du  pronom  a  presque  rem- 
placé la  flexion  verbale,  n'a  généralement  conservé  que  deux 
désinences  personnelles  sur  six  2;  mais  les  dialectes  provençaux, 
et  en  particulier  notre  patois,  plus  synthétiques,  nous  offrent 
encore  un  système  complet  de  formes  savamment  différenciées. 
Par  suite,  au  point  de  vue  syntactique,  l'emploi  du  pronom 
ajoutera  un  renforcement  de  sens  que  le  français  ne  peut  expri- 
mer qu'imparfaitement  à  l'aide  d'une  périphrase. 

La  connexité  avec  la  syntaxe  s'affirme  encore  à  un  autre 
point  de  vue.  De  même  qu'il  existe  une  phonétique  syntac- 
tique, cà  laquelle  on  demande  aujourd'hui  l'explication  de  phé- 
nomènes restés  obscurs,  nous  aurons  aussi  à  nous  occuper  plus 
d'une  fois  de  morphologie  syntactique.  En  effet,  —  et  ceci 
s'observe  surtout  dans  les  patois,  —  la  forme  employée  varie 
avec  la  place  qu'occupe  le  mot  dans  la  phrase  :  par  exemple, 
suivant  les  cas,  le  pronom  en  deviendra  tour  à  tour  ne,  e,  n. 
Les  causes  de  ce  phénomène  doivent  se  chercher  avant  tout 
dans  la  phonétique  syntactique,  dont  il  n'est  souvent  qu'une 
application.  Il  y  a  aussi  des  raisons  analogiques  :  c'est  ainsi  que 
d'après  n  e  vàU  pa  (n  en  vole  pas)  on  a  formé  ne  voie,  lorsque  pa 
eut  pris  le  sens  de  la  négation. 

Examinons  maintenant  avec  plus  de  détails  les  réactions  de 

1  A  la  même  époque  se  forment  les  adverbes  en  -mente. 

2  Les  ire  et  2epers.  pi.  -ons,  -e~  ([j'Jaime,  [tujaimes,  [iljaime 
|  ils]  aiment  =  ètn).  Cf.  l'anglais  :  I,  we,  you,  they  love. 
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la  morphologie  sur  la  phonétique.   L'action  des  lois  phoniques 
peut  respecter  les  flexions  (ainsi  pour  les  cas-régimes  du  pluriel, 
en  -ras,  Tes).  Mais,  plus  généralement,  elle  les   désorganise,  en 
unifiant  les  formes  différenciées  :  le  point  d'aboutissement  de 
clar  et  clars  est  le  môme,  hlar\  dico,  dicis,   dicit  auraient  tous 
trois  donné  di,  si  une  force  contraire  ne  s'était  opposée  à  ces 
lois  qui  rompent  l'unité  entre  des  formes  voisines.  Telle  est  la 
raison  d'être  de  l'action  morphologique  ;  mais  les  applications 
sont  sensiblement  différentes, suivant  les  cas.  V analogie,  le  grand 
principe  directeur  des  modifications  que  nous  étudions,  tantôt 
réduira  l'exception  à  la  règle  (diminution  progressive  des  divers 
types  de   déclinaison,   réfection   des   verbes    irréguliers   *essere, 
*potere,  etc.),  tantôt  fera  la  règle  de  ce  qui  était  l'exception  :  17 
de  la  ire  personne,  le  t  de  la  3e  pers.  sing.  du  parfait  provençal 
sont  ainsi  sortis,  l'un  de  dedi,  l'autre  de  stetii l  ;  mais  l'exemple 
le  plus  curieux  est  celui  de  l'innombrable  famille  des  prétérits 
en  -gué,  -guessa,  des   participes  en   -gui,  formés    par  analogie 
d'après  le  parfait  phonétique  de  trois  ou  quatre  verbes.  Ailleurs 
on  assimilera   une  forme  à  une  forme  voisine   dont  la  sphère 
d'action  est  sensiblement  égale  :    ici  les  cas  d'application  sont 
très  nombreux  et  très  variés;  nous  renverrons  simplement  à  des 
développements  ultérieurs  :  réfection  du  masculin  sur  le  fémi- 
nin 2,  de  la  2e    pers.    sing.   sur  la  2e   pers.    pi.  3,  de  la  forme 
atone  des  verbes  sur  la    forme  tonique  ou  inversement4,  for- 
mation d'une  désinence  unique  pour  toutes  les  ire  pers.  plur.  et 
pour  toutes  les  3e  pers.  plur.  5,  etc.  En  général,  c'est  la  forme 
écourtée  qui  est  modelée  à  nouveau  sur  la  forme  plus  longue6  : 


1  Cf.  A.  Thomas,  Essais  de  philologie  française,  p.  97. 

2  Livre  I,  ire  partie,  ch.  III,  IL 
5  Livre  II,  ire  partie. 

4  Livre  II,  2e  partie. 

5  Livre  II,  ire  partie. 

6  Réfection  du  masculin  sur  le  féminin,  du  cas-sujet  sur  le 
cas-régime,  de  la  2e  pers.  sing.  sur  celle  du  pluriel. 
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mais  le  principe  est  loin  d'être  sans  exception  '.  Dans  tous  ces 
cas,  les  dialectes  du  Midi  vont  en  général  plus  loin  que  le 
français  dans  la  même  voie  :  dès  l'origine,  le  provençal  se 
montre  comme  un  idiome  plus  réfléchi,  qui  a  plus  nettement 
conscience  de  lui-même  et  de  son  organisme. 

Le  résultat  de  la  réaction  analogique  est  aussi  varié  que  le 
mode  suivant  lequel  elle  s'exerce.  Ici  on  conservera  les  flexions 
différenciées  que  les  lois  phoniques  auraient  confondues  :  c'est 
le  cas  des  désinences  personnelles  des  verbes.  Là,  au  contraire, 
l'analogie  sera  destructive,  alors  que  la  phonétique  aurait  gardé 
la  diversification  :  ainsi  notre  patois  tend  à  assimiler  au  sin- 
gulier les  pluriels  en  -es,  qui  régulièrement  aboutissent  à  -rèi, 
parce  que  dans  les  mots  où  Ys  est  précédé  d'une  consonne,  le 
singulier  et  le  pluriel  se  sont  confondus  2. 

Si  l'on  est  arrivé  à  déterminer  scientifiquement,  à  canaliser, 
pour  ainsi  dire,  les  principaux  courants  physiologiques  qui 
entraînent  les  sons  dans  une  évolution  incessante,  il  n'en  est 
pas  de  même  en  morphologie.  Pourquoi  l'analogie  agit-elle  sur 
un  ensemble  de  formes  dans  tel  sens  plutôt  que  dans  tel  autre  ? 
C'est  ce  qu'il  est  généralement  impossible  d'expliquer;  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  nous  devons  nous  borner  à  enre- 
gistrer et  à  classer  les  faits,  en  laissant  à  nos  successeurs  le  soin 
d'établir  les  rapports  nécessaires  de  causalité.  Tout  au  plus 
a-t-on  essayé  d'expliquer  par  Y  usure  des  mots  la  préférence  des 
langues  modernes  pour  les  vocables  et  les  formes  allongés, 
c'est-à-dire  plus  résistants.  Cette  hypothèse  a  été  fortement 
combattue  par  M.  Gaston  Paris  :  peut-être  est-il  téméraire  de 
vouloir  en  retenir  quelque  chose.  Sans  doute,  il  est  de  toute 
évidence  que  tout   phonème,  si  petit   qu'il  soit,  offre  toujours 

1  V.  des  cas  inverses  pour  le  féminin  des  adjectifs.  La 
réfection  du  singulier  des  noms  sur  le  pluriel  est  même  assez 
rare  dans  notre  patois  (p.  36,  39  et  40). 

2  Aux  Martres-de-Yeyre,  au  contraire,  les  pluriels  en  -es  ont 
été  généralisés. 
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un  point  d'appui  suffisant  à  l'action  des  lois  physiologiques; 
mais  en  est-il  toujours  de  même  au  point  de  vue  de  la  séman- 
tique ?  La  présence  de  nombreux  homonymes  est  une  gêne 
pour  la  langue  qui  cherche  à  s'en  débarrasser  par  l'allongement 
de  certains  mots;  cependant  la  confusion  vocalique  de  plusieurs 
termes  n'est  pas  une  condition  suffisante  pour  leur  différencia- 
tion. Ce  phénomène  est  surtout  sensible  dans  les  déterminatifs 
et  les  adverbes  ;  mais  il  dépasse  de  beaucoup  notre  matière  :  on 
le  rencontre  en  première  ligne,  lorsqu'on  étudie  la  formation 
des  mots. 

Ainsi  se  transforme  peu  à  peu  l'édifice  morphologique,  en 
perpétuel  devenir,  comme  les  autres  parties  du  langage.  Cet 
organisme  est  particulièrement  complexe  dans  les  patois  :  car 
le  renouvellement  des  divers  systèmes  n'étant  jamais  intégral, 
mais  toujours  incomplètement  achevé,  chacun  d'eux  charrie  des 
débris  plus  ou  moins  importants  des  constructions  précédentes; 
l'élimination  est  d'autant  moins  rapide  que  la  langue  possède 
à  un  moins  haut  degré  une  unité  littéraire,  force  centripète  et 
régulatrice  parmi  la  diversification  souvent  chaotique  des 
idiomes. 

II 

La  classification  des  parties  du  discours  doit  être  examinée 
avec  une  attention  toute  spéciale.  Nous  distinguons  d'abord  les 
mots  invariables  et  les  mots  variables.  L'étude  de  ceux-ci  com- 
prend les  théories  de  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison,  c'est-à- 
dire  le  nom  et  le  verbe,  en  employant  le  premier  mot  dans  un 
sens  plus  général  qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire.  Parmi  les  noms, 
nous  établissons  deux  grandes  classes,  les  qualificatifs  et  les 
déterminatifs,  les  uns  et  les  autres  pouvant  être  substantifs  ou 
adjectifs.  Nous  écartons  le  vocable  de  pronom,  mot  très  mal 
choisi,  qui  peut  induire  en  erreur  à  plusieurs  points  de  vue  : 
son  étymologie,  en  effet,  semble  donner  à  entendre  qu'il  est 
une  sorte  de  substitut  du   nom,  alors  qu'il   est  un   nom  lui- 
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même,  et  que,  loin  Je  remplacer  quoi  que  ce  soit,  il  remplit 
une  fonction  essentiellement  différente  du  qualificatif.  L'emploi 
de  ce  terme,  auquel  d'ailleurs  il  a  donné  un  sens  différent  de 
l'acception  courante,  a  amené  Darmesteter  à  mettre  hors  de  la 
classe  dont  nous  nous  occupons  les  numéraux  et  les  indéfinis, 
exclusion  arbitraire  et  illogique  :  tant  est  grande  l'influence 
d'un  mot  !  Les  qualificatifs  servent  à  dénommer  les  choses 
abstraites  ou  concrètes  (substantifs)  et  leurs  qualités  (adjectifs)  : 
souvent  le  nom  de  la  chose  est  tiré  de  l'une  de  ses  qualités 
(ex.  :  une  noire),  ou,  inversement,  le  nom  de  la  qualité  est 
emprunté  à  la  chose  qui  la  possède  (ex.  :  rosé)  ;  c'est  ainsi  que 
la  différence  entre  adjectif  et  substantif,  intrinsèque  au  point 
de  vue  logique,  ne  l'est  pas  dans  l'évolution  des  langues.  Elle 
l'est  encore  moins  en  ce  qui  concerne  la  seconde  classe,  les 
déterminatifs.  Ici  nous  n'avons  plus  affaire  à  une  appellation 
pure  et  simple  des  choses  ou  de  leurs  qualités  :  le  mot  exprime 
par  lui-même  un  rapport  abstrait  entre  l'objet  en  question  et 
le  monde  extérieur  :  relation  de  personnes  (personnels,  d'où 
l'on  a  tiré  l'article,  qui,  au  point  de  vue  logique,  n'est  qu'un 
démonstratif  affaibli);  de  possession  (possessifs);  de  situation 
dans  l'espace  (démonstratifs);  de  nombre  (numéraux);  de 
parité,  similitude,  etc.  (indéfinis);  rapports  grammaticaux 
(relatifs,  interrogatifs  et  exclamatifs).  Cette  classification  ne 
repose  pas  seulement  sur  une  base  logique  rationnelle,  elle  a 
encore  le  très  grand  avantage  de  ne  pas  séparer  des  mots  de 
racine  et  de  formation  voisines;  d'ailleurs  si  la  langue  a  fait, 
notamment,  des  indéfinis  avec  des  relatifs,  c'est  parce  qu'il  y 
avait  entre  les  deux  catégories  de  mots  une  étroite  affinité. 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  verbes,  qui  seront  classés  en 
temps  et  lieu,  ni  des  mots  invariables  pour  lesquels  la  termino- 
logie courante  est  suffisamment  exacte.  Nous  terminerons  enfin 
par  un  chapitre  de  morphologie  syntactique. 

A  l'opposé  de  la  phonétique,  qui  demande  une  monographie 
spéciale  pour  chaque  localité  ou  pour  chaque  série  de  phéno- 
mènes d'une  région,  la  morphologie  d'un  dialecte  peut,   avec 
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fruit,  emprunter  aux  patois  voisins  des  sujets  de  comparaison. 
Le  système  morphologique  de  deux  localités  contiguës  est  sen- 
siblement le  même  :  celui  de  Vinzelles,  que  nous  allons 
décrire,  s'applique,  dans  ses  grandes  lignes,  à  une  assez  vaste 
région. 

Si  nous  avons  élargi,  au  point  de  vue  géographique,  le  cercle 
de  notre  étude,  historiquement  nous  l'avons  rétréci.  Après 
avoir  médité  les  observations  de  maîtres  autorisés,  et  notam- 
ment celles  que  M.  Paul  Meyer  a  bien  voulu  communiquer 
aux  lecteurs  de  la  Romania  '  à  l'occasion  de  notre  précédent 
travail,  nous  nous  sommes  décidé  en  principe  à  partir  de  la 
langue  du  moyen  âge,  telle  qu'elle  nous  est  fournie  par  les 
textes  de  la  période  classique  (xie-xme  s.).  Il  serait  en  effet 
fastidieux  de  voir  répéter  par  chaque  dialectologue  l'évolution 
des  phénomènes  pré-romans,  qui  ne  sont  ni  de  notre  domaine, 
ni,  nous  l'avouons,  de  notre  compétence.  Toutefois  dans 
certains  cas  où  la  restitution  d'une  forme  romane  conjecturale 
appellera  des  explications  supplémentaires,  nous  serons  obligé, 
pour  la  justifier,  de  remonter  aux  origines  de  la  langue  2. 

A  l'égard  des  sources,  nous  avons  peu  à  ajouter  aux  références 
données  dans  l'introduction  de  notre  Phonétique.  Le  Cartulaire 


1  T.  XXVIII,  p.  141. 

2  La  question  nous  laisse  encore  très  perplexe  pour  les  études 
de  phonétique,  à  cause  de  la  localisation  bien  plus  étroite 
des  phénomènes  :  tant  que  la  dialectologie  médiévale  ne  sera 
pas  constituée  avec  une  certaine  précision,  il  faudra  bien  faire 
appel  au  latin  vulgaire,  dont  l'étude  a  abouti  aujourd'hui  à  un 
acquit  scientifique  important.  Nous  connaissons  en  Auvergne 
certaines  régions  où  le  traitement  de  d  intervocalique  latin 
diffère  suivant  la  nature  de  la  voyelle  précédente  ou  subsé- 
quente :  le  patoisant  peut-il  négliger  ces  faits  encore  inconnus  ? 
Mais  alors,  s'il  n'a  point  ou  pas  assez  de  textes  romans 
locaux,  devra-t-il  consacrer  la  première  moitié  du  volume 
à  reconstituer    la    langue   du   moyen  âge  qui    lui  servira   de 
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de  Sauxili  anges,  publié  par  M.  Doniol  ' ,  a  été  surtout  mis  à 
profit  pour  les  anciennes  transcriptions  latines  des  noms  de 
lieux.  Les  chartes  et  les  œuvres  des  troubadours  auvergnats 
sont  toujours  le  réservoir  auquel  nous  allons  puiser  nos 
exemples  du  moyen  âge.  Les  textes  de  la  période  intermédiaire 
sont  plus  intéressants,  tant  au  point  de  vue  de  l'évolution  histo- 
rique2 qu'à  cause  de  leur  rareté.  Nous  avions  espéré  publier 
ici  un  manuscrit  du  xive  siècle,  fragment  d'un  mémorial  de 
cens,  que  MM.  Langlois  et  Stein  signalaient3  dans  les  archives 
municipales  de  Saint-Amant  Tallende  :  malheureusement,  à 
la  suite  de  la  construction  d'une  nouvelle  mairie,  cette  pièce 
intéressante  et  inédite  a  disparu  dans  le  déménagement  des 
archives,  sans  qu'il  m'ait  été  possible  d'en  retrouver  la  piste. 
C'est  donc  une  pièce  de  la  fin  du  xve  siècle  que  nous  donnerons 
comme  Appendice  à  la  fin  du  présent  volume  :  il  s'agit  du 
Fragment  comique,  intercalé  dans  une  Passion  en  français,  et 
qui  porte  la  date  de  1477;  l'édition  très  fautive  qui  en  a  été 
publiée  est  un  travail  tout  à  fait  insuffisant.  —  Nous  laissons 
de  côté,  à  la  même  époque,  le  Menu  des  dames  des  Chases,  qui 
appartient  à  une  région  linguistique  trop  éloignée  de  la  nôtre 
pour  pouvoir  être  vraiment  profitable.  Enfin  nous  avons  utilisé 
les  Stances  au  Saint-Esprit  et  les  Statuts  de  la  Confrérie,  trouvés 
à   Saint-Julien    de   Copel,   et    publiés    par    MM.    Thomas  et 

base  dans  la  seconde  moitié  ?  Ce  procédé  serait  peut- 
être  encore  le  meilleur  :  car  généralement  la  première  partie 
pourra  se  condenser  en  une  assez  courte  introduction  ;  débar- 
rassé ainsi  d'une  foule  de  phénomènes  morts,  on  pourra  grouper 
d'une  façon  plus  satisfaisante  les  évolutions  phoniques  posté- 
rieures. 

1  Paris  et  Clermont-Ferrand,  1864. 

2  Les  phénomènes  de  l'ancienne  langue  ne  seront  étudiés 
qu'en  tant  qu'ils  ont  laissé  des  traces  dans  la  langue  actuelle  : 
sinon  une  brève  mention  suffira  pour  les  rappeler. 

5  Les  Archives  de  l 'histoire  de  France,  p.  398. 
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Cohendv  !  :  ils  ont  été  copiés  en  1507  d'après  un  manuscrit 
plus  ancien.  Toutefois  il  me  semble  que  les  savants  éditeurs 
ont  un  peu  trop  reculé  la  date  de  l'original  qui  ne  doit  pas  être 
antérieur  au  xive  siècle  :  on  sait  que  la  déclinaison  s'est  con- 
servée à  Saint-Flour  jusque  vers  le  milieu  du  xve  siècle2.  Dans 
tous  les  cas,  le  mélange  des  deux  langues  est  très  curieux,  mais 
offre  des  difficultés  d'interprétation  assez  considérables  :  on  peut 
dire,  en  principe,  que  nous  sommes  en  présence  du  vocabulaire 
et  de  la  morphologie  de  l'époque  classique,  tandis  que  la  pho- 
nétique est  fort  imprégnée  d'altérations  bien  postérieures. 
Déjà,  dans  les  textes  de  cette  époque,  il  faut  faire  entrer  en 
ligne  de  compte  les  différences  dialectales,  bien  plus  sensibles 
encore  du  xvne  au  xixe  siècle  :  c'est  une  des  raisons  pour  les- 
quelles nous  ne  pouvons  généralement  mettre  à  profit  les 
œuvres  patoises  publiées  pendant  cette  période  3,  car  nous  ne 
savons  dans  quel  parler  déterminé  elles  ont  été  écrites.  En  outre 
leur  orthographe,  modelée  de  plus  en  plus  sur  celle  du  français, 
n'est  souvent  qu'un  trompe-l'œil  grossier,  fort  éloigné  de  la 
prononciation  véritable.  Il  vaut  mieux  avoir  recours  à  la  tra- 
dition, et  surtout  à  la  littérature  orale,  aux  pièces  composées 
en  patois  ou  même  en  français  local,  et  transmises  de  généra- 
tion en  génération  :  malheureusement  la  date  en  est  incertaine, 
et  les  corruptions  y  sont  toujours  à  redouter.  D'ailleurs  l'histo- 
rique des  formes  peut  aussi  se  reconstituer  par  de  prudentes 
comparaisons  avec  les  parlers  voisins. 

1  Romania,  VIII,  p.  211-221.  —  Une  édition  postérieure, 
comprenant  seulement  les  Stances,  publiée  en  1887  à  Kiel  par 
M.  F.  Kalepky  (Bearbeitung  eines  altproven^alischen  Gedichtes  ùber 
den  heiligen  Geist,  dans  le  Jabresbericht  iiber  die  Oberrealsschule) 
n'a  guère  apporté  que  des  restitutions  orthographiques  assez 
hypothétiques  et  des  conjectures  très  hardies.  Sauf  avis  contraire, 
nos  citations  renverront  toujours  à  la  première  édition. 

2  Communication  de  M.  Thomas. 

5  Voyez-en  des  extraits  dans  le  livre  de  M.  Doniol,  Les  patois 
de  la  Basse- Auvergne. 
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Nous  avons  donc  presque  exclusivement  mis  en  œuvre  les 
matériaux  qui  nous  ont  été  fournis  par  l'étude  directe,  orale  et 
personnelle  des  parlers  vivants  '.  Pour  les  interpréter,  nous 
nous  sommes  inspiré  des  travaux  d'ensemble  et  des  mono- 
graphies de  nos  devanciers  et  de  nos  maîtres.  Les  ouvrages 
capitaux  de  Diez  et  de  M.  Meyer-Lùbke  en  ce  qui  concerne  la 
morphologie  provençale  générale,  les  études  locales  de 
MM.  Chabaneau,  Gilliéron,  Rousselot,  Devaux,  pour  ne  citer 
que  les  plus  importantes,  ont  singulièrement  facilité  notre 
tâche,  et  ont  appelé  souvent  notre  attention  sur  bien  des  faits 
qui  nous  auraient  peut-être  échappé.  Cependant,  s'il  nous  fallait 
exprimer  un  regret,  ce  serait  celui  de  voir  la  morphologie  des 
patois  reléguée  au  second  plan  par  sa  rivale  heureuse,  la  pho- 
nétique, dont  la  richesse  et  la  diversité  infinies  ont  suscité  un 
nombre  d'oeuvres  beaucoup  plus  considérable.  Je  n'oublierai  pas 
non  plus  les  inestimables  dictionnaires  de  Raynouard,  complété 
par  M.  E.  Levy2,  de  Kôrting  et  de  Mistral.  Les  revues  linguis- 
tiques, telles  que  la  Romania,  la  Zeitschrift  fur  romanische  Philo- 
logie, YArchivio  glottologico,  la  Revue  des  langues  romanes,  la 
Revue  de  philologie  française  et  provençale,  le  Bulletin  de  la  Société 
des  parlers  de  France,  méritent  une  mention  spéciale,  grâce  aux 
articles  si  suggestifs  et  si  documentés  par  lesquels  les  maîtres 
de  la  philologie  font  tomber,  dès  leur  naissance,  dans  le 
domaine  public,  les  découvertes  de  chacun  d'eux.  Qu'il  nous 
soit  permis  d'exprimer  notre  reconnaissance  à  MM.  G.  Paris, 
A.  Thomas  et  Gilliéron,  dont  les  conseils  et  les  cours  professés 
soit  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  soit  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Paris,  ont  contribué  puissamment  à  l'élaboration  du  présent 
travail. 

1  Quelques  renseignements  sérieux  m'ont  été  envoyés  par 
des  correspondants  :  je  les  signalerai  toujours  par  la  mention 
(C).  Je  dois  tout  spécialement  des  remerciements  à  M.  Tixier, 
instituteur  adjoint  aux  Martres-de-Veyre. 

-  Proven^alisches  Supplément  Worterbuch,  Leipzig  (en  cours  de 
publication  depuis  1892). 
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Il  serait  inutile  de  parler  de  notre  graphie,  qui  est  celle  du 
Bulletin  de  la  Société  des  parler  s  de  France,  si,  de  concert  avec 
M.  l'abbé  Rousselot,  nous  n'y  avions  apporté  une  modification 
nécessitée  par  les  données  de  la  phonétique  expérimentale  '.  Il 
s'agit  des  sons,  notés  jusqu'ici  par  ts,  d?,  te,  dj,  et  issus  dans 
nos  régions  de  la  palatalisation  d'un  ancien  k  (c  latin  devant  a). 
Nous  adoptons  aujourd'hui  la  graphie  s,  ~,  è,  /,  à  l'aide  d'un 
nouveau  signe  diacritique2  destiné  à  marquer  l'explosivité. 
Ces  sons,  en  effet,  sont  dans  le  rapport  constant  d'explosive  à 
continue  avec  s,  ^,  e,  j,  et  n'en  diffèrent  pas  par  la  préposi- 
tion de  /  ou  d  :  nous  allons  essayer  de  le  démontrer. 

Il  suffit  pour  cela  de  prouver  que  è  et  te,  s  et  ts...  sont 
séparés  par  une  différence  fondamentale,  et  non  pas  par  une 
plus  ou  moins  grande  rapidité  de  prononciation.  Or  dans  mon 
patois,  je  possède  les  sons  è,  s...  et  en  français  les  combinaisons 
te,  ts...  Si  je  compare  le  ê  de  U  (chien)  et  le  te  de  je  vais  te 
chasser  (/  vë  t  eâse),  dans  les  tracés  obtenus  à  l'aide  du  palais 
artificiel,  j'ai  ceci  : 


Fig.   1.  Fig.  2. 

Il  n'y  a  donc  aucun  rapport  entre  les  deux  tracés  :  l'écart  est 
aussi  grand  qu'entre  /  et  lyK 

1  Cf.  sur  le  même  sujet  notre  article  dans  La  Parole, 
août  1899,  p.  618.  Les  deux  tracés  donnés  ici  lui  sont 
empruntés.  On  y  trouvera  toute  la  série  ts  s,  d^  ~,  etc. 

2  On  peut  l'étendre  à.  Ç,  s,  s... 

5  Ceci  ne  veut  pas  dire  que  te  ne  puisse  devenir  è,  comme 
souvent  (à  Vinzelles,  par  exemple)  ly  aboutit  à  [. 
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A  l'appui  de  cette  assertion  —  acceptée  par  beaucoup  de  phi- 
lologues qui  se  sont  toujours  refusés  à  dédoubler  de  tels  sons 
-  on  peut  citer  des  arguments  purement  linguistiques.  Le 
français  connaît  quelquefois  les  groupes  te...  dans  des  mots 
savants  ou  étrangers  Q^ar  ou  tsar,  adjoint...)  :  ces  mots  sont 
empruntés  par  les  patois.  Eh  bien  !  à  Vinzelles,  où  on  possède 
toute  la  gamme  de  sons  ê  j  s  £,  te...  français,  dans  ces  mots, 
n' est  jamais  rendu  par  ê...  On  brise  les  groupes,  et  on  dit  tê^ar 
ou  têsar,  adèjwe.  J'ai  voulu  prononcer  sar,  ajwe  :  on  ne  me 
comprenait  pas.  Donc,  en  négligeant  la  différence  d'articulation, 
l'écart  de  son  que  les  non-indigènes  ne  peuvent  pas  saisir  '  est 
très  sensible  à  l'oreille  des  indigènes. 

Les  patoisants  ont  tellement  conscience  de  l'unité  de  ces 
sons,  qu'ils  éprouvent  le  plus  grand  embarras  à  les  transcrire. 
Ils  répugnent  à  prendre  les  caractères  ts...  :  volontiers  ils 
écrivent  s.  Si  on  les  force  à  décomposer  cette  émission,  en 
réalité  simple,  ils  se  trompent  sur  la  correspondance  de  sourde 
à  sonore,  et  écrivent  souvent  tj  ou  dch2.  De  telles  graphies  me 
surprenaient  beaucoup  autrefois  :  aujourd'hui,  j'en  saisis  la 
cause.  — ■  Comment  expliquer  enfin  que  sur  un  domaine 
immense,  à  des  époques  les  plus  diverses,  les  Anglais,  les 
Allemands,  les  Roumains,  les  Italiens,  les  Français  du  moyen 
âge,  et  tant  d'autres,  n'ont  jamais  écrit  ces  sons  avec  tetd} 

Au  point  de  vue  de  la  science  phonétique,  la  question  est 
capitale  pour  l'histoire  de  la  palatalisation  du  k  (nous  laissons 
de  côté  l'évolution  t  -»  s,  qui  est  analogue).  Généralement  on 
admet  à  l'origine  l'intercalation  d'un  y  entre  k-a,  k-e...;  puis 
cet  élément  altérerait  le  k  en  t,  se  développerait  en  £  ;  et  enfin  te 
se  réduirait  à  £.  Tout  cela  est  bien  compliqué  et  semble  peu 
scientifique.  Combien  il  est  plus  satisfaisant,   au  lieu  de  ces 

1  De  même  beaucoup  de  sujets  n'entendent  aucune  diffé- 
rence entre  ly  et  /. 

2  Cette  orthographe  est  fréquente  dans  YAhnanach  chantant 
de  Clermont. 
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successives  intercalations  et  fusion  de  consonne,  de  considérer 
cette  évolution  comme  un  déplacement  progressif  du  point 
d'articulation  !  La  consonne  change  simplement  de  nature,  par 
degré  :  d'explosive  palatale,  elle  passe  dans  la  classe  des  con- 
sonnes mouillées,  puis  des  fricatives  (en  réservant  cette  déno- 
mination au  groupe^,  i...),  et  enfin  des  continues.  Voici,  par 
exemple,  un  schéma  de  l'histoire  du  €  français  : 

Palatale  explosive     k 
Mouillées 

Fricatives 
Continue 


I    € 


Nous  croyons  fermement  que  les  progrès  ultérieurs  de  la 
science  résoudront  dans  notre  sens,  d'une  façon  définitive,  cette 
question  de  phonétique  soulevée  à  l'occasion  d'une  question 
d'orthographe. 


LIVRE   I 


LE    NOM 


Dauzat.  —  Morphologie. 


PREMIÈRE   PARTIE 


QUALIFICATIFS 


Nous  laisserons  complètement  de  côté  la  partie  logique,  nous 
bornant  aux  quelques  aperçus  généraux  donnés  dans  l'Intro- 
duction. Nous  ne  nous  occuperons  donc  pas  de  la  classification 
en  noms  propres,  noms  communs,  etc.,  qui  est  la  même  dans 
toutes  les  langues.  L'étude  des  formes  nous  retiendra  seule  : 
la  théorie  de  la  déclinaison  se  subdivise  elle-même  en  trois 
autres,  celles  du  cas,  du  nombre,  et  du  genre.  A  ce  dernier 
point  de  vue,  le  substantif  et  l'adjectif  devront  être  examinés 
séparément. 


CHAPITRE   PREMIER 

LE    CAS 

La  réduction  des  deux  cas  romans  à  un,  tel  est  l'objet  du 
présent  chapitre.  De  la  persistance  du  vocatif  et  des  cas  obliques 
dans  quelques  épaves,  nous  ne  voulons  retenir  qu'un  ou  deux 
faits  intéressants  qui  constituent  des  matériaux  pour  l'étude  du 
latin  vulgaire  des  Gaules,  ou  l'histoire  dialectologique  de  cer- 
taines formes. 

L'ancien  vocatif  dombre  (dombre  dieus...}  semble  avoir  per- 
sisté dans  dobrefô,  terme  d'injure  assez  vague,  dont  le  second 
élément  reste  obscur. 

Les  jours  de  la  semaine  dilus,  dimari~,  dimercres,  dijueus, 
divendres,  ont  perdu  leur  s  (reste  d'un  ancien  génitif  en  -ïs),  qui 
parut  de  bonne  heure  illogique  dans  des  formes  du  singulier, 
d'autant  plus  qu'il  n'existait  pas  dans  dissapte  disait.  Cette  chute 
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analogique  doit  suivre  de  près  la  disparition  de  Ys  du  cas-sujet  : 
dans  les  Ier,  2e  et  4e  mots,  la  phonétique  aurait  d'ailleurs  donné 
le  même  résultat '.  —  Formes  actuelles  :  dilu,  dimar,  dimékrè, 
di%œu,  divldrè  2. 

Nous  ajoutons  ici  une  forme  savante,  calquée  récemment  sur 
le  latin  d'église  :  une  complainte  patoise  sur  la  catastrophe  de 
Pardines  (qui  eut  lieu  en  1837),  débute  par  ces  mots  :  pa'rdina 
[nom  du  village]  pa'rdiuô^ô.  Le  second  terme  nous  paraît  bien 
être  *Pardinorum,  peut-être  par  imitation  de  la  formule  bien 
connue  s.ecula  s.eculorum.  Si  nous  rappelons  que  ces  paroles 
étaient  placées  dans  la  bouche  d'un  ange,  l'étymologie  sera 
plausible.  —  Un  autre  mot  possède  la  même  finale  bizarre, 
bôbqip  (quelqu'un  ou  quelque  chose  qui  fait  du  bruit),  évi- 
demment apparenté  à  bomba. 

Voici  enfin  quelques  exemples,  comme  contribution  à  l'his- 
toire des  imparisyllabiques  latins  :  imam  (examen)  isâ;fiume(n) 
(flumine)  ftiunù;  lum  ni  lume(n)  n'ont  rien  laissé3;  peit~  (pec- 
tus)  pçi  (mais  le  français  local  pitre  4  prouve  que  le  patois  a  dû 
connaître  anciennement  un  représentant  de  pectore,  ou  de 
pectora);  pois  (*pulvus,  d'après  pulvis),  seulement  dans  le 
dérivé polseira poussa? ;  serp  (serpe(n)s)  sœr,  f.  (saêrpâ,  m.,  vient 
du  français);  verni  (vermis)  ws;  volam  (volamen)  vnlà.  Enfin 
Vinzelles  vyê%êlaé,  reposant  sur  un  type  vïmecella,  est  un  des- 
cendant de  vImen. 

DISPARITION    DU    CAS-SUJET 

A  la  dernière  étape,  avant  la  disparition  des  deux  cas,  la 
langue  du  moyen  âge  avait  trois  types  principaux  de  déclinai- 

1  Dans  les  Statuts,  v.  45,  le  ras.  portait  lo  mescres  après 
messas  parlrant.  Le  vers  a  une  syllabe  de  trop.  Les  éditeurs  ont 
supprimé  Ys  de  mescres.  Nous  croyons  qu'il  faudrait  corriger 
autrement,  peut-être  en  supprimant  l'article;  car  la  disparition 
de  cet  s  fixe  est  postérieure  au  moins  à  l'époque  delà  rédaction 
primitive  du  morceau.  (Cf.  lo  mescres,  v.  75.) 

2  Notre    patois   connaît  ra'pà  (ramu-palmae  rampahii).   - 
Chandelôr  a  disparu. 

3  Ihums  dans  les  Statuts  (v.  55). 

4  Signifiant  jabot  (des  oiseaux). 

5  La  région  des  Monts  Dore  connaît  au  contraire  vèrmè 
—  *vermine  (Latour,  etc.). 
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son  :  i°  les  invariables  :  féminins  en  tû.  (rosa),  mots  à  radical 
terminé  par*  (nas), certains  neutres  latins (Jat^,  etc.);  —  2°  les 
imparisyllabiques  non  assimilés  (bar  baro);  —  30  les  masculins 
et  féminins,  issus  de  la  2e  déclinaison  latine  (murs  mur), 
auxquels  on  avait  assimilé  certaines  classes  d'imparisyllabiques 
(maisos  maiso;  chalors  chalor,  etc.)  et  des  parisyllabiques  d'abord 
invariables  en  roman  (fraire;  puis  frai res  frai ré)  '. 

Mais  bientôt  une  évolution  inverse  assimila  le  cas-sujet  au 
cas-régime  :  baro  absorba  bar;  mur  fit  disparaître  le  cas-sujet 
murs  au  singulier,  et  murs  supplanta  mur  au  pluriel. 

La  cause  de  ce  phénomène  doit  être  cherchée  sans  doute 
dans  la  tendance  interne  de  la  langue,  de  plus  en  plus  analy- 
tique :  l'évolution  syntactique  a  entraîné  l'évolution  morpho- 
logique, et  la  suppression  d'une  dualité  de  cas  que  la  construc- 
tion grammaticale  rendait  désormais  inutile.  Mais,  à  son  tour, 
la  disparition  du  cas-sujet  a  réagi  sur  la  syntaxe,  en  fortifiant  et 
accélérant  son  propre  moteur. 

Pourquoi,  des  deux  cas,  est-ce  le  cas-sujet  qui  a  disparu?  La 
théorie  courante,  que  nous  croyons  fausse,  est  celle-ci 2  :  le 
cas-sujet  ne  remplaçait  qu'un  cas  (en  laissant  de  côté  le  voca- 
tif), tandis  que  le  cas-régime  était  le  point  d'aboutissement  de 
quatre  cas  latins;  ce  dernier,  étant,  par  suite,  quatre  fois  plus 
employé,  devait  l'emporter  sur  son  rival.  Cette  assertion  ne 
résiste  pas  à  une  statistique.  Si  l'on  dépouille  un  morceau  assez 
long,  prose  ou  vers,  de  la  langue  du  moyen  âge,  on  ne  trou- 
vera pas  que  le  cas-régime  soit  employé  deux  fois  plus  souvent 
que  le  cas-sujet.  Il  faut  donc  s'adresser  à  un  motif  plus  sérieux 
que  la  fréquence  verbale. 

On  pourrait  dire  que  l'évolution  a  commencé  par  les  impari- 
syllabiques, chez  lesquels  le  cas-régime,  plus  résistant,  a  été 
préféré,  pour  se  propager  ensuite  aux  autres  mots.  Mais  cette 
explication  soulèverait  chez  certains  philologues  des  objections 
de  principe  irréductibles.  D'ailleurs  elle  semble  inexacte  pour 
une  autre  raison  :  la  déclinaison  imparisyllabique,  toutes  les 
fois  qu'elle  a  été  ébranlée  dans  certains  mots,  a  été  assimilée  au 
3e  type  de  déclinaison  et  a  pris  un  s  au  cas-sujet  5. 

1  Charte  de  Montferrand  :  sa  maires,  etc. 

2  Cf.  Darmesteter,  Morphologie,  p.  40. 

5  Ajoutez  que  dans  bien  des  mots  imparisyllabiques,  c'est  le 
cas-sujet  qui  l'a  emporté. 
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C'est  donc  la  destruction  du  type  mars  mur,  mur  murs, 
véritable  citadelle  de  la  flexion  casuelle,  qui  constitue  le  fait 
e-sentiel  de  cette  révolution.  Je  crois  à  un  fait  d'analogie,  dû 
aux  mots  invariables  (au  point  de  vue  casuel),  et  surtout  aux 
féminins  du  tvpe  rosu,  pi.  rosas  :  Ysfut  considéré  comme  signe  du 
pluriel,  et  murs  disparut,  non  parce  qu'il  était  le  cas-sujet, 
mais  parce  qu'il  était  le  cas  en  s  du  singulier,  pouvant  donner 
lieu  à  amphibologie  dans  cette  déclinaison  en  chassé-croisé  ; 
inversement  pour  le  pluriel-sujet  mur.  Désormais,  la  déclinai- 
son avait  vécu  :  le  système  imparisyllabique,  qui  n'avait  pas 
dans  la  langue  de  racines  bien  profondes,  se  disloqua;  pour 
des  motifs  inconnus,  tantôt  le  cas-régime  l'emporta,  tantôt  le 
cas-sujet,  entraînant  dans  la  seconde  hypothèse  une  réfection 
du  pluriel. 

Il  faut  maintenant  suivre  l'histoire  de  ce  changement  à 
travers  les  textes  de  la  période  intermédiaire.  La  déclinaison  a 
persisté  à  Saint-Flour  jusqu'au  milieu  du  XVe  siècle  '  ;  mais 
dans  notre  région  elle  a  disparu  plus  tôt.  L'alternance  des  cas 
est  encore  observée  dans  les  Stances  et  Statuts,  sauf  quelques 
rares  exceptions2  provenant  sans  doute  du  copiste  de  1507. 
—  Mais  la  déclinaison  a  disparu  dans  le  Fragment  comique.  Le 
seul  vestige  qui  reste  concerne  le  mot  seigneur  :  dans  les  inter- 
pellations, au  singulier  on  emploie  scignbe(r),  et  au  pluriel 
seignho(u)r,  sans  s.  Toutefois  nous  trouvons  ailleurs  :  gendarmas 
voulant  lous  seignhours 3 . 

Que  reste-t-il  du  cas-sujet  ?  Les  anciens  nominatifs  singuliers 
en  s  n'ont  laissé  de  trace  que  d'une  manière  tout  à  fait  excep- 
tionnelle. Nous  n'avons  pour  seul  exemple  qu'un  déterminant", 
qui  nous  montrera  par  quel  résidu  peut  se  manifester  la  persis- 
tance d'une  forme  ancienne.  Us  du  nominatif  de  quisque 
devint    fixe    dès    le    moyen    âge  dans    le    composé   quescu(u)s 


1  Ci-dessus,  p.  11,  communication  de  M.  Thomas. 

2  Y.  notamment  v.  25  des  Stances,  charilat  ;   1  t  5  io  seignor. 
Il  est  même  étonnant  que  le  copiste,  fort  peu  scrupuleux 

pour    la    phonétique,    ait    aussi    soigneusement    conservé    ces 
anciennes  flexions. 

;  Voyez  aussi  :  qtjal  ses  vous.  Mais  il  n'y  a  peut-être  là 
qu'une  omission  orthographique  assez  naturelle  à  cause  de  Ys 
subséquent. 
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quescu(ti).  Mais  à  côté  coexistait  une  forme  parallèle  c(Ji)adun(s), 
c(h)adn(ii).  La  fusion  de  ces  deux  mots  amena  un  terme 
hybride  chascun  qui  a  donné  sactïue  :  ici  encore  il  y  a  une  irré- 
gularité; Y  s  a  disparu,  sous  l'influence  de  sâkê,  où  sa  chute, 
sans  allongement  compensatoire,  est  normale  après  a  tonique. 
Ainsi  l'existence  de  cet  ancien  s  de  flexion  ne  se  manifeste 
aujourd'hui  que  par  la  conservation  de  la  consonne  sourde  /, 
qui  témoigne  d'un  ancien  appui. 

Le  cas-sujet  des  imparisyllabiques  a  laissé  des  traces  plus 
nombreuses.  Ce  sont  généralement  des  noms  d'êtres  animés, 
qui  ont  dû  leur  conservation  à  l'emploi  fréquent  du  vocatif1. 
Voici  d'abord  des  mots  isolés  :  sôr,  comme  en  français,  a  sup- 
planté l'ancien  seror  ;  *tè  (tais)  a  pris  la  place  de  laissa  dans  le 
composé  èètè  (chi  tais  :  putois).  A  côté  de  sènnr,  qui  a  gardé  le 
sens  de  seigneur,  l'ancien  cas-sujet  senher  a  persisté  dans  l'inter- 
jection de  commisération  besûnè  ou  byosênê  =  bel  senher  ;  nous 
avons  aussi  retrouvé  nunshns  =  nossenher  dans  une  ancienne 
prière 2.  faire  dans  certaines  parties  de  l'Auvergne  a  pris  le 
sens  à'épervier  :  il  n'existe  pas  à  Vinzelles,  mais  on  le  trouve, 
entre  autres,  dans  le  conte  des  Deux  Perdrix,  de  Faucon  de 
Riom  (lisez  Veire).  fel  a  disparu  comme  felô,  mais  il  a  laissé  un 
féminin  f'ela?  3,  formé  sur  le  cas:sujet.  Enfin  ont,  joint  à  l'article, 
a  donné  naissance  par  assimilation  phonétique  et  par  usure  de 
sens  à  notre  forme  actuelle  nô. 

Parmi  les  mots  d'origine  savante,  il  en  est  un  intéressant  à 
relever,  c'est  celui  qui  désignait  primitivement  la  décollation 
de  saint  Jean-Baptiste,  puis  la  fête  du  saint,  et  enfin  est  devenu 
dans  notre  patois  le  nom  d'un  village  qui  a  ce  saint  pour 
patron  4  :  nous  voulons  parler  de  la  forme,  plus  rare  dans  la 
langue  d'oc  qu'en  français,  Saint  Joan  degolaci,  dont  le  dernier 
mot  correspond  au  nominatif  decollqtio  régulièrement  accentué; 
aujourd'hui  la  phonétique  en  a  fait  se  ^wa  dèffulaeù. 


1  Cf.  Meyer-Lùbke,  Gramni.  der  roui.  Spr.,  t.  II,  §  41. 

2  V.  ma  Phonétique,  Appendice,  p.  134. 

5  Ce  mot  est  d'ailleurs  rare;  je  ne  l'ai  entendu  que  dans  le 
proverbe  (V.  App.,  II,  n°  46)  :  kà  la':  hua1'  tôrnaè  bêla0,  —  de 
tri  xur  -iféla1'  (Quand  la  lune  revient  belle,  dans  trois  jours 
elle  est  félonne,  c'est-à-dire  :  quand  la  nouvelle  lune  est  belle, 
elle  devient  mauvaise  au  bout  de  trois  jours). 

1  Saint-Jean-Saint-Gervais  (canton  de  Jumeaux). 
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Voici  maintenant  un  suffixe  qui  est  encore  doué  d'une  puis- 
sante vitalité,  c'est  le  suffixe  -ator,  -aire,  -è%è  (*setator  sedaire, 
sédèfé,  etc.).  Le  cas-régime  atqre  -ador  a  presque  complètement 
disparu  dans  notre  région,  sans  doute  pour  éviter  une  confusion 
avec  le  suffixe  voisin  atqriu  qui  avait  aussi  abouti  à  -adôr  dans 
l'ancienne  langue,  et  qui  a  persisté  :  nous  ne  connaissons  que 
hinfil'it  (eorador)  et  nifcfdu  (hanneton)  :  ce  dernier  mot  remonte 
à  ronfladôr ,  qu'il  faut  évidemment  expliquer  par  le  suffixe 
-atore.  On  comprend  qu'on  ait  appelé  un  insecte  «  ronfleur»; 
«  ronfloir  »  serait  beaucoup  moins  satisfaisant.  —  Ce  suffixe 
-aire  a  absorbé  complètement  à  Vinzelles  les  autres  suffixes 
verbaux  -être  (ëtor)  et  -ire  (Itor)  :  ainsi  beveire  est  devenu 
*bevaire,  buve~k,  etc.  Cependant  ces  derniers  suffixes  se  retrouvent 
dans  les  noms  de  famille,  où  ils  ont  pris  un  d,  emprunté  sans 
doute  au  cas-régime,  et  témoignant  de  la  persistance  de  la 
flexion  casuelle  dans  ces  noms  :  nous  ne  croyons  pas  que  ce 
soit  une  particularité  phonétique  spéciale  à  d'autres  régions, 
qui  aurait  été  apportée  avec  des  noms  étrangers  \  Ainsi  Tixidre 
remonte  à  tesseire  (^tex^tor)  devenu  teissedre  ou  leisseidre 
d'après  tessedôr  ;  Tournadre  à  ternaire,  tornadre,  etc.  2. 

1  Cf.  les  futurs  poirai  et  podrai  (jnfra,  1.  II,  2e  partie). 

2  On  verra  dans  la  2e  partie  d'autres  exemples  de  cas-sujets. 
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Avant  d'examiner  la  formation  du  pluriel  et  les  réactions 
que  les  deux  nombres  exercent  l'un  sur  l'autre,  il  convient  de 
rappeler  en  passant  que,  comme  dans  toutes  les  langues, 
beaucoup  de  mots  de  notre  patois  manquent  de  pluriel  ou  de 
singulier. 

Les  mots  sans  pluriel  sont  rares  ;  ce  sont  pour  la  plupart  '  des 
noms  qui  ne  s'emploient  que  dans  un  sens  collectif  ou  partitif  : 
le  mode  (les  gens);  dêfntta''  (du  fruit.  -  Cf.  è  fru  :  un  fruit),  du- 
ra? pâ  (du  buis),  dû  raêbypaê(de  la  feuille  de  rave),  etc.  Les  noms 
propres  sont  susceptibles  de  prendre  la  terminaison  du  pluriel, 
aussi  bien  que  les  noms  communs. 

D'autres,  plus  nombreux,  ne  sont  usités  qu'au  pluriel  :  ce 
sont  généralement  des  mots  qui  se  sont  spécialisés  dans  un  sens 
dérivé,  et  dont  le  singulier  est  tombé  en  désuétude.  En  voici 
quelques  exemples  :  eqeu  (pour  aè-ecpu  =  actio,  mot  savant,  seu- 
lement dans  l'expression  :  nmva'\â  €œu  =  mauvais  desseins), 
€èjô  (ciseaux),  ta?nq?ljï  (tenailles),  ihiiélà  (écrouelles),  raebaenélâ 
(gerçures),  brqfyâ  (pantalon),  sèmènq?là  (semailles),  nuusâ  (noce), 
viprâ  (vêpres).  Ajoutez-y  des  noms  de  fêtes  :  pasâ  (Pâques), 
saHàdâ  (Noël).  Enfin  beaucoup  de  noms  de  lieux,  sur  lesquels 
nous  reviendrons,  ont  été,  originairement  au  moins,  des 
pluriels. 

Ces  observations  préliminaires  étant  faites,  nous  allons  passer 
successivement  en  revue  les  trois  classes  suivantes  :  noms  ter- 
minés en  a  et  accentués  sur  la  pénultième  ;  noms  terminés  en  e 
et  accentués  sur  la  pénultième  ;  noms  accentués  sur  la  dernière 
syllabe. 


1  Cf.  encore  vépra'  (espace  de  temps),  etc. 
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1.  NOMS    TERMINES    EN    a    ET    ACCENTUES 

SUR    LA     PÉNULTIÈME 

C'est  la  catégorie  la  plus  résistante  :  le  pluriel  en  -as  s'est 
très  généralement  conservé,  en  obéissant  aux  lois  phonétiques 
de  chaque  localité.  A  Vinzelles,  le  point  d'aboutissement  est 
-ci  :  vinha,  vinbas  =  vyjnac,  vxinâ.  Au  nord-est,  as  devient  è: 
par  exemple  à  Saint-Germain  PHerm,  le  même  pluriel  donne 
xiijc  ;  ailleurs  les  labiales  exercent  une  influence  :  ainsi,  aux 
Martres-de-Yevre,  on  dira  vyinè  (vinhas),  brqsi  (branchas),  etc., 
mais  rqlnvè  (rabas),  favwè  (favas),  etc.;  à  Corent,  vm'ijc,  brâsè,... 
à  côté  de  rabâ,  fqvâ... 

Dans  une  partie  de  la  région  qui  a  conservé  5  devant  les 
consonnes  sourdes,  tout  signe  de  pluriel  a  disparu,  comme  en 
Provence.  A  Montaigut,  j'ai  relevé  les  pluriels  suivants,  sem- 
blables aux  singuliers  :  vqsâ  (vaches),  ywèyâ  (brebis,  oilhas), 
Par-ct'-â  maditrâ  (pêches  mûres)  ;  à  Murols  :  tov  (tables),  ee 
'cas  (cinq  vaches);  à  Arvant,  divas  tôaê  (deux  tables);  à  Brioude, 
ilicas  tova''  (deux  tables),  dtca~  ùstqva1'  (deux  étoiles),  </:;'</  bexa' 
(deux  guêpes),  tris  pqlraf  (trois  pierres).  -  -  Sommes-nous  en 
présence  d'une  loi  phonétique,  ou  d'une  analogie  ?  On  ne  peut 
résoudre  la  question,  car  le  seul  réactif  possible,  la  2e  personne 
chantas...,  fait  ici  défaut  ;  en  effet,  dans  toute  cette  aire,  nous 
avons  toujours  trouvé  jusqu'ici  chantas  remplacé  par  un  repré- 
sentant phonétique  de  *chantes  (d'après  vertes).  Ce  dernier  phé- 
nomène s'étend  d'ailleurs  sur  une  aire  beaucoup  plus  vaste,  et 
coexiste  avec  la  finale  -as  ->  -à,  -è. 

Les  mots  romans  en  aria,  qui  ont  avancé  l'accent  sur  la 
finale  après  l'assourdissement  de  a,  ont  un  pluriel  analogue  ; 
mais,  en  vertu  des  lois  phonétiques,  Va,  étant  tonique,  perd  son 
allongement  :  mukaéyaè,  pi.  mukaêya  (moquaria),  etc.  Les  autres 
mots  en  la,  qui  ont  reculé  l'accent,  ne  donnent  lieu  à  aucune 
observation  :  hô[nfnac,  pi.  kôpq''nâ  (compania)  ;  rumq%aéi  pi. 
riinur'nâ  (romanjd). 

L'immense  majorité  des  mots  dont  nous  nous  occupons  est 
du  genre  féminin.   Quelques-uns  seulement  sont  masculins1. 


1   Ci-dessous,  p.  46. 
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Ceux-ci ,  au  pluriel,  restent  invariables  :  tels  papa''  '  (papa), 
vyipç?aé  (vipère),  etc.  Par  un  phénomène  morphologique 
curieux,  le  pluriel  phonétique  en  à  a  été  ainsi  réservé  aux 
féminins.  Cependant  5?~tf';  fait  au  pluriel  sè%â  (sera)  :  ceci 
tient  à  ce  qu'il  a  été  longtemps  féminin2.  —  A  fortiori,  les 
masculins  dont  Va  final  n'est  devenu  atone  qu'à  la  suite  d'un 
recul  d'accent,  restent-ils  invariables  au  pluriel  :  hrha1,  pi. 
kr\té  (crestiâ). 

Modifications  du  radical.  —  M.  Meyer-Lùbke,  qui  a  si  minu- 
tieusement étudié  ce  qu'il  appelle  la  formation  interne  du  pluriel 
en  italien,  en  roumain  et  en  portugais  3,  n'a  pas  relevé  de  faits 
analogues  dans  les  dialectes  provençaux  modernes.  Cependant, 
à  l'époque  où  écrivait  le  savant  professeur  de  Vienne,  M.  Cha- 
baneau  avait  déjà  signalé  à  Nontron  les  formes  aigo  eigâ,  aucho 
oiicbà,  cdno  cânâ  ou  cona4.  Ce  phénomène  s'étend  aune  grande 
partie  de  l'Auvergne.  Toutefois  une  région  ne  connaît  pas  cette 
loi  phonétique  :  la  finale  -as  est  sans  influence  sur  le  radical 
des  noms  partout  où  elle  aboutit  à  è  :  Les  Martres  disent  touiô 
làulè,  vqsà  vase;  Aydat  vosa0  vôsè;  Saint-Alyre  taftla1'  tq-ïïlc, 
vqsaè  vqsè,  etc.  Même  lorsqu'elle  devient  à,  la  tonique  peut 
rester  intacte  :  c'est  ainsi  que,  dans  le  nord-ouest,  nous  avons 
relevé  à  Corent  rqbâ  rqbâ  ;  à  Savat  tàlô  tôlâ,  rqbà  rqbâ.  Partout 
ailleurs,  nous  avons  observé  une  modification. 

Voici  quelles  sont  les  lois  actuelles  à  Vinzelles  :  i°  L'a  tonique 
se  change  enae  (yqsac  vq'sâ),  même  lorsqu'il  était  suivi  en  roman 
d'un  s  qui  est  tombé  devant  une  consonne  subséquente  :  ainsi 
palac,  pi.  pqctà  répond  à  la  fois  à  pata  et  pasta.  Pour  pasta,  il  y 
a  évidemment  réaction  analogique  au  pluriel  (cf.  le  pluriel  figé 
pqsâ  =  Paschas). 

2°  0  tonique  (provenant  de  au  roman)  se  change  en  /)  :  qsaé 
usa  (aucha),  tqla''  ttilâ  (tau la)  etc.  '.  Mais  si  la  voyelle  est 
précédée    d'une  labiale,    elle    devient  ïï    :  fôsa':  fusa    (falsa), 


1  Ce  mot  varie  au  contraire   en  limousin  (V.  Chabaneau, 
Gramm.  lim.,  p.  140).  —  Cf.  les  ordinaux,  infra. 

2  V.  infra,  p.  46. 

;   Grammatik  der  romanischen  Sprachen,  t.  II,  §  44. 

4  Grammaire  limousine,  p.  142. 

5  Va   se  conserve  dans   quelques  déterminants.  Cf.    infra, 
passiiu . 
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pàtae  pûtâ  (panla),  etc.  L'influence  phonétique  de  la  labiale  est 
conservatrice  ! . 

3°  è  tonique  (provenant  de  ai  roman)  se  change  toujours  en 
7  (i),  même  après  les  labiales  :  ègaê  igâ  (aiga),  fètaè  fitâ  (fait à) 
gela?  gïtâ  (î.  de  gai2),  etc.  Ce  dernier  fait  peut  nous  surprendre  : 
jusqu'ici  nous  avions  vu  la  tonique  se  comporter  devant  à  final 
comme  une  protonique.  Il  faut  sans  doute  admettre  que,  lors 
de  l'amuïssement  de  s,  cause  du  phénomène,  la  diphtongue  au 
était  intacte,  tandis  que  ai  avait  passé  à  et  sur  la  protonique  5. 

La  réfection  du  radical  du  singulier  sur  celui  du  pluriel  est 
fort  rare  ;  on  la  trouve  cependant  dans  le  mot,  peu  usité,  ly,faé  4 
(laiira),  pour  *lo'iaê,  d'après  le  pluriel  li$û,  qui  devait  sans 
doute  être  plus  employé  que  le  singulier. 

Diverses  traces  nous  font  soupçonner  une  autre  alternance 
vocalique,  aujourd'hui  presque  effacée  par  l'analogie  du  singu- 
lier. Le  pluriel  de  /Vça,:  (lega)  est  indifféremment  lègâ  (forme 
phonétique)  et  légâ  (forme  analogique,  qui  tend  à  l'emporter)  ; 
les  vieilles  femmes  déclinaient  pesa",  pi.  pesa  (auj.  pesa); 
aucun  reste  dans  le  suffixe  -ela.  Il  faut  donc  restituer  la  loi 
phonique  5  :  -è  —  (a)  ->-é  —  (a':);  -è  —  (as)  -*-ê —  (a).  — 
Par  analogie  avec  cette  dernière  formule,  quelques  noms,  issus 
de  é  roman,  qui  faisaient  régulièrement  -è  —  (aê),  pi.  -è  - 
(a),  ont  été  entraînés  à  prendre  un  singulier  en  -é-,  qui,  plus 
tard,  a  entraîné  un  pluriel  à  voyelle  tonique  identique  :  tels 
sont  kw'etaé  (coéta  -»  *kwèta?)  et  vévaé  (véva  -»  *vtuaé)  que  nous 
n'avions  pu  expliquer  dans  notre  Phonétique6.  —  Aux  Martres, 
où  aucun  pluriel  différencié  (quant  à  la  voyelle  radicale) 
n'existe  aujourd'hui,  une  loi  analogue  peut  être  restaurée,  à 
cause  des  traces  laissées  sur  é  roman.  Phonétiquement  è  lare 
reste  è  et  éestreit  y  devient  è  (padèla  padelo,  séda  sèdd...)  ;  cepen- 
dant de  nombreux  mots  ké  estreit  s'y  présentent  avec  la  voyelle  è  : 


1  V.    notre    Phonétique,    p.    63.    -   -    Cf.    ailleurs    taulo   tôlâ 
(Saint-Sauves),  tqohï  tceulà  (Chaumont,  près  Ariane),  etc. 

2  Ci-dessous,  chap.  III,  II,  B. 

3  Cf.  notre  Phonétique,  p.  63. 

4  «  Lèvre  »  se  dit  généralement  busaê. 
s  Pour  è  roman  libre. 

6  P.    68.  L'influence  du    w  précédent,   que  j'avais  alléguée 
pour  kwétaâ,  est  inadmissible  (cf.  roélh-i  nvq[é). 
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itèvà  (estéva),  pçrô(péra),  relo  (rélba),  etc.  Comme  tous  ces  mots 
ont  un   a  final,   on  est    donc  en   droit   de  poser  les  séries  : 
i°  padèlà  *padèlê,  *rç[ô  *rè[ê.  —  20  padèlà  *padèlè,  rè[à  *rc[è. 
30  padèlo  padèlè,  rè[ô  r'elj. 

Enfin  il  faut  expliquer,  par  le  même  procédé,  comment 
certains  mots  en  -es  -f-  cous.  '  semblent  se  comporter  comme 
s'ils  provenaient  d'é  estreit.  Rappelons  qu'à  Vinzelles  es  -f-  es. 
-»  ê,  et  es  -f-  es.  -»  t.  On  aimerait  à  croire  que  devant  à  final 
es-  ton.  devient  i  et  non  g,  et  à  supposer  le  processus  : 
i°  tétaô*ùtâ,  *méklaé  mlldà  (et  knta''  kntâ)  (phons.).  —  2°  fc?tad 
/(;/r/,  nukhr'  miklâ  (analog5.)  (et  hnîac  kritâ).  Le  singulier  l'aurait 
donc  emporté  avec  têlaf  dans  la  majorité  des  mots,  le  pluriel 
avec  nuklac  et  pntae,  vipac.  Cette  hypothèse  semble  assurée  par  le 
dédoublement  du  mot  vèspra  dans  la  langue  actuelle  :  le  pluriel 
s'est  figé  au  sens  de  vêpres  (office),  en  vîprâ  (yèspras'),  tandis  que 
le  singulier,  en  voie  de  désuétude,  est  resté  vêpra?  (espace  de 
temps).  —  Mais  aux  Martres  (où  es  -j-  es.  -»  i,  es  H-  es.-»  ef), 
où  l'on  retrouve  les  mêmes  exceptions  nieiçld,  preitô  (yespa  n'y  a 
rien  laissé),  vêspras  ->  vjprè  s'y  comporte  exactement  comme 
lesta  lïto.  Toutefois  cette  particularité  ne  constitue  pas  une 
objection  insurmontable  :  vjprè  peut  avoir  conservé  l'ancienne 
forme,  généralisée,  du  singulier. 

Noms  de  lieux.  —  Beaucoup  de  noms  de  lieux,  en  latin 
vulgaire  et  dans  l'ancienne  langue,  étaient  revêtus  de  la  termi- 
naison du  pluriel  :  nous  constatons  seulement  le  fait,  car  l'expli- 
cation étymologique  de  ces  mots  nous  entraînerait  souvent  hors 
de  notre  domaine  2.  Plus  tard,  lorsqu'on  eut  complètement 
perdu  de  vue  la  signification  originaire,  il  parut  illogique  de  voir 
des  noms  de  lieux  affublés  de  la  désinence  du  pluriel.  D'où  des 
modifications  d'origine  morphologique. 

Certains  patois  ne  semblent  pas  connaître  ces  transformations. 
Ainsi,  au  sud  d'Ambert,  des  noms  de  lieux  tels  qu'Eglisolles, 


1  Cf.  notre  Phonétique,  p.  66.  Resterait  encore  prêt%  prèi 
(supposant  prét%)  vraisemblablement  influencé  par  préçar. —  Les 

exceptions  inverses  (id.,  p.  70)  seront  expliquées  plus  loin  (ci- 
dessous,  2e  partie,  ch.  III,  I). 

2  Voir  sur  tout  ceci  l'excellent  ouvrage  de  M.  d'Arbois  de 
Jubainville,  Histoire  des  noms  de  lieux  et  de  la  propriété  foncière  en 
France. 
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Paillanges,  Sauvessanges,  etc.,  sont  représentés  dans  les  parlers 
indigènes  par  les  formes  soit  en  ré,  soit  en  -à,  issues  phonéti- 
quement de  la  finale  -ras  (Egleisolas,  etc).  Le  patois  de  Vinzelles 
a  aussi  conservé  certaines  formes,  surtout  relatives  à  la  région 
nord-est  :  ~a'iiètjnà  (Genestine),  fn$%à  (Faugères),  sttsui'Ic\â 
(Sauxillanges1),  5U%l%â  (Sugères),  piinïizà  (Peslières),  ulfoâ 
(Ollières),  huvcfôâ  (Collanges2).  Ailleurs  on  a  transformé. 

La  modification  la  plus  simple  consiste  à  supprimer  le  signe 
du  pluriel,  et  à  rétablir  la  forme  du  singulier.  Nous  avons  déjà 
vu  plusieurs  fois  la  disparition  morphologique  de  s  final  (certains 
jours  de  la  semaine,  cas-sujet),  et  nous  la  retrouverons  encore 
(pluriel  des  noms  en  -c,  adverbes  en  -as)  :  c'est  donc  un  phéno- 
mène fréquent.  Dès  les  plus  anciens  textes,  les  Cartulaires 
hésitent  :  celui  de  Sauxillanges  écrit  Colongas  (ch.  797)  et  Colo- 
nia  (629),  Collonga  (695);  Falgerias  (26)  et  Felgcria  (294); 
Berkrias  (82,  113);  mais  le  cart.  de  Savigny  dit  Beurcria  (396)  : 
on  vient  de  voir  que,  dans  ces  mots,  les  patois  actuels  ne 
connaissent  pas  les  formes  simplifiées3.  Au  contraire  on  dit 
aujourd'hui  tçvaé(C3.rt.  Saux.  Talvas,8^). —  Un  autre  exemple 
qui  paraît  assuré  est  Valssivière^Vassivière  sur  la  carte  de  l'utat- 
Major,  au  sud  du  puv  de  Sancy)  :  la  forme  actuelle  vèreèv]^ 
suppose  nécessairement  vals-siveira,  car  «  =  au  =  al,  et  ï€ 
=  rs,  dissimilation  de  ss  (cf.  dèrsèl  =  desset  =  deeem  septetn). 
Or  on  ne  peut  guère  expliquer  Vais  que  par  Vallès.  —  Nous  ne 
connaissons  pas  de  mentions  anciennes  de  hirsae  (Brousse), 
faér%}faê  (Frugères),  ti^élac  (Auzelles),  qui  pourraient  reposer 
sur  une  finale  étymologique  en  a.  lçdac  (Lempdes)  et  vyè%éla'; 
(Vinzelles)  ne  paraissent  jamais  avoir  eu  d's  :  le  cartulaire  de 


1  Celsinanicas,  Cels'uianias  dans  le  Cart.  de  Sauxillanges,  et 
même  Salcinanias  (1 5  5). 

2  Le  changement  insolite  de  /  intervocalique  en  v  (*  Colanjas) 
prouve  que  ce  mot  a  été  importé  par  les  habitants  de  la  région 
de  Collanges  :  au  delà  d'une  certaine  zone,  dont  l'étendue 
varie  suivant  l'importance  de  la  localité  désignée,  les  noms  de 
lieux  cessent  d'être  de  formation  indigène. 

5  La  conservation  de  l'article,  qui  maintenait  un  sens  aux 
terminaisons  du  pluriel,  a  empêché  tout  changement  :  là  kôbâ, 
la  saenâ,  (noms  de  terroirs)  (Cart.  Saux.  vinea  1111a  de  Ciim- 
bas,  22;  vineam  de  Sanias,  153)- 
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Sauxillanges  écrit  constamment,  dès  les  premières  chartes  (du 
xL  siècle),  Lenda  (-172),  Vin^ella  (19,  107,  220,  etc.). 

Second  changement  :  la  voyelle  conserve  sa  valeur,  mais 
l'accent  tonique  est  avancé  sur  la  finale  :  fôta''nilq  (Fontenille), 
pifrdinq  (Pardines),  ryuliq,  (Riolette),  sèlq  (Célamine,  Cellas), 
trivyilq,  (Tréville),  sàstV'niVq  (Chassignoles),  sttvacyq  (Chovaye), 
vcfrnq  (Varennes).  Beaucoup  de  ces  noms  ne  figurent  pas  dans 
le  Cartulaire  :  on  y  trouve  cependant  Chassannolas  (797)  et 
Varmnas  (55,  164,  etc.).  Ce  phénomène  est  dû  sans  doute,  en 
partie,  à  l'influence  des  noms  de  lieux  si  nombreux  en  -aai, 
qui  ont  abouti  phonétiquement  à  -a.  La  disparition  dans 
certains  cas  de  la  voyelle  primitivement  tonique  (ryultq,  vaêrna) 
n'est  pas  un  obstacle  :  c'est  là  un  fait  récent,  comme  l'attestent 
d'autres  exemples  (coreja  devenu  htr^ac,  etc.).  —  Cette  évolu- 
tion semble  gagner  les  noms  de  fêtes  :  à  côté  de  pqsâ,  on  dit 
aussi,  et  même  plus  généralement  aujourd'hui,  pâsa.  Nous 
l'avons  aussi  observée  aux  Martres  dans  des  noms  de  famille 
(vajêlç  [Yaseille]  =  *vaselhas,  *vasi[as). 

II.  NOMS  TERMINÉS    EN    è   ET  ACCENTUÉS   SUR    LA  PENULTIEME 

La  phonétique  amène  à  Yinzelles  les  finales  romanes  res  à  -rêi1, 
qui  peut  se  réduire  à  i.  Des  formes  analogues  se  sont  régulière- 
ment conservées  au  nord  et  à  l'ouest  de  Yinzelles,  dans  la 
région  de  Cunlhat,  les  Martres- de- Veyre,  le  Mont-Dore,  etc., 
où  la  finale  -es  aboutit  soit  à  -é,  soit  à  -/  (ornes  ->  orné,  çmï). 
Au  Mont-Dore,  on  observe  des  déplacements  d'accent  très  nets  : 
nègre,  pi.  nêgrf  (nègre,  nègres).  -  A  Yinzelles,  Y  s  a  disparu,  en 
principe  :  ce  phénomène  morphologique,  conforme  à  la  tendance 
générale  de  la  langue  qui  cherche  à  simplifier  les  flexions,  est 
dû  à  l'analogie  des  mots  accentués  sur  la  dernière  syllabe,  où  la 
disparition  de  cet  s  est  souvent  phonétique2. 

Cependant  la  forme  normale  a  persisté  dans 'plusieurs  cas  : 

i°  Lorsque  le  substantif  est  suivi   de  la  particule  tj  (ci),   le 

pluriel  phonétique  reparaît.  Ainsi  on  dira  kêlu  dii'ôniè  (ces  deux 

hommes),    mais  kèlù    du~  çmi  tj  (ces   deux    hommes-ci ;).    Il 

1  Cf.  notre  Phonétique,  p.   95. 

2  Y.  infret,  p.  33  et  sqs. 

3  De  même  pour  les  féminins  :  kèlà  fyq%ï  tj  (ces  fièvres-là). 
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semble  que,  dans  ce  cas,  la  fusion  intime  entre  les  deux  mots, 
qui  font  corps  ensemble,  ait  protégé  la  terminaison  du  premier. 

2°  Lorsque  X adjectif  masculin  est  employé  comme  épithète 
devant  le  substantif,  position  assez  analogue  à  la  précédente. 
L'existence  de  la  même  règle  en  allemand  prouve  que  nos 
langues  modernes  ont  une  tendance  générale  à  réserver  les 
flexions  aux  proclitiques  ou  aux  mots  employés  comme  tels.  - 
Nous  avons  ici  deux  sortes  de  pluriels  :  le  pluriel  phonétique  en 
i,  et  un  pluriel  analogique  en  Ù,  dû  à  l'influence  de  l'article 
masculin  lu  (los)  et  de  plusieurs  déterminatifs  qui  se  sont 
modelés  sur  lui  '.  Ainsi  on  dira  :  kêlû  abri  sô  %etê  (ces  arbres 
sont  beaux);  et  dè%ëti  abrê  ou  dé  %ètu  abrè(de  beaux  arbres).  Si 
le  mot  suivant  commence  par  i,  17  de  l'adjectif  épithète  se  fond 
avec  lui  :  dé  %èt  ifà  (de  beaux  enfants). 

3°  Dans  des  mots  spéciaux.  Ainsi  on  dit  nè%ôtrèi3  vu~ôtrèi  (nous, 
vous  :  =  nos-autres,  vos-autres),  tandis  qu'on  prononce  lu  %  btri 
(les  autres).  Mais  les  formes  refaites  neutre,  vii^àtrè  coexistent, 
et  tendent  même  à  prévaloir. 

Dans  les  noms  de  lieux,  Vs  a  généralement  disparu,  pour  la 
même  raison  que  dans  ceux  en  06 2  :  ainsi  b-ifdè  (Boudes), 
kudê  (Coudes),  saHèdè  (Sallèdes).  Un  seul  s'est  conservé,  à  ma 
connaissance  :  c'est  la  forme  bizarre,  que  nous  avons  déjà 
signalée  5,  *Las  Martres  (Les  Martres),  qui  donne  là  matrêi  dans 
notre  région  4,  U  nnvetri  plus  au  nord. 

D'après  les  lois  de  la  phonétique  syntactique,  s  final  ne  devait 
s'amuïr  que  si  le  mot  suivant  commençait  par  une  consonne; 
devant  une  voyelle,  s  étant  intervocalique,  devait  persister  en 
devenant  sonore.  Ces  règles  -  -  comme  toutes  celles  de  la 
phonétique  syntactique  —  n'ont  pu  être  observées  bien  long- 
temps >,  car  la  force  de  l'analogie  est  ici  irrésistible.  Les  formes 
amuïes  ont  été  généralisées;  mais  le  souvenir  de  cetJ,   qui  avait 

Quelques  personnes  âgées  emploient  encore  parfois  ce  pluriel 
en  dehors  des  cas  sus-mentionnés,  surtout  dans  les  adjectifs,  ou 
adjectifs  substantivés. 

1  Ci-dessous,  2e  partie,  passim. 

2  Y.  supra,  p.  30. 

5  Cf.  notre  Phonétique,  p.  46,  n.  3,  et  ci-dessous,  p.  49. 

4  Ad  Martres  (sans  article)  dans  le  Cartulaire  (68,  339). 

5  V.  une  exception  ci-dessous,  ch.  III,  l\,  App.,2. 
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persisté  quelque  temps  dans  certaines  positions,  se  manifeste 
par  des  liaisons  où  sa  présence  fait  double  emploi  à  côté  du 
résultat  de  l'amuïssement  '.  Il  y  a  des  mots,  semble-t-il,  qui 
attirent  plus  particulièrement  devant  eux  ce  %  de  liaison,  qu'il 
provienne  d'un  déterminatif  ou  d'un  adjectif  épithète,  par 
exemple  çtrê,  âme  :  ainsi  on  dit  //)  %  çtri  %  âme,  phrase  dans 
laquelle  lu,  à  lui  seul,  est  le  représentant  phonétique  de  los,  et 
être  de  autres.  Il  peut  même  arriver  que  ce  %  fasse  partie  inté- 
grante du  mot  :  tel  est  le  cas  pour  le  pluriel  de  olh,  qui  est 
devenu  %œ,  tandis  que  le  singulier  est  resté  à2.  Ceci  nous 
amène  à  la  troisième  classe. 


III.    NOMS    ACCENTUÉS    SUR    LA    DERNIERE    SYLLABE 

Plus  généralement  encore  que  dans  le  cas  précédent,  s  a 
disparu.  Cette  chute,  à  Vinzelles,  est  phonétique  lorsque  5 
suivait  une  consonne,  —  sauf  les  exceptions  que  nous  verrons,  — 
ou  l'une  des  voyelles  a,  êK  iîilleurs  elle  est  analogique.  Dans 
d'autres  cas,  au  contraire,  l'analogie  a  différencié  des  pluriels 
que  la  phonétique  aurait  assimilés  aux  singuliers  correspon- 
dants. Nous  allons  examiner  successivement  ces  deux  cas. 

1.    Assimilation. 

A  l'opposé  du  français,  c'est  le  pluriel  qui,  dans  l'immense 
majorité  des  cas,  a  été  refait  d'après  le  singulier  4  :  ceci  prouve 
que  cette  élaboration  analogique  est  relativement  récente  dans 
nos  patois,  puisqu'elle  a  été  déterminée  par  les  mots  qui  avaient 
laissé  normalement  tomber  leur  s  final.  Le  point  d'aboutisse- 
ment phonétique  du  singulier  et  du  pluriel  aurait  dû  être  diffé- 
rent, lorsque  le  mot  se  termine  par  certaine  voyelle,  ou  par  /. 


1  Cf.  notre  Phonétique,  Addenda. 

2  On  commence  aussi  à  dire  dé  ^çmê. 

3  Cf.  notre  Phonétique,  p.  25. 

4  Les  pluriels  différenciés  des  mots  français  ne  parviennent 
pas  à  s'implanter  :  sans  doute,  à  côté  de  l'ancien  pluriel  (iden- 
tique au  singulier)  jurualè  (journal),  on  a  introduit  jumô;  mais 
aussitôt  un  singulier  jumô  s'est  reformé. 

Dalzat.   —  Morphologie.  j 
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Voyelle  terminale.  — Après  a,  è  roman,  la  chute  de  s  final  est 
phonétique  à  Vinzelles.  Il  n'en  est  pas  de  même  ailleurs  :  ainsi, 
aux  Martres-de-Veyre,  a  -f-  s  =  è  (nas  -»  né),  è  -j-  s  =  i  (prés 
-»  pri);  cependant  les  mots  terminés  au  singulier  par  a  et  è 
sont  invariables  :  sa  (chat),  pi.  sa  (chat~,  *cbas);  pè  (pè),  pi. 
pè,  etc.  Ce  sont  des  pluriels  analogiques. 

A  Vinzelles,  é  final  -\-  s  devrait  aboutir  à  èi;  mais  les  pluriels 
de  la  sorte  sont  en  è  comme  les  singuliers  :  de,  pi.  de  (dit,  dét^) 
plè,  pi.  pk  (pie,  pies).  —  Aux  Martres,  nous  avons  au  moins  un 
pluriel  phonétique  de  ce  genre,  c'est  de  (déi),  pi.  di  (dét%).  Peut- 
être  faut-il  ajouter  ici  la  forme  suivante,  assez  difficile  à  expli- 
quer :  sibé  (saiic),  pi.  swi  (saiïcs).  On  peut  supposer  que  a  en 
hiatus  a  disparu,  et  qu'il  y  a  eu  intercalation  d'un  e  :  nous 
serions  ainsi  ramenés  au  cas  précédent  ' . 

Dans  toute  la  région,  a  devant  n  caduc  a  passé  à  o 
dès  le  xve  siècle2;  mais  cet  a  aurait  dû  se  conserver  au  pluriel. 
Ce  phénomène  s'est  produit  aux  Martres  pour  le  mot  suivant  : 
mo  (inâ(n)),  pi.  mwè  (i>ia(n)s).  Ce  mot  est  aujourd'hui  inva- 
riable à  Vinzelles  (mo,  pi.  mo).  Mais  le  souvenir  d'un  pluriel 
phonétique  ne  s'est  pas  entièrement  perdu  :  on  cite  en  effet  un 
homme  natif  de  Vinzelles  et  mort  depuis  longtemps,  appelé 
Pissis  le  Fournier,  qui  disait  ma  ma  (mes  mains  :  mas  nias).  - 
Les  autres  mots  de  cette  famille  sont  invariables  (po,  gro...) 

L  terminal.  —  Cette  matière  est  très  délicate  ;  l'étude  de  la 
morphologie  nous  a  amené  à  modifier  ici  beaucoup  de  lois 
phonétiques  que  nous  avions  établies.  Passons  en  revue  les 
différentes  finales. 

èl  (èllu).  -  -  La  région  que  j'ai  explorée  comprend  les  trois 
aires  morphologiques  connues  :  i°  Au  nord,  évolution  phoné- 

1  Ce  mot  est  invariable  à  Vinzelles  (isaeyu). 

2  Cf.  notre  Phonétique,  p.  49  et  60.  M.  Bourciez  (Revue  cri- 
tique, 21  fév.  1898)  a  vu  une  contradiction  entre  les  deux 
passages  :  nous  avons  dit  d'abord  que  n  caduc  était  tombé  dès 
la  fin  du  xe  siècle,  et  ensuite  que  a  tonique,  dans  cette  position, 
avait  passé  à  0  vers  le  xve  siècle.  La  transition  était  seulement 
sous-entendue  :  il  est  en  effet  bien  connu  de  tous  les  provença- 
listes  que  la  chute  de  n  final  a  fermé  Va  précédent  (comme 
ô,  è,  i,  u);  plus  tard  cet  a,  continuant  son  évolution,  est  devenu 
à,  qui  s'est  à  son  tour  fermé  dans  certains  patois. 
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tique  non  contrariée  :  il  s'intercale  un  a  au  pluriel,  sous 
l'influence  de  s  final  :  ainsi,  aux  Martres,  sapè(chapel),  pi.  sapyini 
(chap-èls,  -eals,  -eaus,  -iaus);  âusè  (aucel),  pi.  ouemi  (auc-èls... 
-yaits),  etc.  —  2°  A  l'extrême  nord-ouest,  le  singulier  a  été  assi- 
milé au  pluriel  :  sâtâii,  sing.  et  pi.,  à  Monestier  (-cals,  -èqus, 
-aus).  —  30  Phénomène  inverse  à  Vinzelles,  où  ces  mots  sont 
invariables  :  saêpé,  pi.  saêpé;  usé,  pi.  usé,  etc.  Nous  avons  cru 
longtemps  que  ces  pluriels  étaient  phonétiques,  car  nous 
n'avions  aucun  reste  certain  d'un  ancien  pluriel  avec  interca- 
lation  de  a1  ;  nous  préférons  aujourd'hui  admettre  que  nous 
sommes  en  présence  d'un  phénomène  analogique.  En  effet, 
nous  pouvons  saisir  quelques  vestiges  de  finales  en  ils  -»  yà. 
Écartons  tout  d'abord  byà  (bellii)  peu  usité  2,  qui  semble  bien 
avoir  été  emprunté  au  français  à  une  époque  ancienne.  Mais 
voici  deux  exemples  qui  paraissaient  irréfutables.  D'abord  un 
nom  de  lieu,  fèmyd  (Jumeaux  :  gemels,  *jemeals,  *jimyaus). 
Le  mot  suivant  est  encore  plus  typique  :  cisèl  a  laissé  un  sin- 
gulier €è^è  (ou  sèjé  par  métathèse  de  l'élément  chuintant)  dont 
le  pluriel  est  aujourd'hui  identique,  qui  signifie  «  ciseau  de 
menuisier  »  ;  —  et  un  pluriel  eèjà  (ciseaux)  qui  remonte  évi- 
demment à  cisèls,  ciseals.  Le  rapport  qui  existait  entre  ces 
deux  mots  n'est  plus  perçu  aujourd'hui  :  le  genre  est  même 
différent,  puisque  eèjô  (employé  seulement  au  pluriel)  est 
devenu  féminin  (V.  infra,  p.  48). 

Ceci  établi,  nous  nous  sommes  demandé  si  s  final,  après  l, 
n'exerçait  pas  une  influence  analogue  sur  d'autres  voyelles 
toniques.  Voici  les  résultats  de  nos  recherches  : 

Les  mots  romans  en  cl,  ou  /  ne  provient  pas  d'un  /  double 
latin,  tels  que  cel,  fel,  mel,  aboutissent  à  yo  {eau,  iaiî)  :  eo,  fyà, 
myô*.  Comme  ces  mots  étaient  peu  ou  point  employés  au  plu- 


1  Le  Fragment  comique  a  bien  des  pluriels  en  eaus  (chasteaux, 
batheaux,  ouseaulx),  mais  il  y  a  aussi  maquarch  ;  d'ailleurs  ce 
morceau  appartient  à  une  région  assez  éloignée  de  Vinzelles. 
(Cf.  ci-dessous,  l'Appendice.) 

2  D'ailleurs,  l'intercalation  de  a  pourrait  être  ici  un  fait  de 
phonétique  syntactique. 

5  A  Cunlhat,  cel  aboutit  à  ce,  qui  repose  sans  doute  sur  *syal  : 
puis  /  se  serait  vocalisé  non  en  u,  mais  en  /,  phénomène  dont 
il  existe  d'autres  exemples  dans  la  région. 
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riel,  nous  concluons  que  ces  formes  sont  phonétiques.  Il  résulte 
de  là  qu'au  moyen  âge  /  final  se  prononçait  différemment, 
suivant  qu'il  provenait  de  /  ou  //  latin  r. 

Cette  constatation  doit  nous  rendre  très  prudent.  Ainsi  on 
serait  tenté  de  voir  dans  hué  (col)  une  forme  du  pluriel  généra- 
lisée (cols  -»  *cois,  *coes),  tandis  que  fyi[ô,  pwizp,  etc.  (filhôl, 
pa irai)  seraient  des  singuliers  auxquels  on  aurait  assimilé  les 
pluriels  correspondants.  Mais  dans  le  premier  cas  nous  ne 
pouvons  conclure,  le  mot  étant  isolé.  La  seconde  assertion,  au 
contraire,  semble  justifiée,  si  l'on  rapproche,  dans  les  verbes,  le 
traitement  vols  =  vwi  et  vol  =  va.  La  finale  -dis  devient  donc 
régulièrement  *ois,  wi;  les  pluriels  en  -à ,  semblables  aux  singu- 
liers, sont  analogiques. 

Nous  ne  pouvons  savoir  si,  à  un  moment  donné,  l'action  des 
lois  phonétiques  a  produit  des  formes  différenciées  dans  les 
finales  en  -ôl  :  le  seul  mot  que  nous  ayons,  scfdu  (sadôl),  semble 
bien  correspondre  à  un  pluriel  sadôls  2,  car,  dans  ce  cas,  /  tombe 
sans  se  vocaliser  devant  s  final  (cf.  dulce  dôlt^  du,  puisas  pois  pu). 
Mais  l'absence  d'autres  exemples  avec  //  latin  nous  interdit  de 
conclure. 

Avec  les  finales  en  als,  nous  pouvons  sortir  de  l'hypothèse, 
au  moins  quand  /  provient  de  //  latin.  En  effet,  le  nom  de  lieu 
àva  (Vais  :  mais  dans  le  Cartulaire,  p.  344,  villa  de  Val)  nous 
prouve  la  chute  de  /  final,  issu  de  //  latin,  après  a  comme  après 
cK  Donc  un  singulier  saêvô  est  analogique  (d'après  le  pluriel), 


1  De  même  à  l'intervocalique  :  c'est  ainsi  qu'à  une  époque 
relativement  récente,  /  intervocalique  roman,  dans  toute  une 
partie  du  Massif  central,  se  change  en  v(oug),  seulement  quand 
il  provient  de  /  intervocalique  latin.  D'ailleurs  certains  mss. 
provençaux  différencient  graphiquement  les  deux  prononciations 
(//  noté  par  II?),  r  et  rr  sont  encore  aujourd'hui  différenciés 
dans  presque  tout  le  domaine  de  la  langue  d'oc. 

2  Le  masculin  pourrait  d'ailleurs  avoir  été  refait  sur  le  fémi- 
nin régulier  *sadula  qui  a  disparu  lui-même  aujourd'hui.  (Cf. 
infra,  Ch.  III,  II,  B.) 

5  La  contre-épreuve  ne  peut  être  faite,  car  fà  =  fais  n'est 
pas  décisif  et  pourrait  avoir  été  reformé  sur  le  féminin  fôsac  = 
falsa.  La  combinaison  a  -j-  los  est  aussi  sujette  à  réfection.  (Cf. 
anc.  tr.  as,  plus  tard  als,  ans).  Dans  l'ancienne  langue,  s  du  cas- 
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car  chavàl  aurait  dû  donner  *saêva.  —  Aux  Martres,  il  y  a  une 
loi  analogue  beaucoup  plus  générale  :  toutes  les  finales  issues  des 
terminaisons  romanes  al,  eal,  ial,  sont  représentées  aujourd'hui 
par  du  (comme  la  diphtongue  au),  sauf  dans  les  trois  mots  bc\a 
(lh\aï),  ca  (cet  -»  ceaî),  mya  (rriel  -»  meal).  Ces  dernières  formes 
sont  évidemment  les  résidus  des  anciens  singuliers,  car  «  miel  » 
ne  s'emploie  pas,  et  «  ciel  »  ne  s'emploie  plus  au  pluriel. 

l  mouillé.  —  Le  phénomène  n'est  sûr  qu'en  ce  qui  concerne 
la  finale  -ôlh.  Le  point  d'aboutissement  est  wèi,  -ïvé  au  singulier  ' 
(par  la  série  -uïh,  ui,  uei,  weî),  et  -u  au  pluriel  (processus  :  *ulhs, 
-uls,  -us).  L'existence  ancienne  de  cette  loi  est  attestée,  aujour- 
d'hui encore,  par  de  nombreuses  survivances  et  des  assimila- 
tions inverses  :  pè\u,  forme  primitive  du  pluriel,  et  pè%zvé, 
réservé  à  l'origine  au  singulier,  sont  actuellement  employés 
indifféremment  pour  les  deux  nombres.  On  dit  raHivè  (restiïclu) 
et  fènivèi,  %waènèi  (métathèse  de  *^a''nîvçi  =  genolh),  mais 
a':  %aénu  =  a  genolb^.  Il  faut  enfin  ajouter  à  cette  liste  ftfr-u 
(verrou,  infl.  par  far  =  fer)  et  hurhu  (pomme  de  pin,  de  sapin) 
si  l'étymologie  curcùlio  est  exacte  :  la  phonétique  n'a  aucune 
objection  à  soulever;  au  point  de  vue  sémasiologique,  la  com- 
paraison d'un  charançon  n'est  pas  plus  extraordinaire  que  celle 
d'une  poule,  formulée  par  beaucoup  de  parlers  de  la  région. 

Suffixe  arius.  —  Dans  une  très  intéressante  monographie2, 
M.  Lindstrôm  a  attiré  l'attention  sur  l'influence  qu'ont  pu 
exercer  sur  le  radical,  dès  la  formation  des  langues  romanes, 
divers  éléments  de  la  finale,  notamment  Ys  du  cas-sujet  singu- 
lier et  du  cas-régime  pluriel.  Il  pose  ainsi  les  progressions 
arius  -»  ers;  ariu  -»  c(ï)r  ;  iarius,  erius  -»  iers;  iariu,  criu  -»  ir 
(p.  217).  Nous  ne  croyons  pas  que  l'auteur  ait  résolu  la  question 

sujet  singulier  ou  du  régime  pluriel,  amenait  d'autres  modifica- 
tions (cf.  Meyer-Lùbke,  op.  cit.,  II,  §  24)  :  mais  ^  (t%)  final  s'est 
de  bonne  heure  réduit  à  s;  quant  aux  formes  bocs  (==  boscs), 
etc.,  elles  n'ont  rien  laissé,  et  auraient  d'ailleurs  abouti  au  même 
résultat  phonique. 

1  L'alternance  entre  -i'vèi,  -ïvé  est  peut-être  le  produit  d'une 
influence  relativement  récente  du  suffixe  -arius,  au  moment  où 
celui-ci  possédait  la  flexion  -ci  -c.  (Cf.  plus  bas.) 

2  L'analogie  dans  la  déclinaison  des  substantifs  latins  en  Gaule, 
Upsal,  1896. 
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du  suffixe  -avilis,  car  il  eût  au  moins  fallu  taire  rentrer  dans 
l'une  des  séries  variais)  vair.  Mais  l'argument  de  M.  Herzog  ', 
qui  déclare  morphologiquement  impossible  l'absorption  d'une 
ou  plusieurs  séries  par  une  série  concurrente,  nous  semble 
d'autant  moins  probant  que  nous  connaissons  dans  nos  patois 
un  phénomène  analogue  à  ceux  supposés  par  M.  Lindstrôm. 
Dans  la  Basse-Auvergne,  l'ancienne  langue  avait  toujours  la 
forme  er  aux  cas  en  s,  eir  aux  autres  cas.  (Y.  la  charte  de  Mont- 
ferrand.)  Plus  tard,  la  première  série  a  été  absorbée  par  la 
seconde,  d'où,  aujourd'hui,  le  suffixe  invariable  -èi.  Mais  l'exis- 
tence d'une  progression  phonétique  èrs  ->  (V  -»  ér  -»  é2  est 
attestée  par  deux  traces  : 

i°  Un  nom  de  lieu,  pè$ê  (Perrier),  correspondant  à  un  pluriel 
Perers  {in  val  le  de  Perarios,  Cartulaire  de  Sauxillanges,  805). 

2°  La  tradition  orale.  Les  formes  en  èi  et  en  é  (plus  ancienne- 
ment er)  ont  coexisté  quelque  temps,  par  double  assimilation 
inverse,  employées  indifféremment  au  singulier  et  au  pluriel 
(cf.  ci-dessus,  ptçu  et  pèrpe).  Ainsi  on  disait  autrefois  paêné, 
purmé(z\ij.  seulement  panel,  purmçi).  Même  une  vieille  femme, 
morte  depuis  une  trentaine  d'années,  connue  sous  le  nom  de 
la'  miyô  myisodef,  et  qui  avait  un  patois  très  archaïque,  pronon- 
çait, paraît-il,  paénér. . .  et  aussi  ;/cV  et  haerér.  Ces  deux  derniers 
mots  appellent  des  explications.  Le  premier  est  peut-être  le 
représentant  phonétique  d'un  pluriel  ners,  réduction  relative- 
ment tardive  de  l'ancien  neirs  (auj.  nêi  =  neir).  Mais  le  second 
est  sûrement  le  produit  d'une  curieuse  analogie  :  ce  mot 3, 
dont  j'ignore  d'ailleurs  l'étymologie,  remonte  (comme  le 
prouve  le  féminin  actuel  kefrina?)  a  un  type  roman  carri  :  je 
rappelle  que  la  phonétique  vinzellienne  amène  à  ci  Yi  tonique 
final  précédé  de  r4.  Comme  on  avait  paner  à  côté  de  paènU3  on 
a  donc  été  amené,  à  une  certaine  époque,  à  façonner  une  forme 
ka'rer  en  lace  de  ka'r'ei.  L'assimilation  de  paner  à  pa'nèi  a  natu- 
rellement entraîné,  dans  la  suite,  la  disparition  de  kefrér. 
Combien  de  créations  analogiques  insoupçonnées  ont  dû  être 
effacées  par  tous  les  nivellements  similaires  ! 

1  Zeitschrift  fur  fran^osische  Sprache  und  Litteratar,  XX,  8, 
p.  342. 

2  Cf.  pour  le  traitement  de  -èr,  de-ad-rétro,    darèr,  da'ré. 

3  Qui  signifie  «  jeune  porc  ». 

4  Cf.  notre  Phonétique,  p.  71. 
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Dipthoxgue  du.  —  Nous  croyons  enfin  avoir  trouvé  la  raison 
d'être  du  traitement  différent  subi  par  la  diphtongue  romane 
ou  dans  des  conditions  phoniques  apparemment  identiques.  Dans 
notre  Phonétique1,  nous  avons  établi,  sans  pouvoir  trouver  de 
critérium,  les  deux  séries  au  -»  à  et  ou  -»  au.  Le  même  phonème 
ne  pouvant  se  diviser  spontanément  en  deux  courants,  nous 
crovons  nécessaire  d'admettre  aujourd'hui  ô  =  ou  et  œn  = 
(u)eu  2.  Mais  il  s'agit  de  déterminer  les  causes  de  la  diphtongai- 
son :  le  phénomène  a  été  déterminé,  croyons-nous,  par  s  final; 
d'où  les  séries  :  bu  -»  à  ;  dus  -»  (u)eus  -»  œn.  Puis  il  y  a  eu  géné- 
ralisation de  l'une  ou  de  l'autre  forme  3.  La  preuve  décisive  de 
cette  évolution  nous  parait  résulter  de  l'opposition  entre  nô  de  ^6 
(nom  de  Jou),  exclamation  où  Jou  ne  peut  jamais  avoir  eu  d'j 
flexionnel,  et  di%œu  =  dijous  -»  dijueiis,  qui  a  toujours  possédé 
s  final.  Ajoutez  encore  nô  (noverri)  =  non.  Laforme  du  pluriel  l'a 
généralement  emporté  :  bœu  (bueus),  jà'ii  (ueus),  —  sauf  à 
Vinzelles  nô  (xovu).  Mais  beaucoup  de  patois  (ou  nen  -»  yàu 
ou  y&iî)  disent  nàu,  nàu  à  côté  de  bibàu  byôu... 

Quelques  autres  cas  sont  plus  hypothétiques4.  La  restitution 

1  P.  76-77. 

2  Cf.  mon  article  Les  diphtongues  et  les  voyelles  nasales  dans  la- 
région  issoirienne  (Bulletin  de  la  Société  des  parler  s  de  France, 
p.  357  [n°  14]). 

3  L'explication  par  formes  atones  et  accentuées,  à  laquelle 
on  aurait  pu  penser  pour  nô,  est  absolument  écartée  par  ~<i  et 


4  Voici  les  principaux  :  i°  ôcs  -»  ô;  ôc  ->  uoe  -»  yô.  Cf.  %ô 
(jôcs  généralisé),  etfyô,  [ô  =fuoc,  luoc,  appuyés  par  un  nom  de 
lieu  bèhô  =  Bel-luoc.  -  -  2°  (u)oit  -»  <pu  ;  uoils  -»  (u)eit^  -»  ci. 
Cf.  nei  (uueitz  :  l'adverbe  aênèi  peut  très  bien  avoir  été  récem- 
ment entraîné  par  son  composant)  et  kà'u  (coit),  appuyé  par  vq?u 
(oit)  dèjà'u  (det~-uoit)  qui  n'ont  jamais  eu  dV  final.  — 30  Les  deux 
formes  concurrentes  de  bec,  béet  bya,  pourraient  reposer  sur  une 
flexion  bec  ->  bé  et  becs  -»  beats  -»  bya.  (Cf.  l'intercalation  -êls  -> 
-eals  -»  yo).  Remarquons  que,  dans  les  suffixes,  l'unification  est 
beaucoup  plus  complète  que  dans  les  mots  isolés,  où  il  reste 
généralement  de  nombreuses  traces.  (Cf.  ci-dessus,  p.  28.) 
S'il  en  est  autrement  dans  notre  patois  pour  le  suffixe  -ôlh  -> 
-ivei,  c'est  que  de  bonne  heure  cette  finale,  qui  ne  provignait 
plus,  a  cessé  d'être  considérée  comme  un  suffixe. 
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d'anciennes  lois  phonétiques,  effacées  par  l'analogie,  est  extrê- 
mement délicate.  Nous  tenons  à  attirer  tout  particulièrement 
l'attention  des  dialectologues  sur  ces  phénomènes. 

2.  Différenciation. 

L'ancienne  langue  ajoutait  parfois,  par  analogie  avec  les 
mots  en -re,  la  finale  r-es  aux  substantifs  dont  le  radical  se  termi- 
nait par  s  :  ainsi  as,  pi.  àsses  ;  de  même  corses,  etc.  C'est  d'après 
osses  que  \  înzelles  a  refait  un  singulier  *osse,  qui,  à  son  tour,  a 
réagi  sur  le  pluriel  pour  le  débarrasser  de  son  s  :  d'où  notre 
forme  invariable  ôsè.  Une  forme  très  intéressante  est  bfaè  (bou- 
leau :  Saint-Etienne-sur-Usson,  et  toute  la  région  au  nord  et 
à  l'est).  Le  singulier  est  refait  sur  bes-es,  où,  par  analogie  et  en 
l'absence  de  dérivés,  on  a  substitué  ïs  sonore  (^)  à  Ys  dur 
étymologique  (type  *bëttiu  :  cf.  Besse,  Bessède,  etc.)  —  Plus 
à  l'ouest,  on  trouve  un  type  pèçê  (pois,  d'après  pes-es).  —  Aux 
Martres  *,  il  a  dû  exister  un  pluriel  * pontes,  sur  lequel  repose 
directement  le  pluriel  actuel  pûtè,  et,  par  analogie,  le  singulier 
pfitê  ;  le  mot  ancien  s'est  conservé  dans  l'expression  :  le  pu  de 
pèifô  (le  Pont  de  pierre,  nom  d'un  pont  particulier). 

Ces  réfections  sont  anciennes.  D'autres,  plus  récentes,  n'ont 
pas  entraîné  la  reformation  analogique  du  singulier.  Ainsi, 
toujours  aux  Martres,  le  pluriel  1ère  de  1er  a  été  formé  à  une 
époque  où  lart  (lar(ï)du)  avait  perdu  son  /  final,  et  changé  son 
a  en  e  devant  r  subséquent.  A  Chamblade,  quartier  des  Martres, 
qui  offre  un  patois  assez  spécial,  soîlar,  devenu  sulèf,  a  engen- 
dré un  pluriel  sulèfè2. 

Rien  d'analogue  n'existe  à  Vinzelles,  en  ce  qui  concerne  les 
substantifs.  Les  seuls  pluriels  différenciés  sont  %à,  auquel  il 
faudra  bientôt  joindre  %ômt,  —  où  le  ~  initial  est  dû  à  la  sou- 
dure de  Y  s  final  de  l'article  et  des  adjectifs  pluriels  3,  —  et  if  à 
(e\n\fants).  Le  singulier  de  ce  dernier  mot,  êfa,  est  phonétique; 
le  pluriel  a  changé  è  initial  en  /,  comme  la  plupart  des  mots 


1  os  y  devient  régulièrement  ou. 

2  Dans  tout  le  reste  du  village  des  Martres,  on  dit  siilei,  par 
changement  de  suffixe  comme  en  français.  —  A  Vinzelles,  le 
mot  a  été  repris  au  français-  (suHe). 

5  X .  ci-dessus,  p.  33. 
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analogues  (eretar,  i%êta;  e[n]veja,  ivô~aé,  etc.)  '.  Si  êfâ  s'est  con- 
servé, c'est  grâce  à  l'élision  de  l'article  :  en  effet,  dans  /  êfâ, 
n  èfà,  è  n'est  plus  initial.  Les  verbes,  les  adjectifs,  et  le  pluriel 
efan^  n'étaient  pas  dans  le  même  cas. 

L'addition  de  la  finale  -res  -»  -ri  est  au  contraire  courante  chez 
les  adjectifs  épithètes  qui  précèdent  le  substantif.  Ce  n'est 
donc  pas  le  même  phénomène  que  celui  signalé  par  M.  Meyer- 
Lùbke  (op.  cit.,  II,  §  56)  dans  les  formes  du  provençal 
moderne,  telles  que  li  beli  prat,  où  17  de  l'adjectif  a  été 
ajouté  d'après  l'article  li.  Chez  nous,  on  a  postposé  -es  au 
radical,  sous  l'influence  des  adjectifs  terminés  parc  atone;  ce 
radical  est  en  général  celui  du  féminin.  Tels  sont  les  pluriels 
gràdi  (lu  grâdi  qbrè)  (d'après  granda  et  non  grant),  pètjti,  fort}, 
lç$i  (d'après  lonja),  plèni  d'après  pîend).  grœu,  gru  (gros)  et 
muva  (malvatz)  conservent  leurs  formes  phonétiques.  —  La 
liste  de  ces  mots  n'est  pas  longue,  en  vertu  de  deux  causes,  la 
première  morphologique,  la  seconde  syntactique  :  i°  Beaucoup 
d'adjectifs  masculins  ont  pris  un  e  au  singulier,  sous  l'influence 
du  féminin  :  ils  appartiennent  donc  pour  nous  à  la  classe  précé- 
dente, et  nous  offrent  un  autre  phénomène  que  nous  étudierons 
bientôt.  --  2°  La  langue  actuelle  ne  place  que  très  peu  d'adjec- 
tifs épithètes  devant  le  substantif. 

APPENDICE 

1 .  Imparisyllabiques. 

La  déclinaison  imparisyllabique  ayant  disparu,  on  a  formé, 
lorsque  le  cas-sujet  a  persisté,  un  pluriel  correspondant.  Ainsi 
le  suffixe  aire  a  pris  un  pluriel  -aires  (Lous  percuraires  dans  le 
Fragment  comique).  Aujourd'hui  ce  pluriel  est  -lit,  comme  le 
singulier,  par  suite  de  l'expulsion  de  X s. 

2.  Pluriels  romans  en  -a. 

Les  pluriels  neutres  latins  qui  ont  subsisté  sont  devenus  en 
général  des  féminins  singuliers  (cf.  Meyer-Lûbke,  op.  cit.,  II, 
§  54)  :  fdiaè  (folia),  mvisélaé  (vascella),  etc.  Cependant  l'an- 
cienne langue  avait  conservé  des  pluriels   en  a  pour  certains 


1   Cf.   ci-dessous,  livre  IV. 
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noms  de  mesure  (xvi.  brassa,  charte  de  Montferrand,  etc.).  Ces 
formes  ont  disparu.  Il  ne  subsiste  que  myjlaê  (mita  =  *milla 
pour  *millia  d'après  mille),  qui  s'est  généralisé,  le  singulier 
ayant  disparu.  Il  faut  aussi  rapprocher  des  collectifs  tels  que 
friitae,  qui  ont  conservé,  jusqu'à  un  certain  point,  le  sens  du 
pluriel  '. 

3.   Noms  composés. 

Les  noms  composés  sont  invariables  toutes  les  fois  que  la 
composition  est  sentie  :  non  seulement  ceux  formés  d'un  sub- 
stantif (même  déclinable)  et  d'un  verbe  (ipyè~aê  sœr  =  épluche- 
serpent,  nom  d'insecte  ;  farta*  mujfala*  =  frotte  muraille,  c'est- 
à-dire  fainéant  ;  porta*  pluma''  =  porte-plume,  etc.),  mais  encore 
ceux  qui  résultent  de  la  juxtaposition  de  deux  noms,  quel  que 
soit  le  genre  2  (tçtaé  ni~aê  =  tête  noire,  nom  de  la  mésange 
noire  5  ;  rabaé  gn^aè  =  râpa  gobia  ?,  bryone,  etc.).  Il  se  peut 
même  que,  tout  en  ayant  gardé  la  notion  de  mot  composé,  on 
ait  perdu  le  sens  des  éléments  composants  :  le  premier  senti- 
ment est  assez  fort  pour  faire  rejeter  encore,  —  par  une  réaction 
psychologique,  -  -  le  signe  phonétique  du  pluriel  :  ainsi  barnaê 
saerqdae  (nom  d'oiseau),  dont  nous  ignorons  absolument  l'éty- 
mologie,  reste  invariable  au  pluriel4. 

Mais  aussitôt    perdue    la    notion   de    la    composition,   tout 
féminin  en  ae  prend  le  signe  du  pluriel  :  tels  notamment  hulaé 
vyî%aê,  pi.  kulaevyizâ  5;  sàbqlaé,  pi.  sàln/la  (chamba-lia),  etc. 


1  Cf.  supra,  p.  25. 

2  Ci-dessous  ch.  m,  I,  1,  in  fine. 

3  Ainsi  on  dira  dé  têtà  nifâ  (des  têtes  noires,  au  sens  propre) 
et  dé  tétaê  ni'(aê  (des  mésanges  noires). 

4  Le  second  élément  peut  être  un  substantif  nécessairement 
pluriel,  par  exemple  dans  tq,êr$è  Ijgâ  (treize-langues,  c.-à-d. 
bavard)  :  le  singulier  et  le  pluriel  sont  identiques. 

5  Bande  posée  sur  le  sabot  :  subst.-verb.  de  kulaêvyi%a, 
formé  de  colar,  coller  (?)  -j-  virar. 


CHAPITRE  III 


LE   GENRE 


Cette  question  doit  être  nécessairement  subdivisée  ;  nous 
traiterons  à  part  la  théorie  du  substantif  et  celle  de  l'adjectif. 

I.    —    SUBSTANTIFS 

Deux  questions  se  posent,  la  détermination  du  genre,  et  la 
formation  du  féminin. 

i.   Détermination   du   genre*. 

L'étude  du  genre  des  substantifs,  et  des  changements  y  sur- 
venus dans  l'histoire  des  mots,  pourrait  être  également  reven- 
diquée par  la  syntaxe  ou  la  sémantique  ;  mais  trop  de  liens  la 
rattachent,  par  une  connexité  étroite,  à  la  morphologie,  pour 
que  nous  la  passions  sous  silence. 

Trois  éléments  concourent  à  la  détermination  du  genre,  le 
genre  originaire,  la  terminaison  2,  l'analogie. 

1  Très  peu  de  substantifs  sont  des  deux  genres.  Citons 
èqsaf  (dernier  né  ;  avorton),  grâ  (aïeul).  —  êfâ  (enfant)  est 
toujours  masculin,  même  appliqué  à  une  petite  fille.  —  Le  neutre 
n'a  laissé  aucune  trace  dans  les  qualificatifs  (sauf  les  pluriels  en 
-a  ;  v.  supra,  p.  41). 

2  A  côté  de  la  terminaison,  il  convient  aussi  de  placer  l'ini- 
tiale, car  le  changement  de  genre  est  singulièrement  facilité 
lorsque  le  mot  commence  par  une  voyelle  :  dans  ce  cas,  le 
déterminatif  est  souvent  le  même  aux  deux  genres  (/,  n,  mun.— 
Cf.  ci-dessous,  passinï).  Le  pluriel  est  mieux  différencié,  surtout 
dans  notre  patois,  qui  distingue  lu  là,  mu  ma...  (Y.  cependant 
le  partitif^,  et  les  quelques  élisions  de  lu,  là).  Dans  l'évolution 
de  nos  langues,  le  genre  devient  de  moins  en  moins  net. 
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A.  —  Genre  originaire.  En  principe,  les  mots  conservent  le 
genre  qu'ils  avaient  en  latin  ou  en  germain.  Les  neutres 
deviennent  masculins  ;  ils  passent  au  genre  féminin  lorsqu'ils 
ont  été  pris  sous  la  forme  d'un  pluriel  en  a.  Les  causes  sui- 
vantes apportent  des  exceptions  à  cette  règle. 

B.  —  Terminaison.  Elle  conserve  le  genre,  lorsqu'elle  subsiste 
intacte,  ou,  à  l'inverse,  peut  le  modifier  lorsqu'elle  subit  des 
variations. 

La  conservation  de  a  posttonique  a  évité  chez  nous  certaines 
fluctuations  de  genre  qu'on  observe  en  français  :  les  mots 
kaêïgimaê  (caresma),  çlaê  (oui ha),  mèsô%aé  (rnessonja),  urgêna*  (pr- 
guend),  sont  restés  et  ne  pouvaient  que  rester  féminins. 

Par  contre,  la  fémininisation  de  la  terminaison  a  entraîné  le 
genre,  dans  des  mots  tels  que  les  suivants  :  kaêrôsaê  (carrosse), 
resta0  (reste),  setinia1'  (centime),  empruntés  au  français  ;  sêlae 
(sëcâle),  trvarija';  (Alvernhé),  qui  sont  indigènes. 

Inversement,  le  genre  peut  réagir  sur  la  terminaison  : 
costumne  (cosdumne,  dans  la  charte  de  Montferrand)  passe  à 
kùtuina1',  erpe  à  arpaê,  pi  bol  à  pyib-iila1',  etc.  Dot,  emprunté  au 
français  avec  le  genre  féminin,  est  devenu  dota1';  habitude  a  donné 
aebyitjtdaé,  etc.  —  Ce  phénomène  est,  somme  toute,  assez  rare, 
et  les  féminins  en  -è  conservent  généralement  leur  terminai- 
son ' . 

Un  changement  analogue  s'est  produit  dans  des  composés 
primitivement  masculins,  à  terminaison  féminine,  lorsqu'on  a 
perdu  la  notion  des  éléments  composants.  Ainsi  mïdaè  (mei-dia) 
est  devenu  féminin  ;  de  même  sàbah1'  (chamba-lia)2. 

Le  genre  masculin  donne  lieu  à  des  remarques  analogues.  La 
terminaison  è  a  conservé  le  genre  masculin  de  plusieurs  mots  : 
ainsi  daté  (deuté),  è%ê  (ai^é),  ima^è  (imagé).  De  même  si  les  mots 
avaient,  ou  ont  pris,  un  i  posttonique  :  ôlè  (pli),  reloué  (orologï), 
riualè  (*roelh-i). 

La  substitution  de  la  finale  -e,  plus  rarement  du  suffixe  -ri, 
à  la  finale  -ra,  qui  s'explique  généralement  par  des  analogies, 
peut  entraîner  le  changement  de  genre,  ihirrè  (ortija)est  devenu 

1  Ajoutez  aux  Martres  pwènèyè  (pastinac-as).  (Cf.  Meyer- 
Lùbke,  op,  cit.,  II,  §  29). 

2  Cf.  lé  pré  nùdae  (l'après-midi),  resté  masculin  (ci-dessous, 
Mots  composés .) 
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masculin  ;  de  même  dime.sè,  mais  beaucoup  plus  anciennement, 
sans  doute  d'après  dissapic  (formes  ^du  moyen  âge  :  dimenje, 
dimerguè),  quoique  la  présence  du  s  atteste  la  persistance  pen- 
dant plusieurs  siècles  du  primitif  die  [do]minica.  Signalons  enfin 
un  fait  curieux.  Le  nom  de  lieu  Noneda  était  devenu  réguliè- 
rement *lcncdaé  :  croyant  voir  l'article  masculin  dans  la  première 
syllabe,  on  a  masculinisé  la  terminaison  :  d'où  lênêdê. 

Mais  le  féminin  se  conserve  souvent,  car,  dans  les  substantifs, 
la  finale  ê  (et  i  affaibli  en  è)  est  loin  d'être  essentiellement 
masculine.  Ex.  :  mnr^è,  f.  (*mûrïca,  *murja),  vaèrfè,  f.  (ivrruja, 
et  adjonction  du  suffixe  atone  i).  Comme  le  moyen  âge  a 
connu  à  la  fois  roelb,  m.,  et  roc l ha,  f.  (v.  le  paragraphe  suivant), 
il  nous  a  semblé  logique  de  rattacher  notre  rivale.,  m.  (==  roelh-ï) 
à  la  forme  masculine. 

Parfois  un  même  mot  a  oscillé  en  latin  vulgaire  ou  en 
roman  entre  les  désinences  masculine  et  féminine  :  dans  ce  cas, 
soit  que  les  deux  formes  aient  persisté,  soit  que  l'une  ait  éliminé 
l'autre,  le  genre  suit,  en  principe,  la  terminaison.  Ainsi  nous 
avons  èda''nia'-a  (darn-ajas  J)et  ^asae  (ajassa),  kré,  m.  (touffe  de 
feuilles)  et  krita0,  f.  (crête)  (*crïst-u,  -a),  pra,  m.  (pré)  et 
prqdaé,  f.  (nom  d'une  prairie) (prat-u,  -a),  pzui~ô,  m.  et  pwi~ôlaè, 
f.  (deux  sortes  de  chaudrons)  (*pariol-u,  -a),  so\aé}  f.  (causa) 
et  soie,  m.  2,  tu  [ci,  m.  et  tu[i^ac,  f.  (cochleari-u,  -a)  avec  un 
sens  voisin;  trîjlè  (m.)  et  trtilaé,  f.  (tegul-u,  -a),  qui  se  sont 
spécialisés,  comme  dans  tout  le  Midi,  le  premier  au  sens  de 
«  brique  de  pavage  » ,  le  second  avec  la  signification  de 
«  tuile  »  > .  A  côté  de  ra  (rat),  coexiste  rqlaê  dans  rqtaé  paér- 
paL'nqdac  (rat  ailé  :  chauve-souris).  Alb-ïspïna  n'a  persisté  que 
sous  la  forme,  masculine  de  genre  et  de  terminaison,  àbtpyi*; 
de  même  poma  et  stabula  n'ont  rien  laissé,  et  c'est  à  pomu  et 


1  Ci.  ci-dessous,  livre  IV. 

2  Cette  dernière  masculinisahon  est  beaucoup  plus  récente  : 
le  mot  «  chose  »  désignant  une  foule  d'objets,  on  a  été  amené 
à  lui  forger  un  masculin  quand  le  mot  sous-entendu  était  de  ce 
dernier  genre  (Sic  en  fr.  pop.,  et  it.  pop.  il  cosd). 

3  Une  concurrence  analogue  a  rendu  masculin,  aux 
Martres,  le  genre  de  pyibu  Çpibol)  pour  réserver  le  féminin  à 
pyibulô  (pibola).  Yinzelles  ne  connaît  que  pyiby!a'!,  f. 

4  A  Riom,  par  métathèse,  ôubcipi  devient  cibintpi. 
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stabulu  que  nous  devons  pwô  et  itablé,  m.  --  Au  contraire 
spïca  nous  donne  ipyi%aê,  f.  ;  la  forme  *pïc-a  conserve  à  pè%aè  le 
même  genre,  que  d'ailleurs  les  représentants  de  pïce  ne  semblent 
pas  avoir  perdu. 

Telle  est  la  règle  générale  ;  mais  elle  comporte  une  exception 
difficile  à  expliquer.  C'est  le  mot  sçiaé  (soir),  masculin.  L'an- 
cienne langue  avait  ser,  m.  et  sera,  f.  La  seconde  forme  a  per- 
sisté en  prenant  le  genre  de  la  première.  Pourquoi  cette  ano- 
malie ?  Est-ce  pour  différencier  ce  mot  de  son  homonyme 
sê$aé  (cera)  ?  C'est  douteux  : . 

Nous  avons  peu  de  noms  masculins  terminés  en  -raê.  Ce  sont 
surtout,  saut  papa?  (papa)  et  les  mots  qui  ont  éprouvé  un  recul 
d'accent,  tels  que  kritac  (crestia),  --  des  noms  d'origine  fran- 
çaise %  comme  par  exemple  fré~aê  (frère  [religieux].  Cf.  fre\t 
=  frairé)5.  Le  moyen  âge  connaissait  dia  (lo  dia;  composés 
mei  dia,  etc.)  et  divers  mots  savants  :  lo  prophela,  lo  psalmista, 
etc.  :  tous  ont  disparu.  Mais  les  prénoms  nous  offrent  aujour- 
d'hui une  bizarrerie  encore  plus  singulière,  et  dont  il  faut  peut- 
être  demander  l'origine  aux  mots  que  nous  venons  de  citer. 
A  côté  de  suffixes  masculins,  tels  que  -u  =  -One  Qwâdu,  pyaér- 
tii...),  -ô  =  ÔTTU  (îaenô...),  les  noms  d'hommes  sont  souvent 
terminés  par  des  suffixes  féminins  en  -étaé,  -ôtaé  (-îtta,  sous  la 
forme  française 4  ;  -ôtta)  ,  tout  en  restant  masculins  bien 
entendu  :  jràswêta0  (dér.  de  François),  pyaôréta?  (dér.  de 
Pierre5);  zaènçtaé  (dér.  de  Jean),  pyarôto  [aux  Martres],  etc. 6. 
Les  noms  de  femmes  connaissent  aussi  ce  suffixe  -étaê  (miyéta'', 
mfiiétaé...),  mais,  à  l'inverse,  elles  ont  trois  suffixes  masculins  : 
i°  -ô,  très  répandu  Qaénètô  (Jeanneton),  [maàr]gutô  (Margoton), 
maryô,  tnayô,  miyô  (Marion),  etc.)  :  ici  c'est  le  français  qui  est 


1  Aux  Martres,  on  dit  se,  m.  =  ser. 

-  Cf.  ci-dessous,  les  ordinaux. 

3  V.  encore  des  substantifs  appliqués  à  des  sujets  masculins, 
tels  que  gardât,  m.  (garde-champêtre),  ztkaènqlaé  (canaille  [dont 
le  genre  a  eu  son  heure  de  célébrité]),  indifféremment  masculin 
ou  féminin  lorsqu'il  s'applique  à  un  homme. 

1  La  forme  indigène  est  -êtaé. 

>  pyaerô  existe  aussi,  mais  beaucoup  plus  obsolète,  s'appli- 
quant  à  des  personnes  plus  âgées. 

6  Ajoutez  gaérgwç$aé  (Grégoire). 
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responsable  de  cette  création  ;  —  2°  -é  {-et)  et  -u  (-o[n])  beaucoup 
plus  rares  (kaétuuné,  naénél,  li%u),  mais  encore  plus  singuliers  : 
tandis  que  les  mots  précédents  étaient  féminins  sans  restriction, 
ceux-ci  exigent  l'article  et  l'adjectif  épithète  masculins;  mais 
l'adjectif-attribut  se  met  au  féminin,  par  syllepse,  le  genre  de 
l'objet  l'emportant  sur  le  genre  du  signe  :  ainsi  on  dira  :  le 
pqzt  naéné  ^  î  veditda0  {Le  pauvre  (m.)  Nané  est  venue).  - 
L'origine  française  de  la  plupart  de  ces  mots  et  de  ces  suffixes 
est  sans  doute  la  cause  de  ces  anomalies2. 

Les  noms  de  lieux  sont  toujours  masculins,  dans  les  cas  rares 
où  ils  sont  employés  substantivement  :  mô  pq~è  vye^éla?  (mon 
pauvre  Vinzelles). 

C.  -  -  Analogie.  C'est  à  l'analogie  —  soit  formelle,  soit 
sémasiologique  3  —  qu'il  faut  demander  la  solution  des  pro- 
blèmes les  plus  délicats  concernant  les  changements  de  genre. 
Malheureusement  beaucoup  de  points  ne  peuvent  être  complè- 
tement élucidés.  Nous  passerons  en  revue  les  mots  les  plus  inté- 
ressants tant  par  les  modifications  qu'ils  ont  subies,  que  par 
leur  comparaison  avec  les  substantifs  correspondants  du  français 
et  du  provençal. 

a'ftiè  (affaire),  au  singulier,  est  toujours  féminin  comme  en 
français  ;  il  est  des  deux  genres  au  pluriel,  où  il  a  ainsi  conservé 
partiellement  son  genre  étymologique,  le  masculin. 

aèmur  est  toujours  masculin  au  singulier;  au  pluriel,  où  il  est 
rarement  employé,  ce  même  genre  est  le  plus  fréquent;  mais 
j'ai  relevé  quelquefois  dans  la  conversation  des  pluriels  féminins 
là  d'imir.  Il  est  curieux  de  constater  que  notre  patois,  comme 
le  français,  a  conservé  au  pluriel  les  derniers  restes  du  genre 
originaire.  D'ailleurs  c'est  au  pluriel  que  les  genres  sont  le 
plus  nettement  différenciés  et  prêtent  le  moins  à  la  confusion  : 
au  singulier,  au  contraire,  la  voyelle  caractéristique  de  l'article 
ou  de  l'adjectif  s'élide  devant  un  nom  commençant  par  une 
voyelle. 


1  A  Parentignat,   ~tf'W  (dér.  de  Jeanne). 

2  Cf.  dans  Jasmin,  Mes  soubenis,  Janillo,  m.,  nom  d'homme, 
et  Catounet,  f.,  nom  de  femme. 

5  En  d'autres  termes,  c'est  tantôt  le  genre  des  mots  à  termi- 
naisons homophones,  tantôt  celui  des-  synonymes,  qui  a  été  la 
cause  déterminante  de  ces  perturbations. 
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cfsêinc  (semence)  est  masculin.  Le  latin  sementis  était  féminin  : 
Raynouard  ne  connaît  que  sanén  masculin  ;  d'après  Mistral,  on 
trouve  les  deux  genres  dans  les  patois  actuels  du  Midi.  Le 
masculin  est  dû  évidemment  à  l'influence  du  latin  semen,  qui  a 
laissé  également  des  représentants  en  provençal.  La  préposition 
de  l'a  à  Vinzelles  n'implique  pas  nécessairement  que  le  mot  ait 
été  féminin  au  moyen  âge.  (Cf.  ci-dessous.) 

eèqqrè  (cigare)  est  masculin,  et  non  féminin  comme  dans  le 
Midi.' 

eèjà  (ciseaux)  est  féminin  \  Ce  changement  bizarre,  qui  se 
retrouve  jusque  dans  la  Creuse  %  doit  être  dû  à  l'ancien  syno- 
nyme forces  (forfïces,  f.). 

£(Vu  (suif,  s'ui)  est  féminin.  Ce  mot  a  été  sans  doute  entraîné 
par  «  suie  »  (sii^cf),  dont  le  sens  est  voisin. 

iïbrè.  (chanvre)  est  resté  féminin  conformément  à  l'étymo- 
logie. 

de  (dent)  est  féminin,  comme  dans  presque  toute  la  Gaule 
romane.  Est-ce  l'analogie  des  homophones  gekte,  mente,  etc., 
qui  a  changé  le  genre  latin  ?  Nous  inclinerions  volontiers  à  le 
penser. 

êfà  (enfant)  est  toujours  masculin. 

epwizu  (poison)  est  masculin  :  l'ancienneté  du  phénomène 
est  prouvée  par  l'agglutination  de  l'article  masculin  c  (un).  (Ci- 
dessous,  p.  528.) 

frâ  (front)  est  masculin  comme  en  français.  Ce  mot  a  dû  être 
influencé  par  le  genre  de  mont,  pont...  à  terminaisons  homo- 
phones. 

fwâ  (font)  est  resté  féminin.  Mais  certains  noms  de  lieux 
prouvent  l'existence  d'une  forme  masculine,  déterminée  évi- 
demment par  la  série  précédente  :  Losfond  (  los  fonts)  (commune 
de  Saint-Germain-l'Herm),  Losfont  (Saint-Vert),  à  côté  de 
Lafont-de-Faux  (Chassignoles),  etc.,  etc. 

fwâ  (fam)  et  se  (sét)  sont  masculins  à  Vinzelles  et  dans 
quelques  patois  limitrophes.  Il  semble  bien  que  soif  ait  été 
entraîné   par  faim,   car  Châteaugay  dit  le  fwâ  é  la  se.   Nous 


1  Le  mot  €è\è,  qui  était  à  l'origine  le  singulier  de  eèjà  (ci- 
dessus,  p.  35),  est  resté  masculin. 

2  là  £Ï~yau,  du  coté  de  Crocq  (communication  de  M.  Tho- 
mas). 
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croyons  que  fwâ  doit  son  genre  à  s-wà  (sàni),  qui  manifeste 
également  son  influence  au  point  de  vue  phonétique  :  car  en 
face  de  levant  leva,  etc.,  l'évolution  directe  fam  fwâ  est  inad- 
missible. D'ailleurs  tous  les  parlers  où  fam  s'est  développé 
phonétiquement  ne  connaissent  pas  le  changement  de  genre; 
dans  d'autres,  l'action  morphologique  n'est  pas  venue  se  super- 
poser à  l'action  phonique.  Partout  où  fam  est  féminin,  le  genre 
primitif  de  sel  est  demeuré  intact. 
fyi  (fi)  est  féminin. 

graêmaêsê  (gran  merci)  est  masculin.  Comme  le  français 
«  merci  »,  le  substantif  primitif,  avec  le  sens  de  «  miséricorde  », 
a  dû  disparaître  (totalement,  dans  notre  patois).  Puis,  plus  tard, 
la  formule  de  salutation  précitée  venant  à  être  prise  substanti- 
vement, le  genre  masculin  fut  tout  désigné. 

ka'rafé  (caryophyllum)  est  masculin,  selon  le  genre  origi- 
naire. 

kôta  (comtat),  employé  seulement  comme  nom  de  lieu,  est 
féminin,  conformément  à  l'étymologie  :  bu  dé  laè  kôta  (bois  de 
la  Comté). 

kra':niàtrà  (caresma-entrant)  est  devenu  masculin  à  cause  de  la 
terminaison  masculine  du  second  mot  (ci-dessous,  p.  56);  sa 
parenté  avec  ka^inuf,  f.,  a  bientôt  cessé  d'être  soupçonnée. 

lébrè  est  féminin  comme  déjà  dans  l'ancienne  langue  '.  Il  est 
à  présumer  que  ce  mot,  masculin  en  latin,  a  dû  devenir  des 
deux  genres,  suivant  le  sexe  de  la  bête  désignée  ;  il  n'est  pas 
sans  exemple  que  le  nom  de  la  femelle  l'emporte  (p.  ex.  auca; 
ursaè,î.  =  ours,  à  Vinzelles,  etc.). 

maHœr  (malheur,  mot  repris  au  fr.)  est  toujours  masculin  à 
Vinzelles.  Mais,  aux  Martres,  on  dit  bïlè  la  malœr  (jeter  un 
sort),  sous  l'influence  évidente  de  l'ancienne  expression  a  la 
mal  a  or  a. 

matrèi  (Martres,  nom  de  lieu)  est  féminin  :  il  faut  suppo- 
ser un  type  roman  las  Martres  (martyres,  fém.).  Quatre 
noms  de  lieux  concordent  à  ce  sujet  :  Les  Martres  de  Veyre 
(le    mivetri   =  las  Martres);   Les   Martres    (commune   de    La 


1  Les  patois  actuels  du  Midi   connaissent  les  deux  genres. 
V.  Mistral,  Trésor,  v°  lebre. 

Dauzat.   —  Morphologie.  4 


50  MORPHOLOGIE    DU    PATOIS    DE    VINZELLES 

Chapelle1  :  là  matrèi);  La  Martre  (commune  de  Champeix  et 
commune  de  Saulzet).  Ces  deux  derniers  noms,  dont  je  n'ai 
pu  vérifier  la  prononciation  indigène,  doivent  aussi  remonter  à 
la  forme  du  pluriel. 

ijjblè  (nible)  est  féminin,  comme  il  l'est  déjà  dans  le  poème 
de  Boèce. 

cfrjc  (orge)  est  masculin  à  Yinzelles  et  dans  la  majorité  des 
patois.  Mais  le  genre  féminin  m'a  été  signalé  (C)  à  Bagnols 
(prié),  Saint-Remy-sur-Durolle  (prjè),  Saint-Julien-de-Copel 
(or je),  en  dépit  de  la  terminaison  masculine.  Nous  croyons  à 
l'influence  du  synonyme pâmy,laè  (pahnola). 

pra  (pré)  que  nous  'avons  déjà  vu,  est  masculin,  ainsi  que 
dans  les  noms  de  lieux,  sauf  Vieilhprat  (commune  du  Fayet 
Ronnaves),  sous  l'influence  évidente  de  la  forme  prqda. 

ré,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  indéfini,  a  toujours  été 
féminin  :  dans  certains  villages,  quelque  chose  se  dit  kokaê  ré2; 
à  Vinzelles,  Va  de  l'article  féminin  s'est  même  soudé  au  radical 
du  mot,  pour  donner  acrè,  qui  s'emploie  à  côté  de  ré. 

ri  a  a  des  représentants  phonétiques  généralement  masculins  3. 
Mais  à  Bourg-Lastic,  où  il  signifie  «  creux  »,  il  est  féminin.  A 
Vinzelles  et  aux  environs,  à  ce  changement  de  genre  vient  se 
joindre  la  prosthèse  de  Va  de  l'article  féminin4.  Mais,  phéno- 
mène plus  curieux,  la  trace  de  l'ancien  genre  se  retrouve  égale- 
ment dans  le  patois  de  Yinzelles,  où  on  dit  concurremment 
îiryà'it,  devenu  féminin  par  analogie  de  a'rxà'it  >  :  cet  u  est  dû  à 
l'ancien  article  lo,  *lu.  Plus  au  sud,  urycpu  (-yeî)  est  resté  masculin . 
—  Le  point  de  départ  du  genre  féminin  doit  être  cherché  dans 
l'influence  du  synonyme  ribeira  -»  riln~ae. 

sa  (sal,  sait),  masculin  en  latin  et  en  français,  était  déjà  fémi- 
nin dans  l'ancienne  langue,  et  l'est  resté  depuis.  Ce  change- 
ment est  sans  doute  dû  à  l'influence  de  val6. 

1  Ad  Martres,  dans  le  Cartulaire  de  Sauxillanges  (ch.  68  et 

339)- 

2  Ci-dessous,  2e  partie,  ch.  V. 

3  Sic  à  Doranges,  Saint-Maurice,  Cournon,  Les  Martres, 
Aydat,  etc. 

4  Cf.  ci-dessous,  livre  IV. 

5  Ci-dessous,  2e  p.,  ch.  I,  II  et  livre  IX. 

6  Dans  les  noms  de  lieux,  puy  de  la  Saiilt  (=  sau),  près  de 
Clermont. 
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sœr  (serf)  est  féminin  comme  en. provençal  '.  On  sait  que 
serpen'S  était  généralement  féminin. 

sahià  (chanaî)  est  resté  féminin  dans  notre  patois. 

trô  (trait)  (poutre)  est  masculin.  Les  patois  du  Midi,  comme 
l'ancienne  langue,  connaissent  les  deux  genres2. 

val  n'existe  plus,  mais  il  a  été  féminin,  comme  le  témoignent 
des  noms  de  lieux  tels  que  vîirebvïiff  (Yalssivière),  Laval 
(Haute-Loire),  Bonneval  (commune  de  Romagnat). 

vôr  ne  se  trouve  que  dans  les  noms  de  lieux;  il  est  féminin  : 
Lavaur  (commune  des  Martres-de-Veyre),  Lavorçt  (Parent).  (Cf. 
le  prov.  vabre,  qui  est  masculin.) 

vyipé%aé  (vipère)  est  masculin  à  Yinzelles,  comme  dans  beau- 
coup de  patois  (fém.  aux  Martres).  Le  mot  étant  d'origine 
française,  il  est  impossible  de  ne  pas  songer  à  l'influence  du 
mot  père  (importé  sous  la  forme  pé~aé  :  cf.  supra),  qu'on  a  cru 
reconnaître  dans   la  seconde  partie   du  mot. 

^(gent),  seulement  employé  sans  l'exclamation  bunaê  -?  (bona 
gent),  a  donc,  d'après  le  témoignage  de  l'adjectif  bona,  toujours 
été  féminin  dans  notre  parler.  —  On  trouve  las  gents  dans  le 
Fragment  comique  (y.   167). 

Xfljè  (gencive)  est  féminin;  de  même  dans  la  Creuse3.  Au 
contraire  les  mots  correspondants  cités  par  Mistral  sont  mascu- 
lin4. Ce  terme  doit  sans  doute  se  rattacher  à  gingiva  >,  sans 
qu'il  soit  facile  de  discerner  par  quelles  modifications  morpho- 
logiques. 

Mots  composés. 

Tant  que  la  composition  est  perçue,  le  mot  reste  masculin  : 
tels  sont  les  mots  déjà  cités6,  ip\ô^aê  sœr,  porta''  plumai,  tqè)\c 

1  safrpâ,  tiré  du  français,  a  gardé  le  genre  masculin  qu'il  a 
dans  cette  langue. 

2  II  semble  bien  que  ce  mot,  issu  de  trabem,  et  primitive- 
ment féminin,  ait  été  influencé  par  trap.  Cf.  là-dessus  Suchier, 
Zeitschrift  fur  romanische  Philologie,  I,  2-3,  p.  433,  et  G.  Paris, 
Romania,  XI,  629. 

5  jàdi  à  Saint-Yrieix-la-Montagne,  avec  le  sens  de  «  mal  de 
dents  »  (communication  de  M.  Thomas). 

4  Y.  l'article  dewçi  du  Trésor  (sens  de  «  mal  de  dents  »). 

5  Qui  a  laissé  d'ailleurs  à  Yinzelles  un  représentant  phoné- 
tique direct,  jïjèva?  (mal  de  dents). 

6  Ci-dessus,  ch.  II,  app.,  3. 
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Ijgâ,  etc.  Même  si  le  mot  est  formé  d'un  substantif  féminin 
suivi  d'un  adjectif,  le  genre  sera  généralement  masculin  :  ainsi 
tètaè  n\%aè  (mésange  ').  Cependant  rqbaè  gt$aè  est  féminin.  — 
Quand  on  a  perdu  la  notion  de  la  composition,  la  terminaison 
-aé  entraîne  le  genre  féminin  2.  A  l'inverse,  les  mots  accentués 
sur  la  finale  deviennent  masculins,  tels  kra'niàtrà  (caresma- 
entrani). 

2.  Forma! ion  du  féminin. 

Seules  certaines  catégories  de  substantifs  ont  un  masculin  et 
un  féminin  correspondants.  Ce  sont  principalement  :  i°  des 
noms  d'animaux  3;  2°  des  noms  exprimant  une  profession,  une 
manière  d'être  habituelle;  30  des  adjectifs  substantivés.  Les 
substantifs  terminés  par  un  suffixe  revêtent  presque  toujours  les 
formes  des  deux  genres 4  :  c'est  par  leur  étude  que  nous  allons 
commencer. 

A. — Suffixe  commun  aux  deux  genres. aire.  Le  suffixe 

-aire  (-ator)  avait,  dans  l'ancienne  langue,  un  cas-régime  -adôr 
(-atqre),  et  un  féminin  invariable  -airit^  (-atroce).  Comme 
le  cas-régime  du  masculin,  cette  forme  féminine  a  complète- 
ment disparu.  M.  Chabaneau  s  a  trouvé  dans  le  Limousin 
deux  régions,  l'une  où  -àiri%  s'est  maintenu  (-eiri),  l'autre  où  l'on 
a  formé  un  féminin  -airo.  Notre  pays  appartient  à  une 'troisième 
aire  :  le  féminin  a  été  emprunté  au  suffixe  -aria.  Ainsi  mi5Uurie%k 
(meissonairè)  fait  au  féminin  i>ûsit"in^a''  (comme  s'il  venait  d'un 
roman  * meissoneira),  etc. 

Signalons  un  croisement  isolé  entre  les  suffixes  -astre  et  -at, 
-ada.  Dans  toute  la  région  située  à  l'est  des  monts  Dore,  gendre 
et  bru  sont  remplacés  respectivement  par  les  représentants  phoné- 


1  Plus  à  l'ouest,  ce  mot  est  féminin.  J'ai  également  trouvé 
téta  çrckâ  féminin  à  Singles,  au  sens  de  «  têtard  ». 

2  Ci-dessus,  B. 

3  Les  mâles  et  femelles  des  animaux  sauvages  sont  générale- 
ment désignés  par  le  même  nom,  tantôt  masculin  (rinar  :  renard), 
tantôt  féminin  (Jébrè  :  lièvre). 

4  Parmi  les  exceptions  figurent  quelques  diminutifs  (iniyni'nac, 
diminutif  de  mie,  etc.). 

5  Gramm.  lim.,  p.  160  et  sqs. 
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tiques,  soit  àëfilhastre,  -asira  (au  nord),  soit  de  filhat,  -ada  (au 
sud).  Mais  à  Ponteix  on  a  le  couple  fèlqtre,  fèlqdo. 

-aut  et  -ot.  Le  traitement  phonétique  du  premier  suffixe  est  -ô, 
f.  -àdaê  ;  celui  du  second  -ô,  -ôtaé.  Il  y  a  parfois  confusion  entre  les 
deux  :  ainsi  pèltf'ip  (pel-4-ar-auf)  fait  au  féminin  pèlaèzg\aè  (pel-i- 
ar-ota). 

-ador  (-atoriu).  Le  féminin  du  suffixe  -aêdu  est  régulière- 
ment -aédïi'iiaé  (-atoria,  -adoira),  mais  les  deux  genres  s'appli- 
quent rarement  au  même  mot. 

-art,  devenu  -ar,  fait  au  féminin  -ardae,  sauf  dans  bâtar, 
f.  bâtqrsa0,  influencé  sans  doute  par  le  verbe  bâtah'eè  —  * 'abastar- 
cir,  formation  analogue  à  esclarcir  (-^îV),  etc.  (Cf.  aux  Martres 
buiètarji  =  * abastarçir .) 

-i,  -ina  se  trouve  dans  certains  noms  d'animaux  :  p-idi,  -\nae  ; 
pèjù,  -ùnaé  (pol^i,  pol~iiia),  etc. 

-enr.  Ce  suffixe  français,  qui  a  pénétré  en  patois  sous  la  forme 
-œr,  y  a  importé  les  hésitations  de  la  langue  mère  *  au  sujet  du 
féminin.  De  la  confusion  entre  le  suffixe  -eut  (-atore)  et  le 
suffixe  voisin  eux,  euse  (-ôsu)  est  né  le  féminin  bizarre  -œr^aé  : 
ttfhyr,  f.  téykr%aè  (tailleur);  vulœr,  f.  vulcér(aê  (voleur),  etc.2. 

Enfin  une  confusion  bizarre  (sans  doute  avec  creatura)  a  fait 
donner  au  mot  savant  krita1'  (cresiiâ,  auj.  «  crétin  »)  un 
féminin    kriUifcf. 

B.  —  L'un  des  deux  genres  seul  a  un  suffixe.  —  Ce  suffixe 
peut  servir  à  former  le  féminin.  En  français,  c'est  le  suffixe 
-esse  (-ïssa)  qui  joue  généralement  ce  rôle.  Le  patois  l'emploie 
très  rarement  :  huilêsa?  remonte  à  bailessa,  féminin  de  baile,  qui 
n'a  rien  laissé.  Mais  miuitrù  (maître)  fait  au  féminin  niwilrô,  etc. 
L'influence  du  français  a  introduit  maîtresse,  sous  la  forme 
iiùtréscf,  mais  avec  le  sens  spécial  d'  «  amante  ».  Revêtu  de 
l'estampille  française  (-ésaé  au  lieu  de  -tsa1'),  ce  suffixe  forme  le 
féminin  de  bougre  (bugrù,  Intgrésa')  ;  mais  on  dit  aussi  lnigrae, 
quoique  moins  fréquemment.  —  Parfois  le  suffixe  n'est  plus 
actuellement  perçu  :  tel  est  le  cas  de  rjnaê  (regïna),  féminin  de 
rei  (rege). 

1  Cf.  Chabaneau,  op.  cit.,  p.   168. 

2  V.  ci-dessous,  p.  55,  des  confusions,  pour  des  mots  d'ori- 
gine française,  entre  les  suffixes  1er  et  (.')'/,  ette  (estafier,  Tixier, 
etc.). 
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L'adjonction  d'un  suffixe  peut  former  le  masculin  d'animaux 
de  basse-cour,  dont  la  femelle  est  plus  répandue  que  le  mâle. 
Ainsi  ont  été  créés  kaiuf,  kifnar  (can-arP),  osae,  usu  (auch-ô[iij); 
hçÉd3  his-/i  (coch-on)  aux  Martres,  etc.  l. 

C.  ' —  Aucun  des  deux  genres  n'a  de  suffixe.  —  Le  mas- 
culin et  le  féminin  peuvent  ne  pas  être  de  la  même  racine:  Ainsi 
aux  représentants  phonétiques  de  jal  (gallu)  ou  de  jalh  (*  gal- 
liu),  correspond  dans  toute  la  région  le  féminin  pulaè  (pulla); 
~rt'7/;/rt<;  est  resté  à  Vinzelles,  mais  dans  le  sens  de  «  truie  stérile  »  : 
la  signification  intermédiaire  a  été  évidemment  «  poule  stérile», 
localisation  sémantique  de  gallixa,  menacé  par  pulla.  chaval  a 
trois  féminins  :  i°  à  l'extrême  ouest,  jume  (iumentu)  (Aix-la- 
Marsalouse,  etc.)  ;  2°  dans  la  région  des  monts  Dore,  ego  (equa) 
(Murat-le-Quaire,  etc.);  30  plus  à  l'est  (et  notamment  à  Yin- 
zelles),  ka':vala':,  qui  trahit  par  le  k  son  origine  méridionale.  Le 
féminin  d'  «  agneau  »  est,  suivant  les  parlers,  sohféda^  (fêta  : 
Vinzelles,  Yic-le-Comte,  Ponteix,  etc.  ),  soit  nu%o  (Les  Martres  : 
variantes  phonétiques  à  Latour,  etc.)  qui  semble  issu  de  axxô- 
tica  2,  soit  enfin  ânelô  (Mont-Dore,  etc.  5).  — Si  nous  quittons 
les  noms  d'animaux,  qui  nous  entraîneraient  un  peu  loin^  il 
reste  à  signaler  la  persistance  du  couple  gendre-nora  dans  la  région 
des  monts  Dore4. 

Ailleurs,  la  formation  du  féminin  s'opère  par  l'adjonction  d'un 
if  au  radical.  Si  le  masculin  est  terminé  par  è,  cet  i  se  change  en 
aè  ifôgè  (maréchal  ferrant  :  fauri),  f.  fo\a?  (femme  du  maréchal), 
etc.  Dans  les  autres  cas,  l'action  des  lois  phonétiques  peut  engen- 
drer certaines  complications  :  nous  les  étudierons  en  détail  à 
propos  des  adjectifs  qui  nous  fourniront  plus  d'exemples.  Une 
consonne  devenue  sourde  au  masculin,  puis  tombée,  peut  ainsi 


1  A  Vinzelles,  hôsa''  n'existe  plus  que  comme  terme  d'injure. 
Le  féminin  de  htsit  (ou  par  =  porc,  beaucoup  plus  rare)  est 
1ra'~ar  (trôja). 

2  II  y  a  une  difficulté  phonétique  :  toutes  les  formes  relevées 
postulent  fi  (et  non  0). 

5  Parfois  le  féminin  est  identique  au  masculin  :  ainsi  «  cheval  » 
remplit  les  deux  rôles  à  Corent,  «  agneau  »  au  nord  de  Yic-le- 
Comte,  etc. 

4  Pour  les  autres  régions,  cf.  ci-dessus,  p.  52-3. —  gendre  a 
engendré  parfois gendressa  (j(ôdresaê  [C]  à  Bagnols). 
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se  retrouver  au  féminin  :  lu  (lupu,  lobé,  lôb,  lôp),  f.  hduf  (*lupa, 
loba). 

La  réfection  du  radical  masculin  sur  le  modèle  du  féminin 
s'observe  dans  mule,  d'après  mula?  (ancienne  langue  :  mitl,  mula). 

Par  suite  de  l'action  des  lois  phonétiques,  le  radical  peut  être 
parfois  devenu  méconnaissable  à  l'époque  où  le  féminin  a  été 
formé  :  d'où  l'adjonction  de  lettres  parasites  ou  l'altération  irré- 
gulière de  voyelles.  Ainsi  dêdô  (dedau)  a  donné  naissance  à 
dêdôdaf,  d'après  l'analogie  du  suffixe  -aud  ;  tsstaéfyé({r.  estarier)  a 
donné  êstaéfyétaé  ;  sœu  (solidu)  a  pris  une  forme  féminine  siinae  *, 
^(caxe)  fait  au  féminin  tyna';  (phonétiquement  on  devrait  avoir 
*sijda '',  *sanaF)\  ikruvl (écrivain),  ne  (nain),  empruntés  au  français, 
deviennent  ikntvcîa1',  nctiV  -  :  il  v  a  eu  sans  doute  dans  ce  dernier 
mot  confusion  avec  le  suffixe  -l,  -été,  dérivé  de  -ente,  et  qui 
prit  à  la  fin  du  moyen  âge  un  féminin  en  a  (Ci-dessous,  p.  >6 
et  60.) 

Certains  composés  peuvent  même  avoir  un  féminin  :  on  dit  lac 
supaêtqrdaè  (la  femme  de  chez  Soupe-tard  [sobriquet]),  la1'  sïïba1'- 
fôrta  (la  femme  de  Chambefort),  etc. 

II.    ADJECTIF 

Une  seule  question  se  pose,  ia  formation  du  féminin,  et, 
comme  conséquence,  les  réactions  réciproques  que  les  deux 
genres  ont  exercées  l'un  sur  l'autre. 

A.  —  Adjectifs  des  deux  genres.  —  Dès  le  début  du  moyen 
âge,  beaucoup  d'adjectifs  de  la  troisième  déclinaison  latine  diffé- 
rencièrent les  féminins  des  masculins,  en  rattachant  ceux-ci  à  la 
deuxième  déclinaison,  ceux-là  à  la  première.  Le  latin  vulgaire 
avait  déjà  précédé  les  langues  romanes  dans  cette  voie.  Je  renvoie 

1  Cf.  Udji  et  tuU~aê,  etc.  (v.  supra,  1,  B).  Ce  sont  des 
formes  parallèles  :  on  ne  peut  dire  que  ces  mots  aient  véritable- 
ment un  féminin,  car  l'élément  logique  fait  définit. 

2  Ce  phénomène  se  produit  couramment  dans  les  noms 
propres  :  la  «  femme  de  chez  Mazé  »  devient  lac  ina''~cla''  ;  celle 
«  de  chez  Ledieu  »,  hf  dœtaè ■';  celle  qui  vient  de  Malhat,  lae 
mâljidaé  (par  analogie  avec  a  mat,  amadà);  celle  de  Roux,  lae 
ni  ta''  ;  celle  «  de  chez  le  major  »,  la''  mâjàrta'';  celle  de  Tixier,  lae 
tjeitaé,  etc. 
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aux  énumérations  de  M.  Meyer-Lùbke  '.  D'une  façon  générale, 
on  peut  dire  que  les  adjectifs  fort,  grant,  et  les  participes  pré- 
sents ont  résisté  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge  à  l'analogie,  qui 
s'imposa  plus  tôt  et  plus  généralement  que  dans  le  nord  de  la 
France. 

Les  Stances  et  les  Statuts  de  Saint-Julien-de-Copel  nous 
offrent  encore  les  participes  présents  invariables  :  aigua  couvrent 
(Stances,  224),  lusent  et  clara  (id.,  233).  Mais  il  semble  qu'à 
l'époque  de  leur  composition,  le  féminin  de  grant  était  indiffé- 
remment grant  ou  granda.  On  trouve  en  effet  granda  (Stances, 
v.  40)  rimant  avec  emanda,  qui  est  évidemment  la  leçon 
originale.  Au  vers  44  des  Statuts,  au  contraire,  les  éditeurs  ont 
corrigé  granda  en  grant  à  cause  de  la  rime  partrant.  Une  autre 
restitution  paraît  aussi  justifiée  :  c'est  grant  messa  que  chantar 
farant  substitué  à  trenta  messas  chantar  farant  (id.,  v.  77).  A 
l'époque  où  écrivait  le  copiste  (1507),  le  féminin  grant  avait 
complètement  disparu  :  il  a  cherché  à  éliminer  cette  forme, 
au  risque  de  rendre  le  texte  inintelligible  ou  le  vers  faux. 

Nous  avons  encore  aujourd'hui  quelques  féminins  identiques 
au  masculin  :  i°  des  déterminatifs,  tô  (tal)  employé  substanti- 
vement (naé  tô  :  une  telle),  ko  (quai)  (ko  %  î  kèlac  fènaê  :  quelle 
est  cette  femme?2);  — 2°  le  comparatif  mtlwr,  toujours  inva- 
riable au  féminin5;  —  30  le  participe  présent  îtrâ,  seulement 
conservé  dans  les  deux  expressions  kraêmàtrâ  (caresma  entrant) 
Qtlaé  5êmqnaâ  ètrâQa  semaine  prochaine). 

Il  faut  aussi  relever  dans  certains  mots  des  restes  de  l'ancienne 
déclinaison.  Le  féminin  fort  a  persisté  dans  sàlntfôr  (chamba-fort) 
Chambcfort  (nom  de  famille),  La  Grange-Fort 4  (château  de  la 
commune  des  Pradeaux),  et  enfin,  dans  une  région  plus  éloignée, 
Rochefort  (chef-lieu  de  canton,  à  l'ouest  de  Clermont).  Grant 
a  subsisté  dans  les  expressions  pa  grà  phf\ae,pa  grâ  sq\aè,  etc.,  et 
dans  gra';mac5ê  (grant-merce),  qui  fut  considéré  de  bonne  heure 
comme  un  seul  mot,  ainsi  que  le  prouve  la  dénasalisation  de  l'a  : 


1  Op.  cit.,  Il,  §  60. 

2  Aux  Martres,  on  dit  même  la  km  (laquelle).  Dans  ce  cas, 
Vinzellesse  sert  d'un  autre  mot  (tunae)V.  infra,  2e  p.,  ch.  IV. 

3  Cf.  dans  les  Stances  les  féminins    major  (102),  li  mendre 
(203).  Ces  mots  ont  disparu  du  patois  sous  la  forme  indigène. 

4  En  patois,  on  dit  seulement  aujourd'hui  laé  grà^ae. 
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on  sait  que  merce  était  féminin  dans  l'ancienne  langue.  Employé 
substantivement,  grant  est  resté  invariable  au  sens  de  «  grand- 
père  »,  «  grand'mère  »  (mô  grâ,  maè  gra),  qui  tend  à  tomber 
en  désuétude;  mais  on  dit grâda*  mèçê (grand'mère), grqdae  mêsae 
(grand'messe),  grâda?  rifta*  (grand'route),  etc.  !.  Aucun  adverbe 
indigène  n'a  gardé  les  anciennes  formes. 

B.  —  Influences  troublantes  dans  la  formation  du 
féminin.  —  La  modification  morphologique  du  féminin  se 
produit  surtout  d'après  l'analogie  de  terminaisons  voisines  :  il 
est  rare  que  le  masculin  influe  directement. 

Le  suffixe -ariu,  sous  la  forme  savante,  devint,  dans  l'ancienne 
langue,  -ari,  -aria,  plus  tard  -arya.  Le  y  sembla  superflu,  car 
d'ordinaire,  pour  former  le  féminin,  on  substituait  simplement 
un  a  à  la  voyelle  terminale  du  masculin  :  on  le  supprima.  D'où 
nos  féminins  actuels  nèse'sq~ciâ  (necessar(i)a),  urdin$%aê  (ordina- 
r(i)a)2. 

Lorsque  le  suffixe  -/,  d'origine  savante,  est  ajouté  à  un 
adjectif,  le  féminin  reste  généralement  en  yac  :  ainsi  novi,  novia 
devient  noyé  nçyaê.  Mais  il  se  peut  que  l'ancien  féminin  reste 
intact,  si  l'addition  de  i  est  récente,  et  surtout  si  le  masculin 
primitif  subsiste  concuremment  :  ainsi  on  dit  %ètè  et  %ètie,  mais 
toujours  7$taè  au  féminin. 

Le  suffixe  -enc,  -encba(-ïng)  présente  une  assimilation  ancienne 
du  féminin  au  masculin  :  il  est  curieux  que  dans  les  vieux  textes 
on  ne  retrouve  aucune  trace  des  formes  *-enga,  -*enja.  Nos 
patois  ont  perdu  ce  suffixe  :  il  n'existe  plus  que  dans  des  mots 
isolés,  comme  paè]e  {palh-enc) ,  paélêsa  (palh-ench-ar^) . 

Le  suffixe  -u,  -umf  (-ifnaf)  (*-onu,  *-ôna  5)  a  été  souvent 
substitué  au  suffixe  -u,-u"^a  (-//^,;)  (-Osu,  -Osa)  :  les  masculins 


1  Le  Fragment  comique.,  dans  la  partie  française,  a  les  noms 
de  chiens  Grantgorge  et  Fortegorge,  qui  doivent  être  calqués  sur 
des  noms  patois  (cf.  Filhole).  Faut-il  en  déduire  que  grant  a 
résisté  plus  longtemps  que  fort  à  l'analogie? 

2  contrari  n'a  pas  laissé  de  féminin.  Il  faut  rapprocher  ici  le 
substantif  kumêsq^èi  (commissaire),  qui  a  un  féminin  étymolo- 
gique kiimùsqryaê ,  au  sens  de  «  la  femme  de  chez  le  commis- 
saire »  (sobriquet). 

3  Ce  type  latin  est  purement  schématique  :  historiquement, 
c'est  le  suffixe  substantival  -oXjî),  provenant  de  -one,  qui  a  passé 
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étant  devenus  identiques,  il  y  a  eu  seulement  confusion  entre 
les  féminins.  Ainsi  on  dit  maHutu,  -uunaé  (malautos),  etc.  Ce 

suffixe  a  énormément  provigné  dans  le  patois  actuel. auda  et 

-ota  ont  fusionné  pour  former  des  féminins  en  -ôdaf  (tel  que 
paHaïflôda?)  correspondant  phonétiquement  à  une  désinence 
romane  hypothétique  *-ôda. 

Ailleurs,  la  terminaison  -ïi^a?,  -u%aè  (-osa)  a  été  appelée  à 
remplacer  les  finales  isolées  :  ainsi  *saâdii1llaé  est  devenu  sa'du\aè, 
le  masculin  saêdu  se  prêtant  bien  à  la  transformation  \  —  Un 
phénomène  voisin  s'est  produit  dans  la  plupart  des  mots  indi- 
gènes terminés  par  le  suffixe  -ivu.  D'après  les  lois  phonétiques, 
le  masculin  aboutissait  à  yd'ii,  le  féminin  à  ivaê  2.  Il  y  avait  entre 
ces  deux  formes  un  écart  trop  considérable  :  on  chercha  à  les 
rapprocher.  Or  la  finale  yœu  pouvait  venir  aussi  d'une  terminai- 
son romane  iôs  :  voilà  pourquoi  un  féminin  yu%aê,  représentant 
phonétique  de  -iôsa,  se  trouve  dans  des  mots  tels  que  aèbu- 
ryà'ii,  aburyific?  (*aboriu),  taêrdœu,  taêrdu^aé  (tardiii)  (à  côté  de 
aêburyivaê,  où  le)'  est  analogique,  et  de  taèrdivaé,  rares),  etc.  3. 
Les  formes  normales  ont  persisté  dans  vyœ.u,  vyivaê  (vif),  et  dans 
des  noms  de  lieux  tels  que  là  titjvà  (Las  chaitivas).  --  Enfin 
rà;rètu,  -u%ae  (pr.  m.  regretous)  semble  une  fusion  entre  -os, 
-osa  et  -n,  -uda  :  l'influence  de  cruTa,  nuxa  paraît  difficile  à 
admettre. 

L'influence  directe  du  masculin  peut  s'observer  dans  quelques 
mots4,  sa  (sanu)  fait  au  féminin  sônaè  et  %aèrmô  (germanu), 
%aermçnae  ;  mais  la  forme  phonétique  %aèrmanaé  a  persisté  comme 
nom  propre.  L'existence  d'une  forme  masculine  ancienne  *saèbô 
peut  seule  expliquer  le  féminin  irrégulier  saêbôuaê  (capanna).  — 

aux  adjectifs,  où  sa  fortune  fut  rapide,  en  prenant  un  féminin 
-ôna.  Nous  ne  croyons  pas  que  dans  aucun  cas  ce  suffixe  remonte 
au  latin  vulgaire. 

1  Cf.  ci-dessus,  ch.  II,  III,  i. 

2  V.  notre  Phonétique,  p.  73. 

3  Dans  un  autre  mot,  ce  suffixe  a  été  confondu  aux  deux 
genres  zvec-ïssa.  Ainsi  massiu,  massiva  a  dû  passer  par  *massis, 
*  massissa  pour  aboutir  à  notre  maétè,  nufèêsa*.  (Cf.  prov.  mod. 
massisso.) 

4  vert  a  laissé  subsister  verda  :  auj .  var,  varda1.  Nous  avons 
aussi  Iô~ae  —  lonja,  longa  ;  mais  les  Stances  disent  longua  (v.  74), 
d'après  Jonc,  comme  en  français.  —  Nous  relevons  ici  une  des 
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gai,  gaia  aurait  abouti  à  gè,  *gq,yal.  On  a  voulu  conserver  au 
féminin  la  voyelle  radicale  du  masculin  ;  pour  éviter  l'hiatus, 
peut-être  aussi  sous  l'influence  du  suffixe  et,  eta,  on  a  intercalé 
un  /  :  d'où  le  féminin  actuel  gètaél.  —  Le  féminin  analogue 
veraia,  peu  usité,  a  disparu  :  aujourd'hui,  l'adjectif  vrè  a  le 
féminin  identique  au  masculin.  On  peut  soupçonner  ici  une 
influence  française.  — du,  du^sé  nous  offre  un  phénomène  du 
même  genre,  si  on  se  rappelle  que  le  changement  de  u  en  uu 
peut  être  considéré  comme  très  récent  ;  ovdàl^,  dâl^a  auraient  dû 
aboutir  à  du,  *dâusa  (qui  serait  aujourd'hui  diisaé  2)  :  le  change- 
ment de  *dôusa  en  *dusa  (plus  tard  di^'sa^)  s'est  produit  sous 
l'influence  du  masculin,  pour  éviter  une  trop  grande  différen- 
ciation entre  les  radicaux  des  deux  genres.  —  Un  écart  analogue 
aurait  existé  entre  les  formes  phonétiques  *bïo,  *blavaâ  (blau, 
blavd)  :  ici,  c'est  la  voyelle  tonique  du  français  qui  a  unifié,  en 
créant  blœ,  blœvaê. 

Des  adjectifs  empruntés  au  français  ont  été  assimilés  à  des 
classes  voisines,  dont  le  masculin  était  identique  :  ainsi  daHikd 
(délicat)  devient  au  féminin  daèlïkqdaè  (analogie  du  suffixe  -a(f), 
ado);  raté  (rassis),  f.  raê€èdaé  (anal.  -iQ),  -idd),  etc.  —  Les 
participes  en  -uda  ont  parfois  attiré  à  eux  le  féminin  de  cru  et  nu 
{nudo  à  Bagnols,  Château-sur-Cher  [C] 5). 

Certains  féminins  embarrassants  de  participes  passés,  dont  les 
masculins  sont  réguliers,  seront  étudiés  dans  le  second  livre  4. 


rares  erreurs  delà  Grammaire  de  Meyer-Lubke  :  au  §  62  (t. II), 
il  faut  biffer  pariera  refait  sur  parié  :  le  type  latin  est  par-arius; 
pariculus  doit  donner  et  donne  en  effet  en  Provence  pareu 
(subst.)  {-elh,  -el,  -en). 

1  Nous  croyons  que  l'adjectif  gayè,  gayaê  est  un  doublet  du 
même  mot,  dont  le  masculin,  par  le  phénomène  inverse,  a  été 
modelé  sur  le  féminin.  (Cf.  p.  61  et  sqs.).  J'hésite  à  cause  du 
sens,  qui  est  exactement  l'opposé  du  fr.  lassé.  Je  rappelle  les 
divers  sens  dérivés  signalés  par  le  Trésor  :  (pâte)  molle,  (temps) 
frais,  gaillard,  demi-ivre.  Il  faudrait  trouver  un  enchaînement 
satisfaisant  entre  ces  diverses  acceptions  :  pour  cela,  de  plus 
nombreux  matériaux  seraient  nécessaires. 

2  Cf.  ci-dessus,  ch.  II,  III,  1,  et  ma  Phonétique,  p.  82. 

3  Cf.  A.  Thomas,  Essais  de  philologie  française,  p.  149. 

4  V.  infra,  1.  II,  2°  partie. 
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Parmi  les  rares  adjectifs  romans  imparisyllabiques,  félaê  1  a 
été  fait  d'après  le  cas-sujet  fel,  et  non  d'après  le  cas-régime/t'/o, 
qui  d'ailleurs  ont  disparu  l'un  et  l'autre. 

Signalons  enfin  les  adjectifs  tirés  d'adverbes,  où  des  lettres 
parasites  se  sont  glissées  dans  la  formation  du  féminin  :  ainsi 
liue  (loin),  employé  adjectivement,  prend  un  féminin  Iïi>?ta,:,  par 
assimilation  avec  le  suffixe  -e,  -çtaè  (-en!,   -enta2). 

C.  —  Action  des  lois  phonétiques  sur  les  finales  mascu- 
lines, et  réfections  analogiques.  —  En  principe,  le  mascu- 
lin, comme  le  féminin,  obéit  aux  lois  phonétiques.  Les  princi- 
paux phénomènes  qu'on  observe,  et  qui  différencient  profondé- 
ment son  radical  de  celui  du  féminin,  sont  les  suivants  : 

i°  Chute  ancienne  ou  récente  de  la  consonne  finale  con- 
servée au  féminin  :  hir,  hirta?  (part,  côrta).  Parfois  cette  con- 
sonne était  une  sonore  qui,  avant  de  tomber,  était  devenue 
sourde  à  la  finale  du  masculin  :  grâ,  grâdaé  (grant,  grandci). 
Ailleurs  le  féminin  a  altéré  cette  consonne,  soit  en  lui  faisant 
subir  le  traitement  des  intervocaliques  (nu,  nu^a  :  nu,  nu^ae  3  ; 
amat,  amada  :  a'' ma,  a'inadif),  soit,  si  c'est  une  palatale,  en  la 
changeant  en  s,  ~  devant  Va  (lonc,  lonja  :  lô,  lô^çPj. 

2°  Cette  consonne  finale,  au  lieu  de  tomber  au  masculin, 
peut  se  vocaliser,  soit  dès  le  moyen  âge  (non,  nova  :  no,  nâvae  ; 
viu,  viva  :  vyàu,  vyivcf),  soit  de  nos  jours  (gros,  grossa  :  gràu, 
grôsa1 -  ;  espés,  éspéssa  :  ipei,  ipèsa';).  Ou  bien  il  peut  y  avoir  nasa- 
lisation (brun,  bruna  :  brè,  brunaà),  ou  diphtongaison  (gris, 
grisa  :  grei,  gri^a1').  (Cf.  aux  Martres  nou  =  nitou,  f.  nevô  = 
n(u)eva,  etc.). 

3°  Ailleurs,  le  féminin  altère  la  consonne  conservée  au 
masculin  (clar,  clara  :  k[ar,  klg$aé)>  ou  ^a  diphtongue  tonique 
(freit,freida  :  frèi,  frida?),  ou  la  voyelle  radicale  (aiïros,  aiïrosa  : 


1  Ci-dessus,  ch.  I,  in  fine. 

2  Cf.  ci-dessus,  p.  5  5. 

5  Dans  la  région  qui  laisse  tomber  d  dans  cette  position, 
tantôt  l'hiatus  persiste  (niio,  Murat-le-Quaire),  tantôt  il  se 
développe  un  y  (nuyo,  Saint-Remy-sur-Durolle  [C]),  tantôt  la 
voyelle  finale  disparaît  (nu,  Monestier)  :  j'ignore  si  ce  dernier 
phénomène  est  phonétique,  ou  a  été  causé  par  l'analogie  du  mas- 
culin. 
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i%u,  i%y,\âé  —  bossut,  bossuda  :  Imsu,  husiidcf  ').  Enfin  ces  divers 
cas  peuvent  se  combiner  (prumeir,  prumeira  :  pùrmçi,  purtnt%aê); 

il  peut  s'y  joindre  un  recul  d'accent  au  masculin  (molét, 
mol  et  a  :  mule,  muleta''),   etc. 

Les  adjectifs  tirés  du  français  donnent  lieu  à  des  remarques 
analogues  2. 

Par  suite  du  jeu  des  lois  phonétiques,  on  voit  donc  que  la 
divergence  entre  des  formes  masculine  et  féminine  primitive- 
ment parallèles,  peut  s'accentuer  beaucoup.  On  a  réagi  contre 
ce  mouvement  en  rapprochant  les  formes  trop  éloignées  :  ou 
bien,  on  refait  le  féminin  d'après  le  masculin,  phénomène 
étudié  plus  haut  et,  somme  toute,  assez  rare;  plus  générale- 
ment, c'est  la  forme  masculine,  altérée  et  raccourcie,  qui  est 
modelée  à  nouveau  sur  le  féminin. 

Ce  phénomène  n'étant  pas  général,  on  peut  se  demander 
quelles  sont  les  causes  particulières  qui,  dans  tel  cas  et  non 
dans  tel  autre,  ont  déterminé  la  réfection  du  masculin.  Plu- 
sieurs éléments  peuvent  déterminer  ce  changement  :  l'écart 
considérable  entre  les  formes  des  deux  genres;  l'existence,  à 
côté  du  masculin  phonétique,  d'homonymes  capables  d'amener 
une  certaine  confusion  ;  la  présence  de  dérivés  nombreux,  dont 
le  radical,  identique  à  celui  du  féminin,  renforce  ce  dernier,  et 
fait  succomber  la  forme  masculine  isolée.  Mais  aucun  de  ces 
motifs  n'est  déterminant  :  le  phénomène  n'a  pas  de  loi,  en 
l'absence  de  causes  fixes  qui  le  conditionnent. 

La  réfection  du  masculin  peut  se  présenter  sous  différents 
aspects.    Elle    peut   consister    en    une  simple   réfection  de    la 


1  A  ajouter  à  notre  Phonétique  cette  loi  :  //  tonique  final 
devient  u  après  s,  £,  s,  t  :  cf.  su  (sus)  et  sW'nà  (sus-en-aut), 
ba'rsu,  -udaà  Qrrechut,  -uda),  musa  (fr.  monsieur  :  type  régional 
inusu  [cf.  mueu,  partout  ou  s(ii)  devient  ^]). 

2  Par  exemple  :  ku^à,  ku~ii^af  (curieux),  affrœ,  affrefaa? 
(affreux),  tsitjfè,  is'itjva''  (chétif),  etc.  —  Les  phénomènes  du 
§  3° sont  locaux.  — Ajoutons  les  masculins  qui  obéissent  encore 
aux  lois  de  la  phonétique  syntactique  :  ainsi  aux  féminins  bmnv, 
plena?  correspondent  les  masculins  bu,  plù  à  la  finale;  bun,  pkn 
devant  une  voyelle;  bô,  pie  devant  une  consonne  (ci-dessous, 
p.  64). 
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voyelle  tonique  ',  ou  de  la  voyelle  atone  (les  féminins  nèsè- 
sq~ae ,  etc.  -,  engendrent  des  masculins  nèsèsq~è  etc.,  qui  vivent 
à  côté  de  nèsèsqici...,  résultat  phonétique  de  necessari...).  Mais 
généralement  c'est  un  radical  masculin  écourté  qui  est  restauré 
entièrement  d'après  le  radical  féminin  :  on  rétablit,  s'il  y  a 
lieu,  la  même  voyelle  tonique,  on  restitue  les  consonnes 
tombées,  et  on  ajoute  un  è  atone. 

Quelques-unes  de  ces  formes  sont  très  anciennes,  et  datent 
presque  de  l'origine  de  la  langue.  Le  moyen  âge  connaît  rede, 
nete  (à  côté  de  net)  ;  un  peu  plus  tard  apparaît  gente  :  de  là 
dérivent  directement  nos  masculins  rêdè,  nêtè,  ^ètêK  Peut-être 
le  premier  de  ces  mots  est-il  phonétique  :  la  différence  de  trai- 
tement entre  frïgïdu  et  rïgïdu  doit  faire  admettre  que  le 
second  mot  a  pénétré  dans  la  langue  postérieurement  au  pre- 
mier, vévè  (vmuus)  est  aussi  douteux,  car  ce  mot,  au  moins  au 
masculin,  est  rare  dans  les  anciens  textes.  —  Les  autres  formes 
ont  été  refaites  plus  tard.  Voici  les  principaux  exemples  : 

bèsè  (dodu)  (Vissus  ?),  que  nous  n'avons  pas  encore  trouvé 
dans  les  textes  romans. 

bravé  (au  moyen  âge  bran,  brava). 

frise  (fresc,  frescha). 

kârpè  (carp,  carpa). 

Iqr^è  (lare,  larja). 

ledè  (lait,  laida)4. 


1  Ainsi  aux  Martres,  où  malvat\  devrait  donner  *m&uvwè, 
on  a  mônva,  d'après  le  fém.  môuvqxp. 

2  Cf.  supra,  p.  57. 

5  M.  Chabaneau  dit  que  les  formes  nete,  f renie,  gente  sont  plus 
anciennes  que  net,  freul,  gent,  comme  venant  de  proparoxytons 
latins  (op.  cit.,  p.  160).  Il  faut  au  contraire  admettre,  —  et  les 
textes  sont  là  pour  le  prouver,  —  toutes  les  fois  qu'il  y  a  des 
formes  doubles,  que  la  forme  la  plus  courte  est  la  seule  pho- 
nétique et  par  conséquent  la  plus  ancienne. 

4  Nous  hésitons  à  placer  ici  maHotè  :  sans  doute  d'anciens 
textes  offrent  malant,  mais  l'e  d'appui  peut  très  bien  avoir  été 
requis  par  la  phonétique  de  certaines  régions;  cette  présomp- 
tion devient  une  certitude,  lorsque  la  pénultième  a  subsisté 
assez  longtemps  pour  permettre  l'affaiblissement  de  t  intervo- 
calique.  (Ainsi  malqudèzxxs.  Martres,  comme  houdè  —  cubitus.) 
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àbè.  (albus). 

pritè  (prest,  presto). 

ri  se  (rie,    richa)  '. 

rose  (rauc,  raucba). 

ry%è  (roi,  rôja)  est  évidemment  une  création  analogique, 
comme  le  prouve  le  nom  de  lieu  Monte  Riibeu  (Montrai) 
mônv'ei1. 

riifè,  d'origine  germanique  (bru/-),  pourrait  à  la  rigueur  être 
phonétique  comme 

salé  :  il  n'est  pas  impossible  que  les  mots  germaniques  récents 
aient  réclamé  un  e  d'appui  après  certaines  consonnes.  Cepen- 
dant nous  pencherions  plutôt  vers  la  solution  contraire. 

sèsè  (sec,  sécha)  5 . 

si  île  (sol,  sol  a). 

subtile,  forme  semi-populaire  de  subtilis,  a  été  certainement 
influencé  par  les  mots  savants  tels  que  utile,  etc. 

tènè  (*ten,  *tena,  de  texlts  ou  texuus  :  Raynouard  ne  donne 
que  teun  qui  appartient  à  une  autre  aire  phonétique). 

vwidê  (voit,  voida).  L'influence  du  verbe  vwida  a  dû  être 
prépondérante. 

Joignons  à  cette  liste  les  mots  savants  empruntés  au  français, 
comme  ^u1'sté,  triste,  etc.  4. 

APPENDICE    A    L'ÉTUDE    DES    ADJECTIFS 

1.  —  Degrés  de  comparaison. 

La  langue,  qui  exprimait  jadis  le  comparatif  et  le  superlatif 
à  l'aide  d'une  flexion,  a  recours  aujourd'hui  à  une  périphrase  : 
cette  étude  est  donc  sortie  de  notre  domaine. 

Toutefois  on  peut  observer  encore  dans  la  langue  actuelle 
certains    restes  des   anciens    comparatifs   flexionnels,    qui    ont 

1  ries  encore  dans  les  Stances  (v.  29). 

2  Dans  le  Cartulairede  Saiixillanges  :  in  Monte Rubrio  (ch.  69), 
in  Monte  Roio  (ch.  93). 

3  Les  Martres  disent  se  phonétiquement. 

4  On  a  pu  voir  que  notre  patois  allait  plus  loin  dans  cette 
voie  que  le  français.  Il  n'en  est  autrement  que  pour  un  mot  : 
rà,  f.  ràsa':  (rance)  (raxcîdu). 
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seuls  vécu  dans  la  langue  d'oc.  Le  sens  du  comparatif  s'est 
maintenu  dans  mèhir  (meliore),  qui  persiste  à  côté  de  pu  bu, 
et  dans  l'adverbe  met,  seul  comparatif  de  byl  l  ;  il  s'est  au  con- 
traire perdu  chez  sènur  (sexiore),  qui  a  le  même  sens  qu'en 
français,  et  chez  son  cas-sujet,  usité  dans  l'interjection  besèyè 
(belle-sexior  -).  Nous  avons  retrouvé  seulement  la  forme  indi- 
gène de  major  aux  Martres,  dans  l'expression  mçu  mwèr  (mau 
maer  =  épilepsie). 

2.   -  -   Formes  toniques  et  formes  atones. 

Cette  division,  qui  tiendra  une  très  grande  place  dans  l'étude 
des  déterminants,  tant  substantifs  qu'adjectifs,  n'offre  ici  que 
peu  d'importance  :  elle  ne  s'applique  en  effet  qu'aux  adjectifs, 
assez  peu  nombreux,  susceptibles  d'être  employés  comme  épi- 
thètes  devant  un  substantif. 

Les  deux  mots  les  plus  intéressants  sont  bô(n)  et  plé(n). 
Conformément  aux  lois  delà  phonétique  syntactique,  qui,  dans 
ce  .cas  spécial,  sont  restées  immuables  depuis  le  xe  siècle,  Vu 
final  de  ces  mots  disparait,  sans  compensation,  seulement  lors- 
qu'ils sont  accentués  ;  la  forme  proclitique  s'est  dédoublée 
quand  s'est  produite  la  nasalisation  des  voyelles  :  si  le  mot 
suivant  commence  par  une  consonne,  la  voyelle  devient  nasale, 
et  n  subséquent  disparaît.  Ainsi  on  dira  :  %  1  bu  (es  bo),  le  bun 
ômè  (Jo  bon  orne),  le  bô  pï%l  (lo  bon  paire)  ;  ^  1  pli  (es  pie),  Il  plln 
abrè  (lo  plen  arbre),  lé  pie  pacnei  (lo  plen  paneir).  Il  va  sans  dire 
que,  devant  un  mot  commençant  par  une  voyelle,  tout  adjectif 
terminé  par  è  ou  ac  atone  élidera  sa  voyelle  finale.  Dans  ce 
même  cas,  certaines  consonnes  finales  reparaîtront  :  cf.  e  grât 
abrè  (un  grant  arbre)  et  ^  1  grâ  (es gran[t]),  è  fort  ômè  (un  fort  orne) 
et  ^  i  for  (es  for[t]),  etc. 

1  Cf.  ci-dessous,  pour  les  comparatifs  adverbiaux,  livre  III, 
ch.  I. 

2  Cf.  supra,  ch.  I.  —  Le  patois  a  repris  au  français  maêjœr 
(majeur),  major  (major),  mère  (maire),  pyi%l  (pire),  pujœr  (plu- 
sieurs). Les  mots  romans  indigènes  major,  raajer,  pejer,etc,  ont 
disparu,  sauf  l'exception  signalée  au  texte;  de  même,  le  super- 
hùî proisme.  On  trouve  encore  major  dans  les  Stances  (v.  102). 


DEUXIÈME  PARTIE 


DÉTERMINATIFS 


Le  fait  le  plus  saillant  dans  l'étude  des  déterminatifs  est  la 
création  incessante,  à  toutes  les  étapes  de  la  langue,  de  formes 
atones l  généralement  proclitiques  et  de  formes  toniques  paral- 
lèles, par  le  jeu  des  lois  de  la  phonétique  syntactique.  Grâce  à 
des  emplois  nouveaux,  les  mots  se  dédoublent  et  se  différencient. 
Le  phénomène  peut  se  produire  plusieurs  fois  :  il  arrive 
en  effet  qu'un  proclitique  puisse  être  frappé  plus  tard  par 
l'accent.  Ainsi  illos  a  donné  en  roman  els  et  los  suivant  qu'il 
était  ou  non  accentué  ;  mais  los  s'est  doublé  à  son  tour  :  lœu  en 
est  la  forme  tonique  actuelle,  lu  la  forme  atone. 

Cette  division  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  suivante  : 
comme  les  qualificatifs,  les  déterminatifs  en  effet  peuvent  être 
substantifs  ou  adjectifs.  Il  peut  arriver  que  la  forme  adjective  soit 
la  tonne  atone,  et  la  forme  substantive  la  forme  tonique  :  mais 
il  est  loin  d'en  être  toujours  de  même. 

Certains  déterminatifs  —  les  personnels  —  ont  conservé  des 
cas,  deux  et  parfois  trois.  C'est  le  seul  reste  vivant  de  flexion 
casuelle  qu'ait  conservé  la  langue.  -  -  Enfin  quelques  mots 
possèdent  encore  un  neutre. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  notre  classification,  que  nous 
avons  annoncée  plus  haut2.  Il  convient  d'ajouter  qu'à  l'égard 
de  la  formation  des  mots,  la  séparation  entre  les  différentes 
classes   n'est  pas  aussi  tranchée  qu'au  point  de  vue  logique  : 

1  Ou  encore  conjonctives  (Diez). 

2  V.  supra,  p.  8. 

Dauzat.  —  Morphologie.  5 


66  MORPHOLOGIE    DU    PATOIS    DE    VINZELLES 

nous  verrons,  par  exemple,  des  démonstratifs  taire  fonction  de 
personnels  (a/~e/),  etc. 

Le  dédoublement  des  mots  en  formes  toniques  et  formes 
proclitiques  n'a  pas  toujours  suffi  à  combler  les  vides  créés  par 
la  disparition  d'un  grand  nombre  de  vocables  latins.  Ici  comme 
ailleurs,  la  langue  a  dû  former  des  composés  —  la  dérivation 
étant  presque  impossible  —  par  l'adjonction  de  particules 
d'abord  préposées,  puis  postposées,  et  par  la  juxtaposition  de 
mots,  pour  renforcer  les  signes  usés  des  idées.  Ceci  s'observe 
surtout  chez  les  démonstratifs,  qui  éprouvent  une  très  rapide 
déperdition  d'énergie. 


CHAPITRE  PREMIER 


PERSONNELS  ET  ARTfCLE 


Les  personnels  sont  tous  des  substantifs.  L'adjectif  nommé 
article,  démonstratif  affaibli  au  point  de  vue  logique,  sera  étudié 
à  leur  suite,  parce  qu'il  est  la  forme  proclitique  ancienne  du 
personnel  de  la  troisième  personne. 

I.  —  PERSONNELS 

Les  personnels  ont  tous  un  cas-sujet  et  un  cas-régime;  la 
3L  personne  a  même  un  cas  oblique,  le  datif.  Le  cas-régime  offre 
des  formes  atones  et  toniques  parallèles;  phénomène  exception- 
nel, surtout  à  A  înzelles,  au  cas-sujet,  pour  une  raison  syntac- 
tique  :  les  verbes  se  conjuguent  toujours  sans  pronom,  sauf 
parfois  la  ire  personne  du  singulier1.  Après  les  prépositions,  on 
emploie  sans  exception  la  forme  tonique  du  cas-sujet. 


1  Ajoutez  la  2e  et  surtout  la  3epers.  sing.  plus  au  nord,  aux 
Martres,  Riom,  etc. 
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i°  La  /rc  personne  du  singulier. 

Cas-sujet.  --  Forme  tonique  :  yœu ,  issu  régulièrement  de 
eu,  ieu;  yo  (=  yâu)  du  Fragment  comique  appartient  à  une  autre 
région  phonétique  l .  Ce  mot  devient  yu  dans  le  cours  des  phrases, 
d'après  les  lois  de  la  phonétique  syntactique.  —  Là  forme  procli- 
tique, de  date  récente  et  pas  encore  bien  différenciée,  est  tou- 
jours yu. 

Cas-régime.  —  Il  n'y  a  qu'une  forme,  atone  et  tonique,  nié, 
issu  de  me. 

2°  La  2e  personne  du  singulier. 

Cas-sujet.  —  Une  seule  forme  à  Vinzelles,  toujours  tonique, 
tu  (tu).  Aux  Martres,  tu  est  la  forme  atone  ;  la  forme  tonique, 
empruntée  au  cas-régime,  est  tè  (te). 

Cas-régime.  —  Tonique  ou  proclitique,  c'est  toujours  té  (te). 

La  forme  de  politesse  est  vu  (vos),  aux  deux  cas,  tonique  aussi 
bien  qu'atone  :  différence  notable  avec  la  2e  personne  du  pluriel. 
(Ci-dessous,  p.  68.) 

30  La  zre  personne  du  pluriel. 

Cas-sujet.  —  La  forme,  toujours  accentuée,  que  nous  avons 
déjà  rencontrée  dans  l'étude  des  pluriels2,  est  nê~ôtrèi  ;  né~otré, 
mS'-ôtrèi,  nu\ôtrè  sont  des  variantes  plus  ou  moins  usitées  de 
ce  mot,  qui  provient  de  nos-autres;  au  féminin,  nê^utra  (nos- 
autres).  Les  Martres  possèdent  un  mot  analogue,  nu~cuti.  Mais 
ailleurs  il  y  a  fusion  intime  entre  les  deux  éléments  :  a  Chau- 
mont  on  dit  nqotri  (nautres);  à  Brenat,  La  Chapelle-sur-Usson, 
etc.,  la  contraction  est  plus  forte  :  nqtri  (*nalres,  forme  dissimilée 
de  u-altres).  —  Ce  mot  existe  déjà  dans  le  Fragment  comique 
(nous  autras  beytias  d'aqi test  pays). 

Cas-régime.  —  Tonique,  nœu  issu  irrégulièrement  de  nos.  — 
Atone,    nu   (anciennement  nœu),   représentant  phonétique    du 


1  La  même  que  les  Martres,  où  ieu  devient  yôu. 

2  P.  32. 
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même  mot,  a  amené  nos  tonique  à  nœu  :  car,  dans  la  iorme 
accentuée,  s  final  devrait  tomber,  et  non  se  vocaliser1.  Cette 
influence  est  facilement  explicable,  car  la  forme  atone  est  de 
beaucoup  la  plus  employée.  —  La  scission  est  récente. 

4°  ia  2e  personne  du  pluriel. 

Cas-sujet,  toujours  accentué  :  vuxgtrli,  plus  rarement  vu^çtrè ; 

féminin  z-u-utrâ  (vos  autres,  vos  autras).  —  A  Brenat,  La  Cha- 
pelle, etc.,  vatri.  -  -  Dans  le  Fragment  comique,  on  lit  :  Que 
il i ses  vous  aultres? 

Cas-régime.  — C'est  vu  (vos),  tonique  ou  atone.  A  l'inverse  du 
cas  précédent,  vu  est  la  forme  tonique  généralisée  :  vos  procli- 
.tique  aurait  abouti  à  *vôu,  *vu;  vu%}  employé  devant  une 
voyelle,  est  régulier. 

Enclitiques. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  parlé  que  de  formes  toniques  et  pro- 
clitiques. Le  moyen  âge,  bien  avant  la  scission  qui  a  différencié 
les  formes  actuelles,  connaissait,  pour  tous  les  personnels  atones 
employés  comme  enclitiques,  des  formes  abrégées  :  il  réduisait 
ainsi  respectivement  nu  à  ///,  te  à  t,  nos  à  us,  vos  à  us,  après  un 
mot  accentué  terminé  par  une  voyelle  -■  Ces  formes  ont  disparu, 
sauf  la  dernière  qui  a  persisté  dans  l'expression  euplè  =  sius 
*plait~.  -  -  De  nos  jours,  un  phénomène  analogue  tend  à  se 
reproduire  :  certaines  de  nos  formes  toniques  peuvent  être 
employées  comme  enclitiques  :  elles  perdent  alors  l'accent.  Ainsi 
pour  le  pronom  %b,  que  nous  verrons  bientôt,  on  dit  daé  kè  Je, 
~('?(Que  fait-il,  lui?),  mais  aussi  dé  kèfe-^è? 

5°  La  troisième  personne. 

La  classification  sera  différente.  Jusqu'ici,  en  effet,  le  genre  ne 
nous  est  apparu  qu'à  titre  exceptionnel.  Avec  la  troisième 
personne,  au  contraire,  il  acquiert  une  telle  importance  qu'il 


1  Cf.  notre  Phonétique,  p.  Si.  —  La  liaison  ntt~  donnerait  lieu 
aux  mêmes  remarques  que  l'article  lù^.  (Ci-dessus,  p.  33.) 

2  Cf.  Meyer-Lùbke,  op.  cit.,  §  84. 


LE    NOM  69 

doit  former  la  base  de  la  première  subdivision  ;  puis  viendront 
le  nombre,  le  cas,  l'étude  des  formes  tonique  et  atone. 

A.  —  Masculin. 

Singulier.  —  Cas-sujet.  —  La  forme  tonique  est  ~ê,  qui  a 
supplanté  él  de  l'ancienne  langue.  Quelle  en  est  l'origine?  On 
trouve  déjà  se  (se)  dans  d'anciens  textes  auvergnats  ou  limou- 
sins '.  Sans  doute  ce  mot  a  exercé  une  certaine  influence,  mais 
il  s'est,  croyons-nous,  fusionné  avec ai~él,  qui  peut  seul  expliquer 
la  présence  du  ~  d'une  manière  satisfaisante.  (Cf.  le  pronom  de 
la  3e  pers.  pi.  masc.  isèi  =  aicést~2.) 

Nous  n'avons  pas  de  forme  atone  à  Vinzelles,  ni  aux  environs; 
mais  il  en  existe  à  Riom  une  fort  intéressante,  si  l'on  s'en  rap- 
porte aux  œuvres  patoises  de  Faucon.  De  la  forme  tonique  du 
moven  âge  él,  employée  plus  tard  exclusivement  comme  procli- 
tique, on  a  tiré  la  forme  atone  al,  a  devant  une  consonne  (al  a 
pris  las  ganteiras ,  etc.). 

Cas-régime.  —  C'est  le,  issu  de  l'article  le  (ci-dessous,  p.  73), 
employé  substantivement.  Cette  forme  était  primitivement 
atone;  aujourd'hui,  on  l'emploie  aussi  comme  tonique,  à  la 
place  de  l'ancien  pronom  él. 

Pluriel.  —  Cas-sujet.  —  Nous  trouvons  d'abord  un  démons- 
tratif, employé  aujourd'hui  personnellement,  isèi 3  issu  de  aicést~. 
Le  recul  d'accent  n'est  pas  phonétique  :  il  est  dû  à  l'analogie 
des  pluriels  en  -èi  =  -es,  et  spécialement  des  deux  autres  per- 
sonnes du  pluriel,  nè'àtréi,  vu%ôtrêi.  —  Ailleurs,  on  se  sert  encore 
de  l'ancien  cas-sujet  ilh  devenu  yi  (Les  Martres).  Ce  mot  est 
employé  à  Vinzelles  par  quelques  vieillards. 

Cas-régime.  —  Son  histoire  est  analogue  à  celle  du  singulier  :  il 


1  Bertran  de  Born,  Pol.,  MIT,  44  (Édition  A.  Thomas).  Les 
Martres,  Saint-Jean-en-Yal,  etc.,  ont  conservé  su  (se)  =  lui. 

2  II  est  curieux  que  *eccillu  et  *eccistos  aient  donné  dans  le 
même  endroit,  L'un  ai%el,  l'autre  aicest~.  La  coexistence  des 
formes  en  c  et  en  ~  est  un  des  nombreux  problèmes  que  sou- 
lèvent ces  formes  difficiles.  —  La  variante  %er,  donnée  par 
Labouderie  pour  les  patois  de  Haut-Alagnon,  vient  directement 
de  ai^él. 

5  Parfois  yisèi,  d'après  le  suivant,  yi. 
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est  issu  de  los.  Mais  ici,  comme  pour  nos,  nous  avons  une  forme 
atone  régulière  lu  (=  *îôi,  *lœu),  et  une  forme  tonique,  refaite 
par  analogie  d'après  la  précédente,  lœuau  lieu  dé*  lu. 

B.  —  Féminin. 

Singulier.  —  Cas-sujet.  —  Pour  expliquer  les  diverses  formes 
toniques  qu'on  rencontre  dans  notre  région,  il  faut  partir  du 
roman  /'//;,  qui  prit  plus  tard  un  a  final,  par  analogie  avec  les 
terminaisons  féminines  :  c'est  ainsi  que  s'est  produite  la  forme 
de  Vinzelles  \lé  \.  A  Jumeaux,  au  contraire,  on  s'est  adressé  au 
démonstratif  ai~ela,  d'où  %êlaê  :  l'aphérèse  de  ai  a  pu  se  produire 
sous  l'influence  de  ~é.  Ce  même  mot,  contaminé  par  ihf, 
devient  ^[aà  à  Saint-Martin-des-Plains.  — Partout  éla  a  disparu. 

Certains  pays  possèdent  une  forme  atone,  qui  est  l'aphérèse 
de  ilha  :  ainsi  on  dit  [à  aux  Martres  Qà  vè  :  elle  vient 2),  lia  à 
Riom  (c.-à-d.  la?)  'd'après  Faucon  5. 

Le  cas-régime  est  plus  simple  :  il  provient  de  l'atone  la 
employée  substantivement.  Aujourd'hui  laè  peut  être  tonique  ou 
atone  :  mais  phonétiquement  il  n'est  le  représentant  que  de  la 
forme  atone.  —  Le  moyen  âge  avait  un  cas-régime  tonique, 
l(h)eis.  (Y.  charte  de  Montferrand,  etc.)  Ce  mot  a  disparu  des 
patois  actuels. 

Pluriel.  — Ce  sont  les  mots  précédents,  avec  la  finale  du  plu- 
riel. Cas-sujet:  Uâ  (Vinzelles);  ailleurs,  ~èlâ,^èlâ. —  Cas-régime  : 
/#  (tonique),  là  (atone),  scission  récente  du  proclitique  las. 

C.  —  Cas  oblique  commun. 

Le  datif  roman  li  est  aujourd'hui  //,  datif  masculin  et  féminin, 
généralement  atone,  mais  pouvant  aussi  être  tonique;  il  devient 
/,  si  le  mot  suivant  commence  par  une  voyelle.  Il  s'emploie  au 
singulier  comme  au  pluriel,  où  il  a  supplanté  lor. 

1  i\o  aux  Martres. 

-  A  Vinzelles  :  iv,  sans  autre  vocable. 

;  Je  n'ai  pas  trouvé  de  3e  forme  analogue  à  celle  que  M.  Tho- 
mas a  signalée  dans  la  Creuse,  dans  son  rapport  de  1877  (p.  30), 
où  l'on  dit  éi  ilô,  [à  vè,  vè  t  clo.  Car  nos  patois,  dans  ce  dernier 
cas,  emploient  le  verbe  sans  pronom  :  l'intonation  seule  marque 
l'interrogation. 
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Ce  terme  revêt  dans  certains  cas  des  formes  curieuses,  en 
obéissant  aux  lois  d'assimilation  de  la  phonétique  syntactique, 
lorsqu'il  est  suivi  du  vocable  en.  Nous  verrons  plus  loin  x  que  ce 
dernier  mot  revêt  deux  formes  dans  le  courant  des  phrases,  n 
devant  une  voyelle,  e  devant  une  consonne.  Dans  le  premier  cas, 
//'  +  n  devient  ni  n;  ainsi  ni  n  é  sae!a  (je  lui  en  ai  acheté2). 
Le  second  n  peut  tomber  par  dissimilation  ;  alors  i  disparaît 
entre  la  consonne  mouillée  et  la  voyelle  subséquente  et  on  arrive 
à  la  forme  n  (y  é  safta,  à  côté  de  ni  n  é  sa1' ta).  Dans  le  second  cas, 
//  +  ê  devient  n  e  (=  *ni  e);  par  exemple  n  e  voie  (je  lui  en 
veux  3).  — ■  Il  faut  que  l'assimilation  consonantique  ait  une  bien 
grande  puissance  pour  que  la  morphologie  n'ait  pas  encore, 
dans  ce  cas,  réagi  sur  la  phonétique. 

D.  —  Neutre. 

Le  neutre  n'a  qu'un  seul  nombre,  le  singulier. 

Cas-sujet.  — L'ancienne  langue  n'en  connaissait  pas  Qu'es  bel, 
etc.).  On  se  servit  ensuite  decV,  qui  subsiste  encore,  dans  un  sens 
très  affaibli,  devant  les  verbes  unipersonnels  :  ô  plan  (il  pleut4.) 
etc.  — Puis  on  fit  appel  à  ko,  aphérèse  à'acô,  pour  préciser  davan- 
tage (Jcw  devant  une  voyelle)  :  ko  phvu  (il  pleut),  kw  ï  bu  (c'est 
bon). 

Cas-régime.  —  Le  moyen  âge  avait  : 

i°  /o,  qui  persiste  (mais  en  faisant  fonction  du  cas-sujet)  dans 
la  vieille  expression  /  1  kôtr^êi  (/  es  contrari  =  c'est  le  contraire), 
et  aux  Martres  (cas-régime  atone)  sous  la  forme  lu.  Il  s'est  aussi 
soudé,  à  Vinzelles,  à  l'infinitif  du  verbe  esser,  qui  se  dit  toujours 
1  ésC  ou  l  être).  L'origine  de  cette  expression  remonte  à  des  phrases 
comme  chau  ï 'esser,  ou  /  a  le  sens  de  hoc;  quand  lo  fut  remplacé 
définitivement  par  ô,  ce  mot  resta  devant  esser,  où  on  ne  se  ren- 
dit plus  compte  de  sa  valeur  primitive,  et  on  forma  des  expres- 
sions comme  chau  l  esser  fort  =  sô  l  ésè  fôrK  —  C'est  ce  même 

1  V.  i  11  fret,  p.  72. 

-  Cf.  /  é  ou  li  ~  é  sa''ta  tikà  (Je  lui  ai  acheté  quelque  chose). 

3  Cf.  IJ  vqlèpcfrla  (Je  veux  lui  parler). 

4  ô  s'emploie  aussi  comme  particule  affirmative,  mais  il  est 
généralement  renforcé  par  bé. 

5  Le  patois  des  Martres  a  accolé  la  particule  de  au  même 
verbe.  (Ci-dessous,  livre  IV.) 
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mot  que  l'on  retrouve,  après  les  personnels,  dans  une  série  de 
crases  que  nous  allons  étudier.  Employé  comme  enclitique,  il 
se  réduisait  en  effet  à  /  dans  les  expressions  mel  (pour  me  lo  : 
dona  met),  tel  (te  16)  :  1  final  s'est  vocalisé  en  ?/,  d'où  les  formes 
actuelles  mœu  (tonique),  mu  (atone)  ;  tœu  (tonique),  //)  (atone). 
Par  analogie,  on  a  formé  nu'"~œu,  nuu%u  ;  vu^œu,  vu%u  (^nosel, 
*vosel),  etlà'ii,  //'/  (*//V/),  qui,  à  Vinzelles,  sert  indifféremment 
pour  les  deux  nombres.  Ailleurs,  on  a  formé  un  pluriel  [tt^àu, 
[ii^tt  (c.-à-d.  los-el,  avec  influence  de  hyii).  Ex.  :  doua1'  mœu  (donne- 
le-moi),  vu%u  d'iTj:  (je  vous  le  dis),  etc.  Le  patois  fait  ici  entre  le 
masculin  et  le  neutre  une  différence  inconnue  à  l'ancienne 
langue.  En  effet,  les  formes  masculines  correspondantes  ont  été 
refaites  :  dônaï  mê  là,  etc.  Voilà  encore  un  reste  curieux  de 
phonétique  syntactique  '. 

2°  ô,  devenu  va,  vw  devant  une  voyelle,  dans  la  langue 
actuelle. 

Cas  obliques.  —  Partitif.  La  fonction  du  partitif  a  été,  comme 
en  français,  dévolue  à  l'adverbe  inde,  qui  revêt  aujourd'hui  les 
trois  formes  ne,  e,  n.  è,  issu  directement  du  roman  cn(t),  ne 
s'emploie  qu'entre  un  personnel  et  un  verbe  (vu%  l  pré^é  =  vos 
eu  prec).  Ailleurs  on  dit  ny  aphérèse  ancienne  de  en,  si  le  mot 
suivant  commence  par  une  voyelle  (n  é—  n  ai 2).  Enfin  la  forme 
ne  est  due  à  la  soudure  de  la  négation  :  d'après  n  en  vole  pas, 
on  a  dit  n  en  vole,  lorsque  le  sens  négatif  se  fut  tout  entier  con- 
centré dans  pas.  (V.  infra,  les  adverbes  de  négation).  Suivi  de 
la  particule  de  liaison  ^,  ne  peut  s'employer  devant  un  mot  dont 
la  première  lettre  est  une  voyelle  :  ainsi  on  dit  n?  ~é\  côté  de  //  é 
(j'en  ai). 

Datif.  La  fonction  du  datif  est  dévolue  à //,  qui  sert  ainsi  aux 
trois  genres.  Le  patois  distingue  très  nettement  les  deux 
emplois  du  français  y  :  neutre,  j'y  tiens  (fig.)  :  li  tçnè;  locatif, 
ça  y  tient  (p.  ex.  un  clou  à  un  mur)  :  ko  lé  tè  (adv.  lai). 


1  Cf.  Meyer-Lùbke,  op,  cit.,  §  84. 

-  Cette  forme  n  a  sans  doute  son  origine  première  dans  des 
phrases  telles  que  qu  en  ai,  s  en  es  partit,  coupées  (intellectuelle- 
ment s'entend)  que  n  ai,  se  n  es  partit. 


LE    NOM  73 


IL     —    ARTICLE 


Masculin.  —  Singulier.  —  Le  roman  du  midi  de  la  Gaule 
employait  généralement  lo  ([H]lïï)  pour  les  deux  cas  ;  mais  il 
connaissait  aussi,  notamment  en  Auvergne,  le  ([//]/<?)  au  cas- 
sujet.  Le  patois  actuel  représente-il  lo  ou  le}  La  seconde  hypo- 
thèse paraît  à  peu  près  sûre.  Car  :  i°  l'atone  à  (hoc),  parallèle  à  lo, 
est  devenu  vu  (p.  72);  —  2°  lo,  sous  la  forme  là,  lu,  est  con- 
servé '  dans  plusieurs  patois  :  lu  sîiivéi  =  le  soleil  (Champeix); 
lùsulê  =  le  soleil,  là  [u  =le  lundi  (Chaumont),  etc.  ;  —  30  Vu 
s'est  soudé,  comme  IV  de  l'article  féminin  la'\  au  mot  riu 
(uryqju,  acryœu)  dont  le  genre  a  oscillé.  (Ci-dessus,  p.  50.) 

Pluriel.  —  Autrefois  on  se  servait  de  li  au  cas-sujet,  los  au 
cas-régime.  Ce  dernier  l'a  emporté,  et  est  devenu  lu.  Dans  le 
Fragment  comique,  lous  est  déjà  seul  employé  pour  le  cas-sujet 
Cous  comissaris,  etc.).  —  Nous  avons  déjà  parlé  des  liaisons 
après  l'article,  lorsque  le  mot  suivant  commence  par  une  voyelle 2. 
L'hiatus  peut  aussi  être  évité  par  l'élision  de  la  voyelle  longue, 
mais  ceci  est  rare  :  j'ai  entendu  une  fois  dans  la  bouche  d'un 
vieillard  /  àti  %ur  (les  autres  jours)  ;  en  dit  en  général  lu  ^  oti  %ur. 

Féminin.  —  Singulier.  — -  Dans  certaines  régions,  et  spéciale- 
ment en  Auvergne,  le  féminin  avait  un  cas-sujet  li,  à  côté  du  cas- 
régime  la  ([il]la).  (Y.  Charte  de  Montferrand,  Stances  et 
Statuts,  etc.)  Ce  li  provenait  de  [il]lT  proclitique,  et  correspon- 
dait exactement  a  la  forme  tonique  et  substantive  du  personnel 
de  la  3e  personne  du  féminin,  ilh.  Cette  forme  a  disparu,  et  la, 
devenu  laê,  s'est  généralisé.  Devant  une  voyelle,  lac  se  réduit  à  /. 

Le  pluriel  est  la,  représentant  phonétique  de  las.  Si  le  mot 
suivant  commence  par  une  voyelle,  généralement  on  emploie  la 
même  forme  en  conservant  l'hiatus.  Mais  les  lois  de  la  phoné- 
tique syn tactique,  qui  auraient  créé,  dans  ce  cas,  si  elles  n'avaient 
pas  été  entravées,  une  forme  *la%,  ont  fait  subsister  parfois  un  ~ 
de  liaison,  coexistant  avec  la  forme  la,  qui  équivaut  elle-même 
à  las  (-j-  consonne)   :  ainsi  là  ~  titra'.   Rarement  Yâ   s'élide. 


1  Le  Fragment  comique  emploie  lou  à  tous  les  cas. 

2  V.  supra,  p.  33. 

3  Cf.  le  rapport  précité  de  M.  Thomas,  p.  23. 
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Cependant  on  dit  couramment  lipyinâ  (las  espinas),  lipyfcâ  (las 
espijas  '). 

Crases.  —  Le  masculin  de  l'article  se  combine  avec  les  préposi- 
tions a,  de,  dès  les  temps  les  plus  anciens  de  la  langue  romane  : 
la  voyelle  tombe,  et  plus  tard  /  se  vocalise  en  ?/.  Ainsi  a  la 
devient  al,  puis  au,  u  (étant  atone),  si  le  mot  suivant  com- 
mence par  une  consonne  ;  a  los  donne  aïs,  aus,  u  dans  tous  les 
cas.  de  lo  passe  à  del,  deu  2,  du,  devant  une  consonne  ;  mais  dels 
(de  los)  n'a  rien  laissé,  et  on  a  rétabli  de  lu,  sans  doute  pour 
éviter  une  confusion  avec  le  singulier.  Il  est  probable  que  la 
persistance  du  pluriel  u  est  due  au  très  rare  emploi  de  la  prépo- 
sition ae  dans  la  langue  actuelle.  —  Nous  avons  aussi  entendu 
dans  la  bouche  de  personnes  âgées  ',  l'expression  refaite  de  U 
devant  un  mot  commençant  par  une  consonne4,  et  aussi  ac  le 
(%uk  aèlè  sa  =  jusqu'au  sang). 

APPENDICE.    RÉFLÉCHIS 

Le  réfléchi  est  la  forme  que  prend  le  personnel  au  cas-régime, 
lorsque  ce  cas-régime  désigne  le  même  objet  que  le  cas-sujet. 
La  forme  atone  est  toujours  se  (se).  La  forme  tonique  devrait 
toujours  aussi  être  se;  mais,  plus  encore  que  le  français,  le  patois 
tend  à  remplacer  le  réfléchi  par  le  personnel  simple  correspon- 
dant. Même  lorsque  le  réfléchi  est  conservé,  il  y  a  souvent 
confusion  entre  se  et  zê. 


1  Certains  parlers,  en  vertu  de  leur  phonétique,  conservent  las 
devant  une  consonne  sourde,  la~  devant  toute  voyelle  (Piche- 
rande  :  las  tréi,  las  katrè  =  les  trois,  les  quatre  [s.-e.  heures], 
c.-à-d.  trois  heures,  quatre  heures).  Ailleurs,  las  devient  lai3  lé,  Il 
devant  certaines  consonnes  (le  vasô,  Saint-Victor-la-Rivière,  etc.) 
(Cf.  ci-dessous,  doas). 

2  dau  peysso  (lisez  don)  dans  le  Fragment  comique. 
5  Femme  Dondon,  65  ans. 

4  Cette  réfection  est  courante  dans  la  région  des  Monts  Dore 
(Latour,  Murat-le-Quaire,  Saint-Victor-la-Rivière,  etc.). 


CHAPITRE  II 


POSSESSIFS 


Dans  ce  chapitre,  nous  avons  à  considérer  une  forme  tonique 
et  une  forme  atone.  La  division  en  substantif  et  adjectif  coïn- 
cide avec  la  précédente  dans  la  langue  actuelle  :  mais,  au 
moyen  âge,  les  formes  accentuées  ont  été  employées  adjective- 
ment. 

I.    —   FORMES    TOXIQUES 

Le  point  de  départ  des  personnes  du  singulier  est  le  latin 
meum  devenu  de  bonne  heure  meun,  d'après  lequel  on  fit  un 
féminin  meuxa;  à  son  tour,  le  féminin  influa  sur  le  masculin 
qui  devint  menue.  Par  analogie,  on  forme  teune,  teuna;  senne, 
seuna.  La  première  série  de  formes  a  donné  (Je)  munê,  (hf) 
munaê;  les  autres  se  sont  diphtonguées  :  d'où  inné,  tunaf 
{tienne);  eiynè,  efyna?  (sienne).  —  Les  pluriels  des  masculins  sont 
identiques  aux  singuliers;  les  féminins  changent  ae  en  â. 

La  forme  primitive  meun,  qui  a  entraîné  *teun,  *seun  (pour 
tnnn,  suiin),  persiste  au  neutre,  concurremment  avec  les  formes 
refaites  :  n  final  étant  caduc,  on  a  très  régulièrement  mœu  (non 
diphtongue),  tàu,  eœn. 

Ce  sont  en  principe  les  types  primitifs  qui  ont  persisté  aux 
Martres  pour  tous  les  genres.  Au  masculin  et  au  neutre,  on  a 
myô-u,  lôît,  equ,  tous  trois  diphtongues  (mien,  lien,  sien)  '  ;  les 
pluriels  sont  identiques,  soit  qu'ils  aient  été  façonnés  d'après 
les  singuliers,  soient  qu'ils  proviennent  directement  de  meos, 
*teos,  *seos  :  on  ne  peut  se  prononcer  entre  les  deux  hypothèses, 
le  résultat  phonétique   étant  le  même  dans  l'un   et  l'autre  cas 

1  Cf.  lo  seo  sola^  (Stances,  v.  133),  etc.  Cet  exemple  entre 
mille  prouve  que  ces  formes  pouvaient  autrefois  être  employées 
adjectivement. 
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(miens,  tiens,  siens).  Les  féminins  ne  sont  pas  tous  étymolo- 
giques :  ce  sont  myô  (mea,  mia,  mio),  pi.  myè  (mias);  tû'ô, 
pi.  hbèQieua,  tieuas);  ewà,  pi.  ewè  (sieua,  sieuas). 

Les  deux  premières  personnes  du  pluriel  ne  donnent  lieu  à 
aucune  remarque1.  Le  possessif  de  la  troisième  était  Jôr  dans 
l'ancienne  langue.  Le  mouillement  qui  s'est  produit  dans  la 
forme  actuelle  hir  est  dû  sans  doute  à  l'influence  de  ilh  2,  qui 
avait  aussi  généralement  changé  leis  en  Iheis. 

Voici  le  tableau  des  formes  de  Vinzelles  : 


Neutre 
ire  p.  dusing.   ]  Masc.  . 
Fémin. 

Neutre 

2e  p.  du  sing.    ]  Masc. . 

Fémin. 

Neutre 

3e  p.  du  sing.  j  Masc.  • 

Fémin. 


rep.  dupl. 


I  Masc.  et  n. 

'  Féminin.. 


a      i    I  Masc.  et  n. 
2e  p.  dupl. 

\  Féminin.. 
3e  p.  du  pi.  p.  les  3  g.. 


SINGULIER 

PLURIEL 

(kô)mà'n,  (ko)  muni 

(lé)  munê 

(Jac)  munaê 

» 

(lu)  m  une 
(là)  mtiufi 

(ko)tàu,  (ko)$ni 
(li)$ni 

(hï')imur' 

» 
(lu) [une 
(la)  tjtnà 

(kô)f(h,,  (kô)fttné 
(li)£uni 

(hf)funa'' 

» 
(la)  fttuâ 

(le,  h6)nutri 
Ça'')  niftra? 

(lu)  n  titre 
(là)  n  titra 

(Je,  ko)  vutrè 
(la')  vutra? 

(lu)  viitré 
(la)  v-utrâ 

lur 

1  Sauf,  bien  entendu,  la  réfection  du  pluriel  masculin  ntitrè, 
vutrè,  pour  *nutrèi,  *v-utrèi.  (Ci.  supra,  p.  31.)  —  mitre  est  pour 
*vûtri,  d'après  vu. 

2  Cf.  Meyer-Lùbke,  op.  rit;,  §  76. 


LE  NOM  77 

IL  FORMES  ATONES 

Le  cas-régime  était  mon,  ma;  ton,  ta;  son,  sa,  dans  l'ancienne 
langue;  l'a  des  féminins  s'élidait  lorsque  le  mot  suivant  com- 
mençait par  une  voyelle  '.  Le  masculin,  enfin,  avait  un  cas-sujet 
mos,  tos,  sos  2  ;  quelquefois  aussi  on  trouvait  un  féminin  mi,  ti, 
si,  d'après  //'.  Au  pluriel,  le  masculin  avait  deux  cas  :  mi,  mos, 
etc.;  le  féminin,  un  seul,  mas. 

Le  cas-sujet  disparut,  comme  ailleurs,  sans  laisser  de  trace. 
Mais,  au  singulier,  la  nasalisation,  qui  amena  la  scission  des 
masculins,  produisit  un  nouveau  phénomène.  D'après  les  règles 
de  la  phonétique  syntactique,  qui  sont  encore  observées  aujour- 
d'hui, mon,  ton,  son  deviennent  respectivement  mô,  tô,  sô,  si 
le  mot  suivant  commence  par  une  consonne,  et  mun,  tun,  sun  >, 
s'il  a  pour  première  lettre  une  voyelle.  Cette  dernière  forme 
fut  bientôt  considérée  comme  la  forme  unique  s'employant 
devant  une  voyelle,  car,  dans  ce  cas,  aux  deux  premières  per- 
sonnes du  pluriel,  le  masculin  et  le  féminin  étaient  identiques 
(nostr,  voslr)  :  mun,  tun,  sun  supplantèrent  ainsi  dans  ce  cas,  au 
féminin,  m,  /,  j4.  ma'',  tac ,  sa1',  usités  devant  les  consonnes, 
furent  même  menacés  :  certaines  localités,  à  l'est  de  Vinzelles, 
ont  refait  muna'\  tuiuf ,  sunaê,  dont  mun,  tun,  sun  ne  sont  plus 
que  les  apocopes.  Au  pluriel,  on  a  aussi  créé  muni,  munâ,  etc. 
Ces  formes  n'ont  pas  vécu  à  Vinzelles  :  cependant  j'ai  trouvé 
suiuf  pé  (sa  peau)  dans  un  morceau  transmis  par  la  tradition 
populaire. 

1  s'escola  (Stances,  v.  121).  Cette  forme  ne  devait  plus  s'em- 
ployer en  1507,  car  le  scribe  a  mis  sa  escola. 

2  sos  servire  (Statuts,  v.  249),  etc. 

3  Affaiblis  en  mai,  Un,  sên  à  Saint-Jean-en-Val  et  aux  envi- 
rons. 

4  Un  reste  de  ces  formes  anciennes  s'observe  dans  ma1  miya '', 
pour  m  a''miya'',  mot  qui  a  d'ailleurs  subi  l'influence  du  français. 
—  Quant  à  tàtac  (tante),  nous  croyons  qu'il  faut  y  voir  peut- 
être  l'influence  de  tata1',  issu  d'un  radical  *tatta  qu'il  faudrait 
ajouter  à  pappa  pqpa';,*\[.\\i\[A  marna'''  déjà  connus.  (Cf.  G.  Tap- 
polet,  Dit'  romanischen  Feriuandschaftnanwn,  Strasbourg,  1895). 
Ces  derniers  mots  supplantent  parfois  pater  et  mater  (ainsi  à 
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Les  pluriels,  relativement  aux  liaisons  qu'ils  engendrent, 
donnent  lieu    aux  mêmes    observations    que   l'article1. 

L'ancienne  langue  avait  déjà,  dans  certains  cas,  une  forme 
adjective  abrégée  (iiossenher,  à  côté  de  nostre  senher,  etc.)  Nous 


ire  pers 


dusim 


(  Masculin.  • 
(  Féminin  .  . 


2e  pers.  du  sing. 


3e  pers.  du  sing. 


ire  pers  du  plur. 


2e  pers.  du  plur. 


\  Masculin. 
/   Féminin  . 


j  Masculin. 
'  Féminin . 


(   Masculin  .  . 

I  Féminin  .  .  . 


|   Masculin.  .  . 
'  Féminin  .  .  . 


SINGULIER 

Devant  une    |   Devant  une 

PLURIEL 

voyelle. 

consonne. 

111-2111 

mô 

mu 

iiiun 

mae 

ma 

tun 

ta 

lit 

tun 

taé 

ta 

s-un 

SÔ 

su 

suit 

50e 

Sà 

mit 

nutè 

lltlt'l 

nul 

nutcf 

Il  Util 

mit 

vuti 

mit 

vutaé 

vit  ta 

là 

3e  pers.  du  plur.  pour  les  2  genres. 


avons  retrouvé  nuusènè  dans  une  vieille  prière  (ci-dessus,  p.  23); 
à  part  cette  exception,  nostre,  vostre  ont  seuls  survécu.  Mais 
notre  parler   a  séparé  de  nouveau,    à  une  époque  récente,    la 


Corent),  en  se  réduisant  ailleurs  à  la  première  syllabe  (j>a,  ma 
à  Mirerleurs  :  on  a  cru  à  un  redoublement  superflu)  ;  la  fusion 
entre  amita  et  *tatta  semble  donc  plausible.  Aujourd'hui,  à 
Vinzelles,  les  mots  pa.paê,  marna?,  tata?  sont  vieillis  :  devenus 
ptfpa,  maêma,  taHq,  ils  appartiennent  au  langage  enfantin.  — 
On  dit  encore  âdô  (=  amita)  a  Mirerleurs,  etc.,  mais  le  terme 
est  vieilli. 

1   Cf.  supra,  p.  73. 


LE    NOM  J9 

irc  et  la  2e  personne  du  pluriel  des  formes  substantives  corres- 
pondantes, en  laissant  perdre  leur  r1.:  on  dit  aujourd'hui  nytê, 
ntitcf,  vute,  vutaê,  etc.  Ces  adjectifs,  précédant  toujours  le  sub- 
stantif déterminé,  ont  conservé  par  suite  leur  pluriel  masculin 
en  -i    (-es). 

La  troisième  personne  du  pluriel  s'est  aussi  séparée  récem- 
ment de  la  forme  substantive  correspondante.  La  forme  actuelle 
lu,  assez  hybride,  issue  originairement  de  lôr,  a  en  effet  subi 
d'abord  comme  hir  l'influence  de  ilh  (ce  qui  explique  le  mouil- 
lement),  et  ensuite  celle  de  l'article  masculin  pluriel  lu,  auquel 
elle  a  emprunté  sa  désinence.  Cette  forme  est  invariable  à 
Vinzelles.  Certains  patois  voisins  (Saint-Martin,  Serpoil,  etc.) 
ont  créé,    d'après  hir,   un  féminin  \u%aè,  -à. 

Nous  donnons  ci-contre  le  tableau  de  nos  formes  adjectives 
(p.  78). 

1   V.  encore  noustres  payres  dans  le  Fragment  comique. 


CHAPITRE  III 


DEMONSTRATIFS 


Désormais  nous  n'avons  pas  à  prendre  les  personnes  en 
considération,  car  nos  langues  actuelles  ne  connaissent  plus  de 
distinction  semblable  à  celle  qu'établissait  le  latin  primitif  entre 
iste  et  ille.  Les  démonstratifs  latins  ont  presque  tous  péri  à 
l'état  isolé  et  ne  se  retrouvent  qu'en  composition.  La  formation 
s'opère  à  l'aide  des  particules  ecce  et  eccu,  qui  présentent 
dans  la  langue  d'oc  une  double  difficulté  :  le  changement  très 
ancien  de  e  initial  en  a,  et  la  présence  d'un  s  doux  (^)  dans  cer- 
tains composés  de  ecce,  sont  dus  à  des  influences  que  nous 
ignorons  encore.  De  nos  jours  on  a  postposé  des  adverbes 
pour  renforcer  l'idée. 

La  division  en  adjectif  et  substantif  ne  se  manifeste  souvent 
pas  par  des  signes  extérieurs  :  en  général,  les  mêmes  formes 
servent  indifféremment  aux  deux  usages. 

I.    RESTES    DES    DEMONSTRATIFS  LATINS    A    l'ÉTAT    ISOLE. 

ille  se  spécialisa  de  bonne  heure  comme  personnel  de  la 
3  e  personne  (forme  tonique),  et  comme  article  (forme  atone). 
ipse  vécut  jusqu'au  milieu  du  moyen  âge  (eis,  dans  Boêce),  puis 
disparut,  iste  subsista  plus  longtemps,  et  nous  croyons  qu'il 
a  laissé  une  trace  curieuse  dans  la  langue  actuelle, 

Pour  cela,  il  nous  faut  d'abord  poser  une  loi  secondaire  qui 
nous  a  échappé  lors  de  la  rédaction  de  notre  Phonétique.  Nous 
avons  en  effet  établi  que  le  groupe  é  estreit  -f-  s  explosif  abou- 
tissait a  ci  ou  à  /,  suivant  qu'il  était  ou  non  final  dans  la  langue 
actuelle1.  Ceci  est  vrai  dans  deux  cas  :  i°  si  5  est  final  en 
roman;  alors  nous  avons  èi  :  prés  devient  prçi,  etc;  —  2°  si  s 

1  P.  69. 


LE    NOM 


est  suivi  d'une  consonne  non  finale  en  roman;  alors  nous  avons 
i  :  crésta  devient  kritaé,  etc.  Mais  si  s  est  suivi  d'une  consonne 
finale  en  roman,  le  groupe  aboutit  à  é.  Voici  des  exemples  à 
l'appui  :  ivçké(vésc),  %aêné(genést),  dont  nous  avions  fait  des  excep- 
tions; kré(crést,  forme  masculinisée  de  crésta),  que  nous  avions 
omis.  Le  rapprochement  entre  kré  (crést),  et  kritaé  (crésta)  ne 
peut  laisser  place  à  aucun  doute. 

Ceci  établi,  nous  proposons  une  nouvelle  étymologie  pour 
l'expression  d  é  rnaHi  (ce  matin),  que  nous  tirions  de  des  mati. 
Cette  dernière  explication  est  en  effet  à  rejeter  :  i°  au  point  de 
vue  phonétique  :  des  devait  avoir  e  estreit  ;  comme  tel,  il  aurait 
abouti  à  dï  et  non  a  dé;  —  2°  au  point  de  vue  du  sens;  — 
3°  surtout  enfin  au  point  de  vue  de  la  dialectologie,  car  les 
patois  limousins  disent  ei  mati l.  L'explication  de  M.  Chabaneau 
(nei  mati)  est  plus  séduisante,  mais  elle  se  heurte  dans  notre 
patois  à  un  obstacle  phonétique  insurmontable  :  jamais  aucune 
des  variantes  de  hodie,  oi,  uoi,  nei  n'aurait  abouti  à  é2. 

La  seule  explication  qui,  croyons-nous,  puisse  mettre  d'accord 
les  phonétiques  auvergnate  et  limousine,  tout  en  satisfaisant  la 
sémantique,  est  d  est  mati  '  ;  la  différence  de  traitement  que 
notre  patois  fait  subir  à  est  =  é  et  aquésta  =  lûtaé,  n'est  plus 
une  objection  après  la  loi  posée  plus  haut.  Nous  avons  donc  là 
un  vestige  intéressant  de  iste. 

L'expression  correspondante  pour  le  soir  est  de  vé  stiaé.  Elle  se 
rencontre  déjà  dans  les  Statuts  (v.  154),  sous  la  forme  de  vey  seir 
(lisez  :  de  vei  sei),  mais  signifiant  le  soir  et  non  ce  soir  comme 
l'expression  actuelle.  Celle-ci  doit  provenir  d'une  contamination 
entre  de  ves  sera,  et  d  est  sera,  correspondant  à  d  est  mati  :  elle  a 
gardé  la  forme  de  la  première  en  empruntant  le  sens  de  la 
seconde. 


1  Chabaneau,  op.  cit.,  p.  306. 

2  A  Saint-Yrieix-la-Montagne  (Creuse),  on  dit  et  mati  :  ei  ne 
peut  être  hodie,  car  hodie  aboutit  à  ibè.  (Communication  de 
M.Thomas.) 

5  Pour  le  d,  je  rappelle  de  mane,  et  l'expression  du  français 
populaire  régional  (Beauce,  etc.)  de  ce  temps-ci.  Cf.  encore  ci- 
dessous  de  vé  5è^aê. 

Dallât.  —  Morphologie.  6 
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M. 


composes  de  ecce. 


Très  vivaces  dans  l'ancienne  langue,  ils  ont  à  peu  près  disparu, 
au  moins  comme  démonstratifs  ' . 

ecciste  est  resté  au  pluriel  isèi  =  aicest^,  comme  personnel  de 
la  3e  personne  du  pluriel2. 

eccillu  a  contribué  à  former  les  personnels  de  la  3e  personne 
du  singulier,  %ê(ai%él),  %èlaê,  ^claf  (ai^éla)*. 

ecceoc  enfin  a  donné  aiçô,  dont  la  forme  apocopée  se  (*çu, 
*su)  est  employée  comme  antécédent  neutre,  assez  rarement 
d'ailleurs. 


III. 


composes  de  eccu. 


A  —  eccu-ille,  aquel. 

C'est  le  démonstratif  véritablement  vivace  de  notre  patois.  Il 
s'emploie  adjectivement  et  substantivement.  Le  premier  usage 
étant  le  plus  ancien,  c'est  par  la  forme  adjective  que  nous  com- 
mencerons. 

Voici  le  paradigme  : 


Masculin 
Féminin 


SINGl 
Devant  une  voyelle. 

JLIER 
Devant  une  consonne. 

PLURIEL 

(af)hèl  (aquel) 
(rt')/^/ (aquel  a) 

(cLe)kè  (aquel) 
0<:)Zv/tf':(aquela) 

(d^qUèlÛ  (aquels) 
(ae)kêlâ  (aquelas) 

1  Les  Stances  et  Statuts  emploient  eccillu  comme  forme 
substantive  (  I  acel  ny,  cel  48,  cilh  232  —  II  cil  24),  (sauf  une 
fois  aquel,  II,  148),  et,  comme  adjectif,  aquel  ou  aquest  (I  aquelha 
131,  aquest  145  —  II aquel  33,  76,  148;  aquesta  109 \hques  170); 
le  neutre  est  aquo  (I,  165,  177  —  II,  155),  ou  aysso  (II,  8,  42, 
80,  167),  so  (II,  141).  -  Dans  le  Fragment  comique,  on  ne 
trouve  que  l'adjectif,  aquest,  aquestc  (f.),  aiquestas.  La  forme 
substantive  devient  de  plus  en  plus  rare  pour  des  raisons 
syntactiques. 

2  V.  supra,  p.  69. 

5  V.  supra,  p.  69  et  70. 
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LV  initial  n'a  pas  disparu  complètement  :  il  se  retrouve 
parfois,  surtout  chez  les  vieillards.  D'ailleurs  certaines  expres- 
sions sont  indécises  :  on  peut  couper  indifféremment,  par 
exemple,  hum  aekêl  ômè  ou  huma1'  kêl  ômè  (com  aquel  orne  l). 

Toutes  ces  formes  sont  phonétiques,  sauf  le  pluriel  masculin 
cfkèlu,  refait  d'après  l'article  lu,  dont  on  a  reconnu  la  parenté. 
D'ailleurs  le  pluriel  phonétique  n'a  pas  entièrement  disparu  :  j'ai 
entendu,  par  exemple,  kû  te,  expression  dans  laquelle  ku  est  le 
représentant  exact  d'(a)quels. 

Pour  insister,  on  met  la  particule  ti  (aqui)  après  le  substantif 
déterminé  :  kêl  ômè  ti  (cet  homme-ci  :  aquel  ouïe  aqui). 

La  forme  substantive,  qui  s'est  substituée  assez  tard  à  eccillk, 
se  présente  comme  il  suit  : 


Masculin. . 
Féminin.  . 


SINGULIER 

PLURIEL 

(aê)ké  (aquel) 
(a^kêla?  (aquela) 

(ac)kéhvu  (aquels) 
(af)kêlâ  (aquelas) 

Ces  formes  sont  phonétiques,  sauf  le  pluriel  masculin  qui  est 
toujours  refait. 

Pour  insister,  nous  avons  deux  séries  de  formes  : 

La  première,  plus  employée  que  la  forme  simple,  consiste 
dans  l'adjonction  de  l'apocope  //  (aqui)  après  le  déterminant". 
A  Vinzelles,  cette  particule,  devenue  enclitique,  attire  l'accent 
sur  la  dernière  syllabe  du  démonstratif  :  (aâ)kèti,  (j.f~)kélq:'n  ; 
(ae)kèluti,  (ae)kèlâtl.  Aux  Martres,  où  la  notion  des  éléments 
composants  semble  mieux  conservée,  le  démonstratif  et  la 
particule  gardent  chacun  leur  accent  primitif  :  akèlôti  (aquela 
(a)qui),  etc. 

Lorsqu'on  veut  insister  davantage,  on  postpose,  non  pas  //, 
mais  dafti  (d  aqui),  d'où  les  formes  :  (a^kèda'tj,  (aô)kêladdaétj  ; 
(aé)kêludaeti,  (al')kélâda'ti .  Ces  mots,  traités  comme  des  composés, 
ont  un  seul  accent  principal  sur  la  finale,  avec  tendance  de 
recul  sur  la  pénultième,  comme  dans  toutes  les  finales  en  i. 


1   Car  com  a  pris  chez  nous  un  a  final.  (Ci-dessous,  livre  III.) 
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B  —  eccu-iste,  aquést. 

Beaucoup  moins  usité  est  le  représentant  à! aquést  ',  qui  ne 
s'emploie  que  dans  quelques  expressions,  toujours  comme 
adjectif:  il  équivaut  à  peu  près  à  cet...  ci.  Plus  déformé  quelque!, 
il  ne  conserve  aucune  trace  de  son  a  initial 2,  et  il  se  présente 
sous  les  formes  suivantes  : 


SINGULIER 

PLURIEL 

Jâtè  (aquest) 

là  ta''  (aquesia) 

,   ...                   ... 

lûtù,  ktitu  (aquests) 
làtâ  (aquestas) 

Masculin . 
Féminin. 


Le  masculin  singulier  a  été  refait  d'après  le  féminin  comme 
beaucoup  de  qualificatifs  5  ;  Yê  et  IV  finals  du  singulier  des  deux 
genres  s'élident  si  la  première  lettre  du  mot  subséquent  est  une 
voyelle.  Quant  au  pluriel  masculin,  il  est  modelé  sur  (a?)kêlu; 
Vu  final,  par  attraction,  a  créé  la  forme  ktitu,  qui  s'emploie  à 
côté  de  làttt, 

C  —  eccuoc,  aquô. 

Ce  mot  est  l'ancêtre  de  notre  démonstratif  neutre,  employé 
parfois  comme  personnel 4,  (aà)kô  (forme  tonique);  ko,  foi/ devant 
une  voyelle  (forme  proclitique).  Ce  mot  suppose  aquô  avec  un 
0  lare;  acou,  que  l'on  trouve  dans  les  brochures  de  Roy  (de 
Gelles)  semblerait  remonter  au  contraire  à  un  0  estreit  :  mais 
ceci  n'est  pas  sûr,  car  nous  avons  trouvé  dans  les  montagnes  des 
localités  où  0  lare  va  jusqu'à  u. 

Pour  préciser,  on  postpose  encore  ti;  cette  particule,  encli- 
tique, se  fond  si  bien  avec  le  démonstratif,  qu'elle  s'assourdit 
souvent  en  è,  comme  tout  i  posttonique  après  une  consonne 
mouillée  :  la  prononciation  varie  entre  (ae)kâti  et  (aê)kàtè  : 
l'aphérèse  de  aè  se  produit  dans  la  presque  totalité  des  cas. 

1  Le  Fragment  comique  écrit  une  fois  aiquestas  (v.  128).  Si 
ce  n'est  pas  une  simple  distraction  du  copiste,  cette  forme  peut 
s'expliquer  par  l'influence  à'aicest  sur  aquest. 

2  Ainsi,  cf.  //)  abrè  d  aêkèlaé  rytaà  (les  arbres  de  cette  route)  et 
!aé  plœ^aé  de  kjtaé  nèi  (la  pluie  de  cette  nuit). 

5  V.  supra,  p.  61  et  sqs. 
4  V.  supra,  p.  71. 


CHAPITRE  IV 


RELATIFS,  INTERROGATIFS  ET  EXCLAMATIFS 

Ces  mots  seront  étudiés  ensemble,  car  il  y  a  des  liens  logiques 
et  formels  entre  ces  diverses  classes. 

A  —  qui. 

Qui  a  disparu  complètement,  aussi  bien  comme  cas-sujet  que 
comme  cas  oblique  (cui,  employé  encore  dans  les  Stances), 
comme  relatif  que  comme  interrogatif.  Il  a  été  supplanté  par 
les  mots  suivants  : 

B  —  que. 

Il  y  avait  dans  l'ancienne  langue  trois  que  :  i°  que,  cas- 
régime  du  relatif;  -  -  2°  que,  interrogatif  neutre;  -  30  que, 
conjonction.  En  laissant  de  côté  ce  dernier  mot,  que  sont 
devenus  les  deux  autres  dans  notre  patois  ? 

kê,  représentant  de  que(m),  est  aujourd'hui  le  relatif  unique, 
à  la  fois  cas-sujet  et  cas-régime  '.  L'assimilation  du  premier  au 
second,  de  qui  à  que,  a  été  facilitée  par  l'emploi  très  étendu  de 
la  conjonction  que  au  moyen  âge,  qui  servait  à  lier  les  phrases, 
avec  un  sens  assez  vague  (alors  que,  parce  que,  etc.).  Dans 
certains  cas,  une  amphibologie  a  pu  se  produire,  et  l'emploi  de 
que  conjonction  se  confondre  avec  l'emploi  de  que  relatif.  Ainsi 
dans  la  phrase  suivante  du  Fragment  comique  : 

Per  quo,  seignhor,  a  vous  nie  rande , 
Ouadves  estât  en  foctas  citas, 


1  Encore  qui  dans  les  Stances  et  Statuts.   —  Le   Fragment 
comique  ne  donne  pas  de  relatif-sujet. 
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je  ne  sais  si  qu(e)  doit  être  pris  pour  une  conjonction  ou  pour 
un  relatif.  On  peut  aussi  bien  traduire  :  je  me  rends  à  vous,  qui 
ave^,  que /V  me  rends  à  vous,  parce  que  [vous]  ave^1. 

k(ê),  interrogatif  neutre,  employé  seul,  est  obsolète.  J'ai  trouvé 
k  é  je  yu  (qu ai  fait  ieu)  dans  une  ancienne  prière.  Mais  aujour- 
d'hui, on  prépose  toujours  daê(dé)2  :  daéké  (de  que). 

C  —  quai. 

ko  (quai)  est  l'interrogatif,  forme  substantive,   —   qui 

correspond  exactement  au  français  qui.  On  trouve  déjà  quai  ses 
vous  (qui  êtes-vous?)  dans  le  Fragment  comique.  Ce  mot  s'em- 
ploie aussi  substantivement  dans  le  sens  de  quel  :  ko  %i  1  ômè  ? 
(quel  est  l'homme?).  —  Il  est  invariable,  conformément  aux 
lois  de  la  phonétique. 

ko  à  plusieurs  composés  : 

i°  L'exclamatif  kôn  {ko  devant  une  consonne),  f.  kôn(aà);  pi. 
koni,  f.  kttnà  >,  —  composé  de  quai  et  de  un*.  Le  pluriel  mas- 
culin est  refait,  comme  celui  de  la  plupart  des  adjectifs  préposés 
au  substantif  et  accentués  sur  la  finale. 

2°  Deux  relatifs  indéfinis  :  un  neutre  kôkênô  (...ké)  (quoi  que 
ce  soit...  que),  qui  correspond  à  quai  que  Fom.  On  a  dû  dire 
d'abord  quau  que  Vom  fassa  (quoi  que  l'on  fasse),  puis  après  la 
fusion  intime  des  éléments,  quauquclom  que  1  om  fassa,  d'après 
quau  que  sia  que  Foin  fassa.  --  L'autre  est  masculin  ou  fémi- 
nin, c'est  kôkèeae'>  (qui  que  ce  soit...  qui  et  quelque...  que), 
représentant  phonétique  de  quai  que  sia.  —  ko  est  resté  neutre 
dans  la  première  expression,  où  il  a  dû  n'avoir  que  ce  genre  dès 
l'origine;  il  a  cessé  de  l'être  dans  la  seconde  qui,  lors  de  sa 
formation,  était  assez  élastique  pour  s'appliquer  indifféremment 
aux  trois  genres. 

1  Sans  faire  plus  longuement  de  la  syntaxe,  nous  croyons 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  cette  extension  donnée  au 
sens  de  que  au  moyen-âge,  un  souvenir  des  emplois  sylleptiques 
que  le  latin  conférait  aux  relatits. 

2  V.  infra,  livre  III. 

5  Et.  aussi  konâ.  (Cf.  p.  91,  kçkà.) 

4  Cf.  l'allemand  ivelch  ein. 

5  Ce  mot  s'emploie  aussi  absolument,  dans  le  sens  de 
«  n'importe  qui  ». 
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D  —  quinQi). 

Ce  mot  embarrassant  a  donné  lieu  à  bien  des  conjectures 
étymologiques  :  on  l'a  rapproché  de  l'espagnol  quien  (quem),  on 
a  pensé  à  quinam,  à  ojjinë  '.  Voici  les  formes  de  Vinzelles,  qui 
sont  de  nature  à  apporter  un  élément  nouveau  dans  la  discus- 
sion. 


Masculin. 
Féminin  . 


SINGULIER 

— . — 

PLURIEL 

Devant  une  voyelle. 

Devant  une  consonne. 

%un 

$wï 

tuni 

Util 

Unmc 

Utnâ 

Ces  formes,  -  sauf  le  pluriel  masculin  tùni  qui  a  été  refait, 
—  sont  les  représentants  phonétiques  d'un  roman  *kun,  *kuna. 
Pour  trouver  l'étymologie,  je  crois  qu'il  faut  mettre  résolu- 
ment de  côté  l'italien  quegno  et  le  roumain  cine,  et  ne  considérer 
que  les  formes  provençales.  Dans  celles-ci  mêmes,  le  mouille- 
ment  ne  doit  pas  être  pris  en  considération,  car  il  m'a  tout 
l'air  d'être  purement  orthographique  (peut-être  sert-il  à  marquer 
la  nasalité  de  la  voyelle)  :  on  n'a  pas  encore  prouvé,  à  notre 
connaissance,  l'existence  actuelle  de  formes  mouillées,  qui 
d'ailleurs  pourraient  avoir  été  entraînées  par  une  analogie 
étrangère,  et  ne  sauraient  donc  infirmer  la  valeur  de  nos  pré- 
misses. Le  terrain  ainsi  déblayé,  restent  donc  en  présence  les 
formes  quin  et  *kun  :  pour  les  accorder,  il  faut  nécessairement 
supposer  la  fusion  oui  -j-  ûnû,  où  tantôt  1'/,  plus  souvent  Vu, 
aura  disparu  dans  la  composition  2.  Je  rappelle  la  formation 
analogue,  que  nous  venons  de  voir,  kôn  =  quau  -j-  un. 

Ce  mot  sert  à  Vinzelles  :  i°  d'adjectif  interrogatif  (quel);  — 
2°  de  substantif  interrogatif,   quand  il   est  précédé  de  l'article 


'  Cf.  Kôrting,  v°  quinh;  Roman ia,  XXII,  569;  Rivista,  II, 
54;  Giornale,  I,  47. 

2  Le  féminin  quaina,  qu'on  trouve  notamment  dans  la  charte 
de  Montferrand,  provient  de  qua-una,  Vi  était  peut  être  dû  à 
quin. 
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(lequel)  ' .  Cette  dernière  fonction  est  remplie  aux  Martres, 
comme  en  français,  par  quale.  —  kun  s'est  sans  doute  substitué 
à  kal,  au  moment  où  ce  dernier  remplaçait  ki. 


Cf.  un  autre  emploi,  p.  91. 


CHAPITRE  V 


INDEFINIS 


Les  divers  rapports  exprimés  peuvent  être  :  d'affirmation 
(universelle  ou  particulière,  déterminée  ou  indéterminée),  de 
négation,  d'unité  et  de  pluralité,  de  partie,  de  parité  et  disparité, 
de  distribution.  Nous  allons  les  passer  successivement  en  revue. 


I.   —   AFFIRMATION    UNIVERSELLE 

Tôt 

Ce  mot  est  particulièrement  riche  en  formes  différenciées  : 
nous  allons  donner  celles  de  l'adjectif,  puis  celles  du  substantif, 
car  ce  mot  s'emploie  dans  les  deux  sens  : 


i°  adjectif. 
Masculin 

*  Devant   l'article    et    le 
démonstratif. 

Féminin 

2°  substantif. 
Masculin 

Féminin 


Ce  tableau  appelle  plusieurs  remarques.  En  premier  lieu,  le 
cas-sujet  du  masculin  pluriel,  tait  (tottI),  a  totalement  disparu 
des  patois  que  nous  avons  étudiés  jusqu'ici. 


SINGl 
Devant  une  voyelle. 

JLIER 

Devant  une  consonne. 

PLURIEL 

tuut 

tu 
ttfta? 

tU,    tll"t! 

hû'tcf 

tuut 

tyuté 

titiltâ 

tu 

tif'tèi,  [tu]ttt 

tiiutcf 

[tifytâ 
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La  première  série  de  formes  du  masculin  adjectif,  est  phoné- 
tique :  ;  mais  elle  est  peu  usitée.  C'est  le  cas  où  tôt  précède  un 
adjectif  qualificatif.  -  Le  pluriel  masculin  peut  éprouver  une 
réfection  analogique  (tifti  =  tot-es)  :  l'emploi  varie  suivant  le 
mot  subséquent. 

La  seconde  série,  bizarre  au  premier  abord,  a  pour  point  de 
départ  tôt  aquel.  Va  initial  du  démonstratif  fut  considéré  comme 
la  finale  de  tôt,  -  -  l'hésitation  était  normale  dans  le  féminin 
tot-aquela ,  --et  on  prononça  tota  quel;  puis  on  fit  le  pluriel 
tola  *quelos,  d'où  nos  formes  actuelles  tuiltaé  kêfj),  tuutaê  Mœu2 . 
Puis  ces  formes  ont  été  employées  devant  l'article,  et  on  a  dit 
tuutaè  le  mode,  tutltae  lu\  ômê,  etc. 

Le  féminin  est  phonétique.  Cependant  il  y  a  une  élision  irré- 
gulière de  Yâ  du  pluriel  dans  l'expression  tift  èùzâ  (tout 
entières  :  tolas  enteiras),  sous  l'influence  de  singulier  normal 
li^'t  effaa?  (lofent  tir  a),  ou  peut-être  par  emploi  adverbial  de  tôt. 

La  forme  substantive  est  phonétique,  sauf  le  pluriel  masculin 
tif'tèi,  qui  est  refait  Qtôtes  au  lieu  de  tôt~).  L'adjectif  possède 
aussi,  dans  un  cas,  un  pluriel  masculin  refait,  mais  en  u  (d'après 
l'article)  :  il  s'emploie  lorsque  tôt  est  suivi  d'un  nombre.  Ainsi 
tutu  dit  3  (*tôtos  dôs),  etc.  (et  tuutâ  dwa,  etc.).  La  première  syllabe 
peut  même  disparaître,  et  l'on  dit  plus  souvent  //)  du,  ta  diva, 
etc.  Cette  apocope  se  produit  aussi  dans  l'expression  suivante, 
qui  a  subi  l'influence  du  français4,  taê  féÇtout  à  fait). 

Comme  composé,  nous  avons  trttu,  substantif  pluriel  issu 
du  vieux  français  trestous,  qui  a  supplanté  la  forme  indigène 
trastot^. 


1  Une  réserve  cependant  pour  tu.  Ce  mot,  étant  proclitique, 
devrait  rigoureusement  devenir  tit"  quand  le  mot  suivant  com- 
mence par  une  seule  consonne,  non  labiale.  Mais  l'analogie  a 
assimilé,  sauf  dans  l'expression  adverbiale  tuu  dû  méma '. 

2  Ce  qui  prouve  qu'il  faut  écrire  ainsi,  et  non  tuiJt  al'kè[l]..., 
c'est  qu'aux  Martres,  où  a  protonique  est  resté  intact,  on  dit 
tutô  hè(T),  etc.  —  Mais  le  même  parler  emploie  la  forme  étymo- 
logique tu  devant  l'article  masculin  des  deux  nombres. 

5  Dans  tutti  (dit),  ù  est  conservé  par  /)  subséquent. 
4  A  cause  de  je,  au  lieu  de  fè. 
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II.    —    AFFIRMATION    PARTICULIERE 

Quauque. 

Ce  mot,  qui  sert  d'adjectif,  a  pris,  dès  l'ancienne  langue,  les 
désinences  casuelles  et  numérales.  Les  formes  actuelles  sont 
rigoureusement  phonétiques.  Sing.  masc.  kôk(ù),  fém.  kôhÇaf); 
plur.  masc.  kçki,  f.  ktikà.  L'inflexion  du  radical  n'existe  pas 
toujours  au  féminin  pluriel  '  :  on  dit  aussi  kçkâ. 

Ouaucun. 

C'est  le  substantif.  Il  se  décline  ainsi  :  Sing.  masc.  kotiUè, 
fém.  kotuna1'  ;  pi.  m.  kutibe,  f.  kuUinâ.  Les  pluriels  infléchis  sont 
curieux.  Rigoureusement  les  deux  nombres  devraient  avoir  à 
(si  la  notion  des  éléments  composants  était  perdue),  ou  0  (si  le 
mot  était  traité  encore  comme  composé),  car  la  position  pho- 
nétique de  la  diphtongue  est  la  même  dans  les  deux  cas.  Mais 
on  a  réservé  1'/)  aux. formes  du  pluriel,  par  analogie  avec  les 
féminins  tels  que  kiikâ  ;  puis  ktttunâ  a  entraîné  kutwï.  D'ailleurs 
on  dit  aussi  koUinâ. 

On  emploie  également  dans  le  même  sens,  mais  seulement 
au  pluriel,  tjirii,  tjinâ  (cf.  p.  87),  toujours  précédés  de  la  par- 
ticule de. 

«  Quelque   chose  ». 

Le  neutre  de  la  forme  substantive  revêt  des  aspects  très 
variés  suivant  les  régions.  Voici  les  différents  types  : 

quauqua  chausa,  assez  rare  (kôkâ  sç%â,  Murols;  kçkâ  so\â, 
Saint- Victor-la-Rivière,  concurremment  avec  kçkâ  rê). 

quauqu   afaire,  rare  également  (kaitk  afaîrè,  Saillant,  C). 

quauqua  re,  dans  tout  l'ouest  (kçkâ  rê,  Bourg-Lastic,  etc.). 
Souvent,  la  notion  des  éléments  étant  perdue,  il  s'établit  un 
accent  tonique  unique  sur  la  seconde  voyelle  (kàukorù,  Mont- 
Dore,  La  Bourboule;  kàkârè,  Saint-Sauves,  Sayat,  etc.)  :  rien 
de  surprenant,  car  rê  a  perdu  partout  son  sens  étymologique. 

quau  qui  sia  (kôkUô,  Saint-Remy-sur-Durolle,  C). 

'   V.  supra,  p.  23. 
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siacbm  :  ce  type  est  inconnu  de  l'ancienne  langue,  mais  sa 
reconstitution  est  exigée  par  deux  patois,  Olloix  et  Monton, 
qui  en  ont  les  représentants  phonétiques  exacts,  syâkâ  (C)  et 
eâkwâ . 

qualacàm.  Ce  mot,  bien  connu  des  provencalist.es,  a  donné 
lieu  à  des  altérations  plus  fortes  que  les  précédents.  Il  faut  en 
effet  partir  d'une  syncope  *klacôm,  dont  les  équivalents  exacts 
sont  Çakâ  (Rochefort,  à  côté  de  hôukçrè),  Çôkô  (Cournon). 
Parfois,  il  y  a  eu  métathèse  de  /  :  ainsi  kôç[ô  (Les  Martres,  Yic- 
le-Comte...),  kôçô  (Corent),  etc.,  remontent  à  *kdklôm. 

quiacùm l  est  représenté  sporadiquement  par  tôkô  (Saint- 
Georges-ès-Allier),  tâkà  (Aydat),  etc. 

quicàm  enfin  forme  une  masse  homogène  à  l'est  et  au  sud, 
qui  doit  s'étendre  fort  loin  si  on  songe  au  quicàn  de  Provence. 
kikâ  est  la  forme  phonétique  de  Cunlhat,  tikà  de  Vinzelles, 
Saint-Etienne-sur-Usson,  Doranges,  tikd  de  Chaumont,  etc. 

Remarquons  que  dans  tous  ces  mots  côui  a  un  à  lare2. 

HT.     —    AFFIRMATION    DÉTERMINÉE 

«  Certain   ». 

Ce  mot,  employé  seulement  comme  adjectif,  a  été  pris  au 
français.  D'où  les  formes  :  sing.  masc.  sa':rtï[n],  f.  saêrtên\cf\; 
pi.  m.  saêrténi,  f.  sefrténâ. 

IV.    —    AFFIRMATION    INDÉTERMINÉE 


Ont. 

Ce  mot,  dont  nous  n'avons  pas  à  refaire  l'historique  bien 
connu,  se  présente  sous  la  forme  nô.  Nous  croyons,  ainsi  que 
M.  Gaston  Paris  l'a  expliqué  à  propos  de   formes  normandes 


1  Raynouard  ne  donne  que  queacom  (Deudes  de  Prades),  qui 
peut  avoir  engendré  quiacom.  Mais  l'existence  parallèle  de  ce 
dernier  mot  se  conçoit  facilement. 

2  Ceci  seul  suffirait  à  écarter  l'étymologie  quidcumqtje  Je 
M.  Chabaneau.  — Raynouard  donne  encore  quecun  (cas-régime 
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analogues,  que  nô  remonte  à  l'on,  par  assimilation  de  /  initial 
à  n  final.  Nous  rappelons  à  l'appui  les  assimilations  de  li '.  — 
On  trouve  encore  Ion  dans  le  Fragment  comique  2. 

V.    —   NÉGATION 

Nos  indéfinis  négatifs  sont  toujours  universels  ;  il  n'y  a 
aucune  subdivision  à  faire  en  déterminés  et  indéterminés. 
Nous  avons  un  adjectif,  deux  formes  pour  le  substantif 
(masculin  ou  féminin),  et  un  neutre. 

Alcun. 

Ce  mot  (souvent  remplacé  par  pas  de),  primitivement  affir- 
matif,  est  devenu  négatif  par  son  emploi  fréquent  aux  côtés  de 
la  négation,  qui  lui  a  laissé  sa  valeur  et  a  disparu  aujourd'hui. 
Il  se  présente  ainsi  :  sing.  masc.  Ùtun  devant  une  voyelle, 
ÙPïuè  devant  une  consonne,  fém.  uUni(ac);  pi.  m.  utû'è,  f. 
Ùtunâ.  Ces  formes  sont  phonétiques.  —  Alcun,  généralement 
adjectif,  peut  aussi  être  employé  substantivement,  dans  un 
sens  partitif,  comme  en  français,  et  précédé  de  l'article  (je 
n'en  vois  aucun).  Le  pluriel  de  l'adjectif  est  même  très  rare  : 
c'est  sans  doute  ce  qui  explique  l'absence  de  forme  refaite  au 
masculin. 

Dengun. 

L'ancienne  langue  connaît  pour  ce  mot  la  double  série  de 
formes  negun,  degun;  nengun,  dengun  \ 

Pour  expliquer  les  formes  actuelles,  il  faut  partir  de  dengun, 

de  quecs-uns),  qui  a  subsisté,  croyons-nous,  dans  l'expression 
kw  i  e  têtil'è,  qui  équivaut  à  peu  près  à  c'est  bienfait.  Cependant 
le  passage  de  h  initial  à  t  (par  assimilation  avec  /  subséquent) 
ne  se  retrouve  pas  dans  d'autres  mots. 

1  V.  supra,  p.  71. 

2  Souvent  «  on  »  est  remplacé  par  une  autre  tournure, 
notamment  parla  3e  p.  pi.  employée  isolément.  (Cf.  Appendice, 
II,  n°  19.) 

5  La  charte  de  Montferrand  dit  negu(n)  et  aussi  deguQi)  ;  les 
Statuts  ont  généralement  iienguÇn),  denguQi)  au  v.  63. 
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qui  donne  les  deux  formes  dèdwl  et  dèdô.  Mais  on  dit  aussi  didô, 
qui  remonte  à  *desgun  :  en  a  été  pris  pour  la  préposition  in, 
que  l'on  a  remplacée  par  ex;  l'alternance  de  in  et  ex  est  fré- 
quente dans  des  composés  analogues  1 . 

Ce  mot  est  aujourd'hui  toujours  substantif  (sens  de  personne); 
au  moyen  âge  il  s'employait  surtout  adjectivement. 

Narma. 

narmae  existe  à  Vinzelles  dans  le  même  sens  que  dèdibe,  mais 
il  est  moins  employé.  Aux  Martres,  au  contraire,  on  ne  connaît 
que  nefmà.  Ce  mot,  qui  a  toujours  été  substantif,  est  formé  de 
anima  auquel  on  a  préposé  Yn  de  la  négation. 

Re. 

ri  est  aujourd'hui  le  négatif  neutre,  qui  a  le  sens  de  rien 
français.  Ce  mot  a  acquis  le  sens  négatif  comme  aucun,  mais, 
contrairement  à  ce  dernier,  il  est  encore  parfois  précédé  de  la 
négation  (pa,  qui  a  remplacé  non  dans  la  langue  actuelle  2).  — 
Au  moyen  âge,  alors  que  re  avait  encore  le  sens  étymologique, 
cette  fonction  était  remplie  par  nient  :  nient  ne  subsiste  plus  que 
dans  le  dérivé  inèta  (esnientar). 


XI.    —    UNITÉ    ET    PLURALITÉ 

Dans  ce  sens,  bien  différent  du  sens  numéral,  un  (qu'on 
appelle  souvent  article  indétini)  s'oppose  à  des  et  à  plusieurs. 

Un. 

Xous  étudions  ici,  une  fois  pour  toutes,  la  morphologie  de  ce 
mot,  que  nous  retrouverons  avec  les  numéraux.  A  Vinzelles, 
la  forme  adjective  et  la  forme  substantive,  en  principe  phoné- 
tiques, diffèrent  totalement. 


1  Cf.  dèpàu  (d-en-pois)  et  dtpœu  (d-es-pois). 

2  Cf.  ci-dessous,  livre  III. 
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Singulier 


i  Masculin 
'  Féminin . 


Pluriel . 


\  Masculin 
I  Féminin  . 


ADJECTIF 

Devant  une        Devant  une 
voyelle.             consonne. 

SUBSTANTIF 

n 

c 

vive 

n 

naè 

VlUhV 

» 

nu 

» 

)) 

nà 

» 

Au  singulier,  une  seule  forme  a  été  refaite,  c'est  vive,  qui 
dérive  de  un,  et  non  pas  de  u.  Un  a  été  ajouté  sous  l'influence 
du  féminin,  et  surtout  du  masculin  proclitique  qui  avait  régu- 
lièrement conservé  n.  De  là  n  a  passé  dans  les  composés  aucun, 
dengun,  chascun. 

Certains  patois  ne  connaissent  pas  de  formes  proclitiques 
apocopées.  Ainsi  à  Saint-Floret  (et  toute  la  région  ouest  à  partir 
d'Issoire),  où  les  formes  toniques  sont  ï,  inac,  on  dit  l  sae5té, 
inae  vasae  :  il  y  a  eu  réfection  des  formes  atones  sur  les  précé- 
dentes. 

Aux  Martres,  à  côté  des  formes  apocopées  régulières,  ana- 
logues à  celles  de  Vinzelles  (è,  n  ;  no,  ri),  il  en  existe  d'autres 
concurremment  :  d'après  è,  on  a  fait  en,  masculin  employé 
devant  une  voyelle  (en  èné),  et  les  féminins  m,  end  (en  itqlà, 
end  mégalo).  Si  l'on  ajoute  les  formes  toniques  (vu,  vuno),  cela 
fait  donc  une  triple  série. 

Les  formes  du  pluriel  sont  des  apocopes  de  *unû,  —  refait 
d'après  la  finale  de  lu,  —  *unà  =  unas.  Ce  pluriel  ne  s'emploie 
pas,  comme  dans  certains  parlers1,  devant  les  noms  qui  n'ont 
pas  de  singulier  ;  il  est  uniquement  réservé  aux  expressions 
«  deux  ou  trois  »,  «  trois  ou  quatre  »,  etc.,  que  notre  patois 
fait  souvent  précéder  de  l'article  indéfini,  qui  ajoute  à  la  phrase 
une  certaine  imprécision  :  nu  du  trèi  (quelque  deux  ou  trois, 
inasc.),'nâ  €b~-  sèi (quelque  cinq  ou  six,  /.),  etc. 


1  Chabaneau,  op.  cit.,  p.   192  (itnà  forcei,  etc.). 

2  du  =  du  u,  €ô  =  €l  u.  Voir,  pour  ces  crases,  ci-dessous, 
ch.  VI.  —  On  dit  aussi,  dans  le  même  sens,  kaki  du  trèi,  etc. 
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«   Des   » . 

A  part  cette  restriction,  le  sens  de  «  des  »,  pluriel  de  «  un  », 
est  toujours  rendu  en  patois  de  Vinzelles  par  de  (de),  même 
devant  les  noms  dont  le  pluriel  fait  fonction  de  singulier  : 
\a%i  à  ômê  (voici  des  hommes)  ;  se  na  dé  nuusà  (je  suis  allé  à  une 
noce),  etc.  Plus  au  nord,  on  emploie  les  représentants  de  deus 
(dels),  de  las  (déu  sâtè  =  des  châteaux,  Roehefort,  etc.). 

«   Plusieurs  ». 

Plusiôrs  était  déjà  savant  dans  l'ancienne  langue.  Ce  mot  a 
pris  aujourd'hui  la  terminaison  du  mot  français  :  on  dit  pujdr, 
invariable. 

VII.    —    PARTIE 

Le  partitif  se  rend  par  dé  à  Vinzelles.  Plus  au  nord,  on  a 
recours,  comme  en  français,  à  la  combinaison  de  le  -»  deu  au 
masculin  de  la  au  féminin  :  do  (Cournon,  Sayat),  dœu  (Roche- 
fort,  etc.).  Ces  phénomènes  sont  connexes  à  ceux  de  «  des  »  : 
car  «  des  »  est  en  même  temps  le  partitif  du  pluriel. 

MIL        -    PARITÉ    ET    SIMILITUDE 

«  Tel  ». 

La  forme  indigène  to  Qal,  tau)  s'est  conservée  dans  trois  cas  : 

i°  Dans  certaines  expressions  adverbiales,  où  tô,  ancienne- 
ment protonique,  a  fermé  sa  voyelle,  et,  renforcé  de  bè,  équi- 
vaut à  peu  près  à  ainsi  :  tôfifti  bè  (ainsi  fais-je)  (au  moyen  âge, 
ait  al); 

2°  Comme  substantif;  to  (tonique)  est  invariable  :  e  tô,  na''  tô 
(un  tel,  une  telle); 

3°  Très  rarement  comme  adjectif;  ici  ta  conserve  encore  la 
voyelle  ouverte,  par  analogie  avec  l'emploi  précédent  :  ac  tô 
u~a'  (à  telle  heure). 

Mais,  en  général,  la  forme  adjective  est  empruntée  au 
français,  et  se  présente  sous  l'aspect  tél(ê),  télae. 
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«  Même  ». 

Les  anciennes  formes  indigènes  tnedesme,  me%eis,  etc.,  n'ont 
rien  laissé.  Ce  mot  a  été  repris  très  anciennement  au  français 
(on  trouve  déjà  mesme  dans  le  Fragment  comique  '),  avec  un  e 
lare,  comme  le  témoigne  la  phonétique  de  tous  les  patois,  sous 
la  forme  mèsme.  Ce  mot  est  devenu  à  Vinzelles  :  masc.  même, 
pi.  même  (mémi,  pour  l'adjectif  épithète  préposé  au  nom);  fém. 
menuf,  pi.  mima.  Les  formes  adjectives  et  substantives  sont 
ainsi  à  peu  près  identiques. 

Nous  possédons  en  outre  un  neutre,  qui  s'emploie  avec  le 
démonstratif,  ko  mémo?  (ça  même  2).  Cet  é  est  difficile  à  expli- 
quer. Nous  croyons  que  l'origine  doit  en  être  cherchée  dans 
méma'' ,  adverbe,  qui  a  pris  un  a  final,  comme  beaucoup 
d'adverbes  actuels5. 

IX.    —    DISPARITÉ 

Autre. 

Ce  mot  ne  s'est  pas  différencié,  en  principe,  suivant  qu'il  est 
employé  adjectivement  ou  substantivement.  Il  se  présente 
ainsi  :  masc.  (sing.  et  pi.)  çtrê;  fém.  àtraà,  pi.  titra.  Ces  formes 
sont  phonétiques,  sauf  le  pluriel  masculin,  refait  d'après  le  sin- 
gulier correspondant;  le  pluriel  phonétique,  qtrï,  se  retrouve, 
lorsque  le  mot,  employé  comme  adjectif,  précède  le  substantif 
déterminé.  —  L'adjectif  tend  en  outre  à  perdre  17,  surtout  au 
masculin  pluriel.  (Cf.  supra,  nostre.) 

X.    —    DISTRIBUTION' 

Chasque,  chascun. 

Le  premier  de  ces  deux  mots  est  l'adjectif,  le  second,  le 
substantif.    Nous    avons    expliqué    plus    haut 4    la  genèse    de 

1  me~eis  dans  les  Stances  (y.  201). 

2  là.  ;  aux  Martres,  ko  numô. 
5  V.  infra,   livre  III. 

1  P.  22-3. 

Dauzat.  —  Morphologie.  7 
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chascu(ji),  compromis  entre  quescuÇn)  et  cbâduÇn)  l,  et  comment 
saké,  formé  d'après  cbascuQi),  a  réagi  à  son  tour  sur  ce  dernier 
mot,  pour  abréger  Va  protonique,  que  la  chute  de  ïs  aurait  dû 
allonger. 

saké,  sqkae  n'a  pas  de  pluriel,  et  peut  s'employer  aussi  sub- 
stantivement. 

stftibï,  f.  sacUinae,  n'a  pas,  non  plus,  de  pluriel. 


1  Les  Statuts  ont  chascus  (y.  7,  74). 


CHAPITRE  VI 


NUMERAUX 


Il  y  en  a  trois  classes  :  les  cardinaux,  les  ordinaux  et  les 
collectifs. 

I.    —    CARDINAUX 

Nous  avons  déjà  vu  vwë  comme  indéfini  '. 

«  Deux  »  se  décline  encore  :  du  (duos,  dos);  diva  (doas2). 
Il  semblerait,  à  "un  examen  superficiel,  que  l'ancien  cas-sujet 
dui>  survive  dans  le  dwi  de  Montaigut  le  Blanc  :  mais  cette 
forme  est  issue  de  dos,  dus,  par  la  vocalisation  de  s  en  /,  dans  les 
conditions  spéciales  que  nous  retrouverons  pour  le  féminin 
(di'vi  vêdé)  4. 

Dans  les  parlers  où  Famuïssement  de  Ys  n'est  pas  aussi  avancé 
qu'à  Vinzelles,  le  féminin  doas  revêt  des  formes  variées ;  : 
ainsi,  à  Brioude,  il  devient  diua,  placé  à  la  fin  d'une  phrase  ou 
devant  une  sonore  (diva  béyae  =  deux  guêpes  ;  nâ  vé%ê  diva 
=  j'en  vois  deux)  ;  devant  une  voyelle,  il  passe  à  diva~  (dzva~ 
i'stavaê  =  deux  étoiles);  devant  une  consonne  sourde,  il  reste 
divas  (divas  to\>aê  =  deux  tables).  A  Montaigut,  nous  trouvons 
divai  devant  les  spirantes  (divai  vasae  =  deux  vaches),  et  diva 


1  Supra,  p.  95. 

2  On  se  sert  cependant  du  masculin  dans  l'expression  bizarre 
naê  du  sunaé  =  une  pièce  de  deux  sous  (m.  à  m.  une  deux  sou), 
où  sunae  est  un  féminin  de  sou.  (Cf.  ci-dessus,  p.  55.) 

3  V.  Statuts,  v.  113,  etc. 

4  D'ailleurs,  d'après  la  phonétique  de  Montaigut,  le  roman 
dui  donnerait  du. 

'  Les  mêmes  remarques  s'appliqueraient  à  l'article  las.  (Ci- 
dessus,  p.  73.) 
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isolément.  Jusqu'ici,  c'est  la  conservation  pure  et  simple  des 
lois  de  la  phonétique  svntactique. 

Le  mot  très,  au  contraire,  nous  offre  des  réactions  morpho- 
logiques intéressantes.  Prenons  pour  type  le  parler  de  Brioude, 
où  nous  relevons  :  nà  vé%è  tri  (j'en  vois  trois),  trio  pqira1'  (trois 
pierres),  /;/-  arèirè (trois  araires),  tri-~  à  (trois  ans),  tri  mè  (trois 
mois).  Seules  les  deux  dernières  formes  sont  phonétiques  :  tri, 
régulier  seulement  quand  il  précède  une  sonore,  a  ensuite  gagné 
le  mot  employé  isolément  (au  lieu  de  *trê,  comme  mè  =  mes); 
puis  il  a  contaminé  tri-~,  conservé  seulement  devant  annus,  en 
donnant  naissance,  dans  les  autres  cas  où  très  précède  une 
voyelle,  à  la  forme  hybride  tri-  ;  de  même  tris  provient  d'une 
fusion  entre  tri  et  *tri-s.  —  A  Vinzelles,  trèi  ne  donne  pas  lieu 
à  d'autres  observations  qu'à  celles  communes  à  tous  les  mots 
terminés  par  une  diphtongue  *. 

Voici  la  liste  des  nombres  de  3  à  20,  dans  le  patois  de  Vin- 
zelles : 

trèi  (très)  duu%t  (dotgè) 

kûtri-  (quatre)  tér%i  (tretge) 

el  (cine)  ka'lôi\é  (quatorze) 

sèi  (seis)  tç(è  (quinze) 

sèt(è)  (set)  si-ë  Qetge) 

voeu  (oit)  ilèrsèt(è)  (det^-set) 

nô  (non)  dejà'it  (det~-uoit) 

dé  (det%)  dè%nô  (del^-nou) 

vcftè  (011-e)  vyè  (vint) 

Ces  formes  sont  phonétiques.  Le  t  final  de  set  s'est  conservé, 
par  analogie  avec  les  cas  où  il  était  placé  devant  un  nom  com- 
mençant par  une  vovelle  ;  puis  le  mot  a  pris  un  è  épenthétique. 
€Î,  vye  obéissent  encore  parfois  aux  lois  de  la  phonétique  syn- 
tactique,  et  restent  ei-k,  vyît,  devant  certains  mots  commen- 
çant par  une  voyelle. 

Il  y  a  en  outre  des  crases  intéressantes,  du  trèi  (du  u  trèi,  et 
dwa  îi  trèi),  tu  katri-  (tri  u  katrè),  fô  sèi  {et  11  sèi),  sètjru  (set  0 
oit),  nu  dé  (no  -u  de). 


1  Ainsi,  pour  reprendre  les  exemples  de  tout  à  l'heure,  on 
dit  ne  vé%t  trèi,  trifnfyâ,  trï  al~e~c,  tri  à,  tri  mèi.  (Cf.  notre  Phoné- 
tique, p.  107.) 
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Le  v  de  novem  se  conserve  dans  l'expression  nôv  à,  issue 
directement  de  nov[e]  annos;  par  analogie,  on  dit  du  va1  (dos 
ans)  et  même  lu  v  à  (Jos  ans),  dé  a  aussi  conservé  sa  consonne 
finale  devant  le  même  mot  (de\  a). 

De  30  à  100  : 

trëtaê  (trenta)  sïsâta*  dé  2  (seissanta  det%) 

krâtet?  (quaranta)  katrè  vyë  (quatre  vint) 

€èkàtae  (cinquanta)  katrè  vyèdé  (quatre  vint  det^) 

sisâtaé(seissanta)  se  (cent) 

setanta,  oitanta,  nonanta  ont  disparu  depuis  longtemps. 

katrè  vyë  prépose  un  ^  devant  un  nom  qui  commence  par  une 
voyelle  (katrè  vyë\  à  =  quatre-vingts  ans)  :  on  a  donc  ajouté 
autrefois  à  ce  mot,  au  moins  dans  certains  cas,  Ys  du  pluriel.  — 
Dans  la  même  position,  se  devient  set  (cent),  et  s?~  (cents)  s'il 
est  précédé  lui-même  d'un  autre  nom  de  nombre  (set  à,  du1'  së\ 
à). 

La  formation  de  chaque  dizaine,  de  20  à  100,  ne  donne  lieu 
à  aucune  remarque,  sauf  pour  vyë,  qui  devient  vyeta*  (d'après 
trëtaê, etc.)  :  vyëtaé  vive,  etc.,  excepté  vyet  œu  (vinl-uoil).  Remar- 
quez qu'en  composition  oit  se  diphtongue  (dèjàu  =  det~uoit) 
tandis  qu'il  ne  le  fait  pas  à  l'état  isolé.  —  Jamais  la  préposition 
et  n'est  intercalée  entre  les  deux  nombres. 

myjlaê  (*mila)  est  un  pluriel  qui  a  absorbé  l'ancien  mil,  son 
singulier,  dont  il  ne  reste  rien  —  nulô  vient  du  français.  — 
Comme  cette  dernière  langue,  le  patois  connaît  la  computation 
viftè  se,  du1'^ê  se,  etc.,  et  la  préfère  même  en  général  à  myihf  se, 
»iyilae  du  se,  etc. 

II.    —    ORDINAUX 

A  part  les  deux  premiers,  purmèi;  t.  purmï%aê,  pi.  purnvfcâ 

(prmneir);  et  sêgô,  sêgôda'',  a  (secundus),  tous  les  autres  sont 
tirés  du  français,  au  moins  quant  au  suffixe.  C'est  là  un  phéno- 
mène très  curieux  :  on  a  dû  commencer  par  faire  appel  au 
français  pour  remplacer  /<'/7~,  quart,  etc.,  puis  le  suffixe  -ièiue  se 


1  Orsonnette  :  du%  à  =  n(u)os  annos,  dos  ans. 

2  Ousîsàt  é  dé  (seissanta  ci  det%). 
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sera  généralisé;  peut-être  aussi  a-t-on  d'abord  emprunté  les 
mots  français  correspondant  à  des  nombres  élevés,  peu  usités, 
pour  lesquels  les  formations  indigènes  seraient  tombées  de 
bonne  heure  en  désuétude.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  liste  des 
ordinaux  de  3e  à  20e  : 

trwaèjémaè  duu\  yéma'' 

kaétriyçmae  taér^yémaê 

f?lçiiia':  hcftôr^ycDia' 

sïjêma?  et  s)-  yêmaè  tïjêma? 

sètçma*  sê~yémaé 

vu  [eu  ut  dêrsêtéma* 

uôvxruui'  dejùtjiiuf 

déjémaé  dêznôvyéma? 

vôjçimV  et  vâ(yémaé  vyè$èmaè 

Ce  qui  frappe  dès  l'abord,  c'est  la  désinence  :  le  masculin  est 
-a1',  invariable;  le  féminin  -a'\  pi.  -à.  Ceci  tient  à  l'origine 
française  du  suffixe.  En  effet,  lorsque  le  patois  commença  à 
emprunter  des  mots  à  son  rival  puissant,  il  se  trouva  en  présence 
d'une  seule  finale  ù,  qui  équivalait  tantôt  à  son  ù,  tantôt  à  son 
tf.  De  là  des  hésitations  dans  la  transcription  des  désinences  en 
-è,  qui  souvent,  à  l'origine,  sont  rendues  par  a':,  même  dans  les 
masculins  r. 

En  général,  c'est  au  radical  patois  qu'a  été  ajouté  le  suffixe 
-xnua1',  mais  parfois  aussi  le  radical  est  français  Qnval)'éfna') 2 . 
La  voyelle  radicale  se  comporte  comme  tonique,  ainsi  que  dans 
tous  les  composés  où  on  n'a  pas  perdu  la  notion  des  éléments  com- 
posants. —  Uy  est  absorbé  par  la  consonne  précédente,  toutes  les 
fois  que  celle-ci  est  susceptible  de  se  mouiller,  sauf  dans 
certains  mots  qui  trahissent  par  là  leur  introduction  récente. 

De  30  à  100,  le  radical  est  patois  :  trètéma*...  sètêmae.  Pour 
les  dizaines,  vyetae  unémaê,  vyêtaé  duu%yçmaé,  vyçta1'  trijémae,  etc. 
Enfin  iiiih'nia''.  -  Tous  ces  ordinaux,  sauf  quelques-uns,  sont 
peu  usités. 

Il  y  a  certains  restes  intéressants  des  ordinaux  primitifs  entre 
1  et  10.  primus  subsiste  dans  l'expression  fe(è  la1'  prima1'  bitsa' 

1  Cf.  supra,  p.  46. 

2  Mais  voyez  en  composition  \vyltaë\  trijéma1',  etc.,  qui  équi- 
vaut à  îrei-7-ycma . 
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(faire  la  prime  lèvre  =  faire  le  dégoûté),  tertius  a  donné  le 
dérivé  taèrà%aè  (*tertiaria),  mesure  de  capacité  (1/3  de  la 
pinte);  quand  à  ter  (tiers),  il  vient  du  français.  Il  doit  en  être 
de  même  de  kar  (quart),  quoique  ici  la  phonétique  soit  impuis- 
sante à  nous  fournir  une  indication  ;  mais  o_uarttjs  a  laissé  de 
nombreux  dérivés  et  composés  indubitablement  indigènes  : 
kqrtaà  (mesure  de  deux  pintes),  kaértu  (*quartone)  (carton), 
ka''rtnlliiada''  (*quartonata)  (mesure  agraire  :),  kafrtçi  (côté  : 
quart-ariu),  ikaérta  (*exq_uart-are),  etc.  quintus  a  un  repré- 
sentant dans  Veto  (quintale),  sextus  dans  sîtèi  (sextariu).  Enfin 
decimus  subsiste  sous  la  forme  féminine  substantivée  :  dhna'' 
(dîme)  qui  a  aussi  un  dérivé,  dhuè^ê  (decimator  :  celui  qui  levait 
la  dime). 

La  formation  indigène  en  -esme  n'a  rien  laissé. 

III.    —  COLLECTIFS 

Les  mots  précédents  étaient  indifféremment  substantifs  ou 
adjectifs.  Les  collectifs  sont  tous  des  substantifs.  Voici  ceux 
que  nous  possédons  :  vtilèiuf  (oitena),  duuzènaé  (dotgena),  tè^èiia'1 
(quinçena),  vyëtènae  (vintena),  trêtèna?  (irentena),  etc..  sètènaÉ 
(centena).  Ces  mots,  déformation  indigène,  sont  réguliers  au  point 
de  vue  phonétique.  A  côté  de  tè^ènae ',  on  dit  aussi  ïî7tnqdaè 
(période  de  15  jours),  par  l'adjonction  d'un  second  suffixe.  — 
mille  a  ce  même  suffixe  isolé  :  myilada1'. 


1   5a  70  à  Vinzelles;  4*  75  aux  Martres.  —  Le  Cartulaire  de 
Sauxillanges  dit  déjà  —  avec  un  suffixe   un   peu  différent   - 
très  cartaladas  de  terra  (ch.  130,  etc.). 


LIVRE    II 


LE  VERBE 


GÉNÉRALITÉS 


Si  l'on  dissèque  un  verbe,  on  trouve  d'abord  des  voix  — 
réduites  à  deux  dans  les  langues  romanes  —  pour  exprimer  si 
le  sujet  est  sujet  actif  ou  passif  d'une  action  ;  puis  des  modes 
indiquant  un  rapport  grammatical.  Chaque  mode  renferme  en 
général  plusieurs  temps,  un  présent,  un  futur,  et  des  passés; 
parfois  ces  divers  temps  ne  sont  pas  formellement  différenciés 
(subjonctif,  conditionnel,  etc.).  Enfin  chaque  temps,  sauf  ceux 
des  modes  impersonnels  (infinitif,  participe)  ou  délectils  (impé- 
ratif), comprend  six  formes,  qui  correspondent  respectivement 
à  chacune  des  trois  personnes  du  singulier  et  du  pluriel. 

Nous  retrouvons  dans  les  verbes  une  distinction  analogue  à 
celle  qui  sépare  les  noms  en  substantifs  et  adjectifs  :  je  veux 
parler  des  verbes  employés  intransitivement  ou  transitivement, 
certains  pouvant  appartenir  à  la  fois  aux  deux  classes.  En  effet, 
la  première  catégorie  se  suffit  à  elle  seule,  comme  le  substantif. 
Les  verbes  de  la  seconde,  au  contraire,  s'appuient  sur  le  com- 
plément, n'ont  de  raison  d'être  que  par  lui;  ils  expriment  une 
action  relative  au  complément,  comme  l'adjectif  une  qualité 
(ou  un  rapport)  relatif  au  substantif  auquel  il  se  rattache  :  mais 
le  substantif  est  sujet  de  la  qualité  ou  du  rapport,  tandis  qu'il 
est  objet  de  l'action.  Nous  ne  parlerons  pas  davantage  de  cette 
distinction,  qui  intéresse  surtout  la  syntaxe  et  la  sémasiologie. 

Les  différents  verbes  ne  se  rattachent  pas  tous  au  même  type 
de  conjugaison.  On  avait  pu  les  ramener  en  latin  à  quatre 
principaux  ;  mais  les  langues  actuelles,  et  en  particulier  nos 
patois,  ont  tellement  entrecroisé  les  formes  des  trois  dernières 
conjugaisons,  qu'il  serait  absolument  artificiel  de  vouloir  encore 
les  séparer.  On  a  proposé  la  division  en  conjugaison  vivante 
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et  conjugaison  morte  '  :  mais  cette  distinction  a  le  tort  de 
réunira  la  irc  conjugaison  les  inchoatifs  qui  se  rattachent  par  la 
forme  à  la  seconde.  Pout  éviter  toute  objection  théorique,  nous 
dirons  simplement  première  conjugaison  (verbe  en  -are)  et 
deuxième  conjugaison  (verbes  en  -Ire,  -ère,  -ère). 

Cette  division  ne  s'applique  qu'aux  temps  non  périphras- 
tiques,  par  l'étude  desquels  nous  commencerons,  en  taisant 
successivement  la  théorie  des  personnes  2  et  la  théorie  du  radi- 
cal. Après  avoir  dit  quelques  mots  des  verbes  irréguliers  - 
réduits  à  trois  —  nous  passerons  en  revue  la  formation  des 
temps  périphrastiques  3. 


'   M.Clédat. 

2  Ou  plus  généralement  des  désinences  ;  mais  les  désinences  des 
modes  impersonnels,  qui  donnent  lieu  à  fort  peu  de  remarques, 
seront  examinées  en  même  temps  que  les  radicaux  de  ces  modes  : 
radicaux  et  désinences  y  sont  en  effet  assez  difficiles  à  discerner. 
(Y.  infra,  2e  partie,  ch.  IV  in  fine,  et  V.  Restent  donc  les 
désinences  des  modes  personnels,  c'est-à-dire  la  théorie  des 
personnes. 

5  Nous  entendons  cette  expression  dans  le  sens  courant, 
c'est-à-dire  en  excluant  le  futur  et  le  conditionnel  simple. 


PREMIÈRE   PARTIE 


LES   PERSONNES 


Nous  donnons  tout  de  suite  les  paradigmes  des  temps  non 
périphrastiques  des  verbes  sàta  (chantar)  et  vêdrè  (vendre),  en 
plaçant  à  côté  les  formes  classiques  de  l'ancienne  langue;  ce 
tableau  servira  aussi  pour  la  deuxième  partie. 

sàta  (chantar). 

T    ,  ,  \  sâtê,  -à,  -a1',  -è,  -à.  -ô  (chant-,  -as,  -a.   -am, 

Ind.     près.       <     '  >.  v 

r  \      -atz,  -an). 

,-    \  sài-aviï',  -aïvà,  -avaê,  -aôvl,  -aêvâ,  -<m?(chantav- 
—      impart.  '  \ 

r         f     a,  -as,  -a,  -am,  -atz,  -an). 

\  sàt-é,  -ç~ù,   -c,  -é'if,  -é~â,  -é~ô  (chant-ei,  -est, 
'       "        1     -et,  -em,  -etz,  -eron). 

\  sâtaèz-ç,  -a,  -a'\  -è,  -ci,  -ô  (chantar-ai,  -as,  -a, 
(     -em,  -etz,  -an). 

.,   ,  .         ,  \  sât-ê,  -â,  -è,  -è,  -à,  -ô  (chant-,  s,  -,  -em,  -etz, 

Subi.   près.        ■     '      l 
'     '  I     -en). 

^  sàt-êsa'',  -çsâ,  -çsaà,  -ésè,    -çsa,    -çsâ  (chantes-, 
impart.   jj     _S£S^  _^  _sem?  _set/5  -sen). 

\  sâtaéy-aé,  -a,  -aê,  -ë,  -a,  -ô  (chantari-a,  -as,  -a, 
Cond.    prés.     )     _.mij  _atZj  _an) 

T  .,  \   2V  pers.  sing.  :sât-aè,  -i,  -c;  ire  p.  p.  -<"■;  2e -âs 

Impératif  -,       f,  ,  ,    >. 

1  /     -i  (chant-a,  -em,  -etz). 

Infinitif  prés.   {  sàta  (chantar). 
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Part.  pas.  '  sât-ci;  f.  -adaé,  pi.  -tfda  (chant-at,  -ada). 

Gérondif  :   sâtâ. 

vëdrê  (vendre). 

T    ,  ,  \  vè-dè.dèi,  -,  -de,  -dé,  -do (Vend-,  -s,  -,  -em, 

Ind.     près.        <  .  v 

r  /     -etz,  -on). 

r    \  vêd-aè,  -â,  -ae,  -è,   -à,  -ô  (vendi-a,  -as,  -a, 

—  impari.   <     '"  \  v 

r          I     -am,  -atz,  -an). 

—  prêt.        ;    vèdig-é,  -éfâ,  etc.  2  (vend-ei,  est,  etc.  2). 

—  fut.  :  vëdr-é,  etc. 2  (vendr-ai,  etc.  2). 

c   ,  .         ,  \  vèd-è,   -â,  etc.  2  (vend-a,    -as,    -a,  -am,  atz, 

Subi.   près.  ^  v 

1    r  /     -an). 

imparf.    ;  vëdig-ésaê,  etc.  2  (vend-es,  etc.  2). 

Cond.    prés.      ;   vèd-a1',  etc. 2  (vendri-a,  etc.  2). 

Impératif  !   27;  sinf"  :  ***+>  V^  '"  P"  P'  ~^  "  ""' 

r  I     -7  (vend-,  -am,  -atz). 

Infinitif  prés.    ;  vëdrê  (vendre). 

Part.  pas.  '        ;   ved-u;  f.  -uda' ',  pi.  -mfà  (vend-ut,  -uda). 

Comme  nous  aurons  de  fréquents  rapprochements  à  faire  avec 
le  patois  des  Martres,  nous  croyons  utile  de  transcrire  ci-des- 
sous les  temps  simples  de  deux  verbes,  amwè  (dinar)  et  veire 
(veçer,  veire). 

amwè  (amar). 

Ind.     prés.        :   am-ê,  -é,  -ô,  -  è,  -i,  û. 

imparf.    ;   amav-d,  -wê,  -ô,  -è,  -wè  et  -i,  -û. 


1  II  n'y  a  pas  de  participe  présent  ;  le  gérondif  n'existe  pas  à 
la  2e  conjugaison.  V.  infra,  p.   112  et  2e  partie,  ch.  II,  in  fine. 

2  Comme  à  la  première  conjugaison. 
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Ind.     prêt.  :  ain-é,  -été,  -wè,  -été,  -èti,  -ètù. 

fut.  :  am-aré,  -are,  -oro,  -are,  -art,  -ara. 

Subj.  prés.  ;  am-è,  -wè,  -è,  -è,  -i,  -ù. 

—  impart".  :  amzuèê-ê,  -è,  -è,  -è,  -i,  -ù. 

Cond.  prés.  :  am-ôyô,  -ayè,  -ôyô,  -ayè,  -ayi,  -ayà. 

Impératif  ;  am-ô,  -é. 

Intin.  prés.  ;  amwè. 

Part.   pass.  :  am-a;  f.  -ado,  pi.  -qdè. 

vèirê  {vexer,  veiré). 

Ind.     prés.  :  vfc-ê,  -é,  véetvê,  -è,  -i,  -ù. 

—  imparf.  :  vêj-ô,  -è,  -ô,  -è,  -è,  -ù. 
prêt.  :  vêg-é,  -été,  -é,  -été,  -ètl,  -çtù. 

—  fut.  ;  véré,  viré,  vérô,  vérè,  viri,  vérà. 
Subj.  prés.  :  ve\-è,  -é,  -è,  -è,  -i,  -ù. 

—  imparf.  :   vègé€-é,  -é,  -è,  -è,  -i,  -ù. 
Cond.  prés.  :  viy-à,  -è,  -ô,  -é,  -i,  -à. 
Impératif  ;  vè^-ô,  -é, 

Infin.  prés.  :  vèirê. 

Part.  pass.  :  vèd-u;  f.  -udô,p.  itdè. 


CHAPITRE  I 


THEORIE  GENERALE  DES  PERSONNES 

Certains  verbes  et  certains  modes  n'ont  pas  toutes  les 
personnes,  ou  môme  n'ont  pas  de  forme  personnelle.  Les  verbes 
unipersonnels  sont  des  verbes  neutres,  employés  seulement  à  la 
3e  personne  neutre  du  singulier  et  aux  modes  impersonnels  : 
ainsi  ietza  (venter),  ivifrna  (neiger),  plu%t  (pleuvoir),  sîïdrè 
(falloir)  ',  etc.  D'autres,  défectifs  et  usités  seulement  à  l'infinitif, 
sont  par  là  même  impersonnels  :  tels  sont  7§%l  (gésir),  presque 
aussi  obsolète  que  le  français-,  fr\%t  (frire),  kar  (chercher), 
m-nvè  !  (moudre),  etc.  —  Quant  aux  modes,  l'impératif,  au 
point  de  vue  formel,  peut  être  considéré  aujourd'hui  comme 
un  mode  unipersonnel,  puisqu'il  ne  possède  en  propre  que  la 
2e  personne  du  singulier;  la  i'c  et  la  2e  personne  du  pluriel 
sont  en  effet  empruntées  au  subjonctif.  Le  latin  avait  quatre 
modes  impersonnels.  Deux,  où  l'idée  était  très  nettement 
verbale,  ont  presque  disparu  :  le  supin,  tombé  très  ancienne- 
ment en  complète  désuétude,  et  le  gérondif,  qui  est  en  voie 
d'extinction  ;  le  rôle  svntactique  de  ce  dernier  temps  est  rempli 
aujourd'hui  en  partie  par  l'infinitif.  Le  participe  est  le  mode 
adjectif,  déclinable,  du  verbe4;  quant  à  l'infinitif,  tantôt  il  a 
un  sens  verbal,  tantôt  il  remplit  l'office  de  mode  substantif, 
mais  indéclinable. 


1  fallere  a  un  représentant  aux  Martres,  fôudrè,  à  l'exclusion 
de  GALERE. 

-  Le  mot  est  plus  vivace  à  l'est,  du  côté  d'Ariane,  où  l'on  m'a 
signalé  le  participe  passé  %agu  (jacùtu). 

3  Celui-ci  a  aussi  un  participe  médu. 

1  Le  participe  présent  a  disparu  pour  des  raisons  syntac- 
tiques.  (Ci-dessous,  2e  partie,  ch.  II,  in  fine.} 
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La  théorie  générale  des  personnes  est  l'esquisse  de  l'effort 
constant  par  lequel  on  a  cherché  à  résister  aux  lois  destructrices 
de  la  phonétique,  en  unifiant  les  formes  disparates  qu'elle  avait 
trop  différenciées.  Cette  unification  se  produit  dans  divers  cas 
sous  l'effet  d'une  triple  analogie,  entre  les  différentes  personnes 
d'un  même  temps,  entre  la  même  personne  de  temps  différents, 
entre  le  même  temps  de  conjugaisons  différentes.  Lorsque  nous 
étudierons  ensuite  séparément  les  désinences  de  chaque  personne, 
nous  verrons  dans  le  détail  les  phénomènes  généraux  que  nous 
allons  d'abord  grouper  et  synthétiser. 

I.    —    ANALOGIE    ENTRE    LES    DIFFERENTES    PERSONNES 
D'UN    MÊME    TEMPS 

Trois  phénomènes  sont  ici  à  considérer  :  le  déplacement  de 
l'accent  tonique,  la  restauration  morphologique  de  la  dési- 
nence personnelle,  la  réfection  du  radical. 

i°  Déplacement  de  F  accent  tonique. 

Rigoureusement  ce  paragraphe  devrait  rentrer  sous  la 
rubrique  «  réfection  du  radical  »  ;  mais  nous  l'étudions  à  part 
à  cause  de  son  importance. 

D'après  les  lois  de  la  phonétique,  certains  temps  ont  l'accent 
à  la  même  place,  en  roman,  aux  différentes  personnes  :  ainsi  le 
futur  et  le  prétérit  classique.  Les  autres  avancent  l'accent 
tonique  à  la  première  et  à  la  deuxième  personne  du  pluriel.  Ce 
dernier  traitement  a  paru  illogique  :  la  langue,  soucieuse  de 
parallélisme,  a  unifié  dans  ce  dernier  cas  l'accentuation  de  ces 
temps  suivant  deux  procédés  :  ou  bien  l'accent  a  été  avancé  au 
singulier  et  à  la  troisième  personne  du  pluriel  (phénomène 
ancien  et  partiel  parce  que;  phonétique),  ou  bien  l'accent  a  été 
reculé  aux  ire  et  2e  personnes  du  pluriel  (phénomène  récent). 

A.  —  Avancement  d'accent.  Ce  phénomène  est  phoné- 
tique, car  la  même  loi  s'applique  aux  noms  placés  dans  le  même 
cas  \  Lorsque  l'accent  porte  sur  une  voyelle  en  hiatus,  il  glisse 
sur  la  finale.  Ceci  s'est  produit  dans    trois  cas  (toujours  aux 

1   Y.  notre  Phonétique,  p.  110. 

Dauzat.  —  Morphologie.  *> 
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trois  personnes  du  singulier  '  et  à  la  3e  du  pluriel),  postérieu- 
rement à  l'époque  où  a  atone  s'est  affaibli  en  ae  : 

i°  Conditionnel,  amaria  devient  aémaèyaè  par  les  intermé- 
diaires *aêma?riaê,  *aèmaéryqè.  De  même  aux  autres  personnes  : 
amarias  aboutit  à  aémaêya}  amaria  à  aemaéyqè,  amarion  à  acmacyô. 
La  phonétique  s'est  donc  chargée  ici  d'unifier  le  temps,  en 
rapprochant  ces  formes  de  amarien  amaéye  et  amariqt^  aemacyq. 

Ce  temps  est  le  seul  où  l'avancement  d'accent  n'ait  pas  été 
suivi  d'un  recul  postérieur.  Dans  les  autres  cas,  le  phénomène 
que  nous  étudions  n'est  qu'une  étape  par  laquelle  ont  dû 
passer  nécessairement  certaines  formes. 

2°  Imparfait  de  Vindicatif  de  la  seconde  conjugaison,  vendia  est 
devenu  *vendiaê,  *vendyqc  ;  vendiàs,  *vendyq  ;  vendia,  *vendyqc  ; 
vend  ion,  *vcndyon, —  rapprochés  ainsi  de  vendiem  *vendyen,  ven- 
diqt^  *vendyq,  qui  ont  conservé  à  cette  étape  leur  accent  primitif. 

30  Modes  personnels  du  présent  de  la  première  conjugaison, 
quand  le  radical  se  termine  par  une  voyelle.  Ainsi  espie  (primiti- 
vement espi),  espias ,  espia,  espion  deviennent  respectivement 
*cspyù,  *espyq,  *espycf,  *espyon.  De  même  continua  *contttnyqe  (par 
l'intermédiaire  *contuuid),  mesfia  *tnesfyif,  senefia ■  *  senefycf ,  etc. 
Beaucoup  de  ces  mots  viennent  du  français. 

Les  verbes  à  radicaux  monosyllabiques  donnent  lieu  à  deux 
remarques.  L'accent  se  conserve  à  la  première  personne  du 
singulier  :  nous  reviendrons  sur  ce  phénomène  lorsque  nous 
étudierons  la  désinence  de  cette  personne2.  Quant  aux  autres, 
les  formes  étant  devenues  monosyllabiques  par  suite  de  l'avan- 
cement d'accent,  et  du  changement  de  la  voyelle  en  semi- 
consonne,  qui  en  résulte,  il  ne  saurait  être  question  du  recul 
postérieur  d'accent  dont  nous  allons  parler  ;  ces  mots  se  fixent 
a  cette  première  étape.  Ainsi  jua  devient  %w$è,  fia  fyaé,  kna 
kwcf,  Ija  [a1'  (lyaê),  chia  êaê,  tua  twq' ''. 

B.  —  Recul  d'accent.  Il  se  produit  dans  trois  cas.  Dans 
les  deux  premiers,  il  se  superpose  à  un  avancement  primitif 
d'accent  :  l'accent  définitif  se  reporte  sur  la  voyelle  qui  précède 
la  tonique  originaire,  changée  en  semi-consonne  grâce  au  pre- 
mier déplacement  d'accent. 

i°  Imparfait  de  l'indicatif  de  la  seconde  conjugaison  :  *vendycf, 

1  Sauf  exception  pour  la  ire.  V.  infra,  p.  122. 
1  V.  infra,  p.  122. 
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*vendyâ,  *vendyqe,  *vendyen,  *vendyâ,  *vendy'çn  deviennent  respec- 
tivement vldac,  vida,  vldae,  vide,  vida,  vldô.  Ce  recul  d'accent 
est  phonétique  pour  les  finales  en  yqé.  (Cf.  les  substantifs 
*maélutyg,é  maélutaê,  etc.)  Il  est  déjà  plus  douteux  pour  les  finales 
en  yâ,  car  les  pluriels  des  noms  tels  que  màH^tâ  pourraient 
avoir  reculé  leur  accent  par  analogie  avec  le  singulier.  Mais  il 
est  sûrement  morphologique  dans  les  finales  en  ye n,  yon. 

Relativement  à  la  terminaison  ytf  elle-même,  il  est  un  cas 
où  le  recul  d'accent  n'est  pas  phonétique  :  lorsque  le  radical  se 
termine  par  un  r  roman.  Nous  savons  en  effet,  d'après  les 
conditionnels  et  le  suffixe  aria  (aboutissant  à  *aérya-ê,  aâyaé), 
que  IV  empêche  le  recul  d'accent  dans  les  finales  ryqf,  soit  par 
sa  présence,  soit  au  moment  de  sa  chute.  Des  imparfaits  actuels 
tels  que  hiryae  (coria)  ne  sont  donc  pas  phonétiques,  au  double 
point  de  vue  de  la  place  de  l'accent  et  de  la  conservation  de 
IV  :  ces  deux  phénomènes  sont  encore  dus  à  l'analogie. 

Pourquoi  l'analogie  s'est-elle  exercée  dans  le  sens  du  recul, 
plutôt  que  de  la  conservation  de  l'accent  tonique  avancé  unifor- 
mément par  une  première  loi ,  alors  qu'une  seconde  loi  phoné- 
tique donnait  des  formes  à  accent  reculé  et  à  accent  conservé  ? 
Ceci  est  facile  à  comprendre.  Il  y  a  d'abord  l'analogie  des  impar- 
faits de  la  première  conjugaison,  accentués  sur  la  pénultième 
Qàtqvaé,  etc.).  On  a  senti  aussi  le  besoin  de  différencier  du  con- 
ditionnel un  imparfait  qui  se  serait  souvent  confondu  avec  lui  : 
des  formes  telles  que  ripôdaé  (jrespondia)  et  ripddq''  (respondrja) 
seraient  en  effet  identiques,  si  l'accentuation  ne  venait  pas  les 
diversifier. 

2°  Modes  personnels  du  présent  de  la  première  conjugaison,  quand 
le  radical,  non  monosyllabique,  est  terminé  par  une  voyelle.  Le 
phénomène  est  phonétique  dans  la  même  mesure  que  celui  du 
numéro  précédent.  D'où  la  conjugaison  actuelle  :  ipyè,  ipyâ, 
ipyaè,  jpyl,  ipyâ,  ipyô,  etc.  '. 

Nous  croyons  que  le  recul  d'accent  a  commencé  par  ces  deux 
cas,  dont  l'analogie  a  puissamment  contribué  à  généraliser  le 
phénomène,  en  étendant  aux  temps  suivants  sa  sphère  d'appli- 
cation. 

3°  Indicatifs  et  subjonctifs  présents,  imparfait  de  Vh  dicatif  de  la 


1  II  en  est  de   même  pour   toute   la  classe  de   verbes  cités 
p.  1 1 4  :  kôtunè,  kôtunâ ;  rriifyè. . .  ;  sènéfyé. . . 
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première  conjugaison,  imparfaits  du  subjonctif,  prétérits  actuels  \ 
Tous  les  temps  énumérés  avançaient  l'accent  aux  irc  et  2  e  per- 
sonnes du  pluriel  :  ainsi  chantant,  chantât^  (à  côté  de  chqnt(è), 
chantas,  etc.),  chantavqm,  chantavqt^  {chantqva,  etc.),  etc.  L'ana- 
logie a  unifié  :  l'accentuation  des  personnes  les  plus  nom- 
breuses, fortifiée  par  l'influence  des  deux  phénomènes  précé- 
dents, l'a  emporté,  et  l'on  prononce  aujourd'hui  sqtë,  sîitâ  ; 
sàtifve,  sàtcfvâ,  etc.  2. 

D'ailleurs  cette  nouvelle  accentuation  des  ire  et  2  e  personnes 
du  pluriel  n'a  pas  une  grande  fixité  :  ces  mots  redeviennent 
barytons  dans  le  cours  des  phrases,  lorsqu'ils  précèdent  un  mot 
frappé  de  l'accent  syntactique  :  sâtâpa  ?  (vous  ne  chantez  pas  ?). 
Cette  hésitation  est  favorisée  par  la  présence  de  la  finale  longue. 
—  Les  anciennes  chansons,  où  cette  finale,  et  non  la  pénul- 
tième, est  toujours  frappée  du  temps  fort  ',  prouvent  le  peu 
d'ancienneté  de  ce  phénomène. 

2°  Restauration  de  la  désinence. 

La  réaction  contre  les  lois  phonétiques,  en  tant  que  celles-ci 
effacent  certaines  désinences  personnelles,  est  un  phénomène 
fort  ancien,  qui  se  renouvelle  toujours,  chaque  fois  que  de  nou- 
velles déformations  physiologiques  viennent  menacer  l'unité 
des  temps.  Chantesses  se  trouve  déjà  dès  l'origine  de  la  langue 
comme  seul  représentant  de  cantavisses 4 .  Nous  étudierons  en 
détail  ces  réfections  à  propos  des  différentes  personnes  ;  notons 
seulement  que  les  principales  s'appliquent  à  la  ire  personne  du 
singulier  de  l'indicatif  présent,  à  la  2e  du  même  temps  de  la 
seconde  conjugaison,  au  singulier  du  subjonctif  présent  de  la 
ire,  au  singulier  du  subjonctif  imparfait,  etc.  L'unification  n'est 
pas  complète  :  restent  en  dehors  notamment,  à  Vinzelles,  la 
3e  personne  du  singulier  de  l'indicatif  présent  de  la  seconde  con- 


1  Pour  les  formes  du  prétérit,  v.  ci-dessous,  2e  partie. 

2  Cf.  en  espagnol  amâbanws,  amâbais,  etc. 

3  P.  ex.  dans  une   bourrée  :  ce  5aêbyq,  maè  méxè,  daè  kê  m  'ï 
rïbq (si  vous  saviez,  ma  mère,  ce  qui  m'est  arrivé...) 

4  Pour  éviter  la  confusion  avec   les    ire  et    3  e  pers.   sing. 
chantes. 
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jugaison,  la  ire  et  la  3  e  personne  du  singulier  du  prétérit,  sans 
parler  de  quelques  traces  laissées  par  les  anciennes  formes. 

30  Réfection  du  radical. 

La  phonétique  pouvait  créer  des  différences  dans  le  radical 
d'un  même  temps,  et  ceci  de  diverses  manières  : 

A.  Influence  du  y  de  la  finale  10  (eo)  :  ainsi  voleo,  voles 
donnent  volh,  vols. 

B.  Influence  de  l'o  de  la  première  personne  du  singulier  et  de  la 
troisième  du  pluriel  :  par  exemple  le  radical  se  bifurque  dans 
fauc,  *faun,  à  côté  de  faxem,  etc.  ;  dans  les  inchoatifs  fenisc, 
feniscon,  auprès  de  fenissem,  etc.  l. 

C.  Influence  de  l'accent  tonique,  qui  peut  amener  à  certaines 
personnes  la  disparition  de  la  voyelle  finale  du  radical  (ajuda, 
aidam;  agues,  acsem;  etc.),  ou  sa  transformation  en  semi- con- 
sonne, lorsqu'elle  est  en  hiatus  (cô  devient  ht-,  et  coat%,  kwa), 
ou  une  différence  de  traitement  (sauta  aboutit  phonétiquement 
à  sôtaé,  sautât^  à  sut  a). 

Dans  les  deux  premiers  cas,  il  y  a  eu  toujours  réfection,  saur 
quelques  exceptions  que  nous  examinerons  plus  bas2.  C'est 
toujours  le  radical  des  deux  premières  personnes  du  pluriel  qui 
l'emporte.  Ainsi  on  a  refait/^,  etc.,  d'après  fa%em,  finisse. . . 
sur  finissent,  vole...  sur  volem  :  la  réfection  du  radical  se  double 
généralement  d'une  restauration  de  la  désinence.  Quant  aux 
divers  phénomènes  énumérés  sous  la  rubrique  C,  ils  formeront 
les  trois  sections  de  l'étude  détaillée  des  modifications  de  la 
voyelle  radicale  aux  modes  personnels  du  présent  >  ;  les  autres 
temps,  beaucoup  moins  intéressants,  seront  examinés  en  appen- 
dice. La  question,  en  effet,  ressort  plus  directement  à  l'étude 
du  radical  qu'à  celle  des  personnes. 


1  Ajoutez  prèc,  à  côté  de  prèjas ,  prèja,  prejam,  prejat~, 
prèjan...  (le  changement  de  désinence  [am  -»  cm,  an  -»  on]  est 
postérieur  de  plusieurs  siècles  à  la  palatalisation  du  g),  et  les 
subjonctifs  tels  que  do,  donem.  (Statuts,  v.  173.) 

2  V.  infra,  p.  121. 

5  V.  infra,  2e  partie. 
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II.    —    ANALOGIE    ENTRE    LA    MEME    PERSONNE 
DE   TEMPS    DIFFÉRENTS 

La  langue  tend  de  plus  en  plus  à  avoir  des  désinences  uniques 
pour  chaque  personne,  quel  que  soit  le  mode  ou  le  temps. 
Mais  cette  unification  n'est  achevée  à  Vinzelles  que  pour  la 
première  et  la  troisième  personne  du  pluriel,  terminées  tou- 
jours, celle-là  en  c,  celle-ci  en  ô.  Quant  aux  autres,  il  n'y  a  eu 
encore  que  des  assimilations  partielles,  des  analogies  fragmen- 
taires :  les  différentes  personnes  ont  gardé,  suivant  les  temps 
et  les  modes,  plusieurs  désinences,  que  nous  étudierons  à 
propos  de  chacune  d'elles,  en  nous  laissant  guider  par  le  prin- 
cipe directeur  que  nous  venons  de  poser. 


in.  —  ANALOGIE  ENTRE    LE    MEME    TEMPS  DE  DEUX   CONJUGAISONS 

Grâce  à  une  série  d'emprunts  réciproques,  certains  temps 
reçoivent  des  désinences  identiques  dans  les  deux  conjugaisons  : 
ici  la  langue  marche  vers  l'unification  entre  les  deux  systèmes 
de  conjugaisons,  qui  sont  beaucoup  plus  voisins  au  point  de  vue 
des  désinences  personnelles  que  du  radical.  La  disparition  du 
prétérit  fort  et  du  prétérit  en  i  acheva  l'unité  des  modes  per- 
sonnels du  passé  et  du  futur.  Quant  au  présent,  nous  avons  à 
Vinzelles  : 

i°  Un  subjonctif  commun,  formé  comme  il  suit.  La  dési- 
nence de  la  première  personne  du  singulier,  ê,  est  celle  de  la 
première  conjugaison  généralisée  (cime,  pour  am,  par  restaura- 
tion de  la  désinence);  a,  pour  la  seconde  personne,  provient  de 
la  deuxième  conjugaison  (vendas);  ê,  terminaison  de  la  troi- 
sième personne  est  encore  la  désinence  refaite  de  la  première 
conjugaison  (a me,  pour  am).  Quant  au  pluriel,  è  (ire  pers.)  et  ô 
(3e  pers.)  sont  les  désinences  personnelles  communes  à  tous  les 
temps  ;  la  2e  personne,  terminée  en  a,  a  été  empruntée  à  la 
deuxième  conjugaison  (vendais). 

20  Un  impératif  commun.  Les  trois  formes  de  la  2e  pers. 
s.,  -a1',  -t,  -è,  sont  issues  de  la  première  conjugaison,  l'une  de 
son    impératif,    les    deux    dernières    de    formes    subjonctives 
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disparues1;    celles   de   la   2e    p.    p.,    -â,    -1,   représentent    les 
anciennes  désinences  -at^  (2e  conj.)  et  -ét~(ire  conj.). 

En  ce  qui  concerne  l'indicatif,  nous  n'avons  à  Yinzelles  que 
trois  désinences  personnelles  communes  aux  deux  conjugaisons  : 
la  ire  et  la  3e  du  pluriel,  dont  ncus  avons  déjà  parlé,  aux- 
quelles il  convient  d'ajouter  la  première  du  singulier,  refaite 
en  -ê,  d'abord,  semble-t-il,  à  la  première  conjugaison  2.  Aux 
Martres,  on  est  allé  plus  loin  5  en  unifiant  les  secondes  per- 
sonnes, pour  lesquelles  on  a  généralisé  les  formes  -é  Ç-es),  -h 
(-<V~)  de  la  deuxième  conjugaison  :  les  troisièmes  personnes 
du  singulier  restent  donc  seules  différentes. 


1  V.  infra,  p.  126  et  sqs. 

2  V.  infra,  p.  120. 

5  Par  contre,  le  subj.  prés,  a  des  désinences  différentes,  sui- 
vant la  conjugaison,  à  la  2e  pers.  sing.  (Ci-dessous,  p.   128.) 


CHAPITRE  II 

ÉTUDE  ANALYTIQUE  DES  DÉSINENCES  PERSONNELLES 

Nous  allons  étudier  le  système  des  désinences  personnelles 
actuellement  existant  à  Yinzelles.  En  ce  qui  concerne  la  morpho- 
logie des  autres  cellules  linguistiques  de  la  région,  sans  nous 
interdire  certaines  remarques  fragmentaires  sur  des  phénomènes 
spéciaux  de  tel  ou  tel  patois,  nous  présenterons  en  regard  un 
autre  organisme  complet,  celui  des  Martres-de-Veyre  :  nous 
comparerons  successivement,  à  propos  de  chaque  personne,  les 
désinences  adoptées  par  ce  parler  à  celles  qu'a  formées  la  mor- 
phologie de  Yinzelles. 

I.    —    LA    PREMIÈRE    PERSONNE    DU    SINGULIER 

A.  —  Système  de  Virtuelles. 

Nous  avons  trois  désinences  :  i  atone,  aê  atone  ou  tonique,  é 
tonique. 

è 

Le  point  de  départ  est  l'indicatif  présent.  L'ancienne  langue, 
à  l'origine,  ne  connaissait  aucune  désinence,  car  o  latin  tom- 
bait, sauf  cependant  lorsque  le  groupe  final  de  consonnes  récla- 
mait un  e  d'appui.  Cette  exception  fut  généralisée,  en  vertu  du 
principe  de  la  restauration  de  la  désinence,  et,  d'après  entre 
régulier,  on  refit  ame,  chante,  etc.  Ceci  a  dû  se  produire  d'abord 
à  la  première  conjugaison,  et  au  subjonctif  parallèlement  à  l'in- 
dicatif. De  là  cet  c  passa  presque  aussitôt  dans  nos  régions  à 
l'indicatif  de  la  deuxième  conjugaison,  puis  plus  tard  à  son 
subjonctif  où  il  remplaça  Va  phonétique.  Le  Fragment  comique 
a,  pour  l'indicatif,  rande,  vesc,  citge,  parle. 

Toutefois  l'ancien  subjonctif  en  a  de  la  deuxième  conjugaison 
n'a  pas  encore  complètement  disparu  à  Yinzelles  :  j'ai  notam- 
ment entendu  dire  ç%aê  (audiam,  aujà)  à  une  femme  de  65  ans. 
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Au  lieu  d'un  e,  l'ancienne  langue  employait  aussi  un  i.  Cette 
désinence  ne  s'est  jamais  bien  implantée  en  Auvergne;  nous  ne 
l'avons  pas  trouvée  dans  d'anciens  textes  en  prose,  et  nous  ne 
savons,  lorsque  nos  troubadours  l'emploient,  si  ce  n'est  pas  dans 
leur  bouche  une  imitation  des  poètes  méridionaux.  Cependant 
cette  forme  a  dû  exister  sporadiquement,  au  moins  dans  certains 
cas,  car  nous  en  avons  deux  preuves.  Nous  avons  trouvé  en  effet 
à  Sayat,  dans  des  verbes  à  radical  terminé  par  une  voyelle,  une 
première  personne  en  i  :  subi  (sudo).  Le  second  vestige,  relatif  à 
la  conjugaison  des  Martres,  sera  étudié  plus  loin1.  Cet  /  doit 
sans  doute  avoir  une  origine  savante  :  de  même  que  les  suffixes 
nominaux  -/,  -art  ont  été  repris  à  -iu,  -ariu  2,  de  même  17  de  la 
première  personne  doit  être  une  réminiscence  des  formes  latines 
en  -10. 

On  observe  encore  certains  restes  des  formes  primitives,  les 
unes,  les  plus  anciennes,  où  l'on  n'a  touché  ni  au  radical,  ni  à 
la  désinence  ;  les  autres,  dont  on  a  refait  le  radical  sans  restau- 
rer la  terminaison. 

I.  —  Les  formes  vraiment  phonétiques,  à  radical  intact, 
peuvent  garder  le  souvenir  soit  de  Y  y  de  la  terminaison  io,  soit 
de  Yo  final.  L'y  des  2e,  3e  mixte  et  4e  du  latin  vulgaire,  laissait 
toujours  sa  trace  dans  l'ancienne  langue  (sai,  vei,  volb,  etc.). 
Toutes  ces  personnes  ont  été  refaites  d'après  les  pluriels  corres- 
pondants (sabè,  vfoê,  volt...).  Cependant  voïh  a  subsisté  dans  une 
petite  région  au  nord-ouest  d'Issoire  :  îw/(Pardines,  Champeix), 
vwé  (Neschers)  en  sont  les  représentants  phonétiques. 

L'o  final  avait  contribué  à  créer  dans  l'ancienne  langue/a//^  et 
vauc  5.  vauc  subsiste  sous  la  forme  vô*;  fane  a  laissé  la  place  à 
la  forme  refaite/^.  Mais/o  existe  encore,  quoique  très  vieilli  ; 
il  s'est  également  cristallisé,  à  cause  de  la  rime,  dans  la  locution 
suivante  : 

râpé,  vyidô  : 
huma*  tu  me  fa,  yu  têfà 

(Rampé 5  Vidal  :  comme  tu  me  fais,  je  te  fais). 

1  Infra,  p.  124. 

2  Cf.  A  Thomas,  La  dérivation  à  Y  aide  des  suffixes  vocaliques 
atones  (op.  cit.,  p.  74). 

3  Et  estauc,  qui  n'a  laissé  aucune  trace. 

4  V.  infra,  3  e  partie. 

5  «  Faire  rampé  »  à  qqn.,  équivaut  à  «  lui  rendre  la  pareille.  » 


122  MORPHOLOGIE    DU    PATOIS    DE    VINZELLES 

IL  —  Parfois  le  radical  a  été  restauré,  sans  qu'on  ait  touché 
à  la  désinence.  C'est  la  seconde  étape  de  la  réfection  morpho- 
logique. Ainsi  sai  a  cédé  la  place  à  *sab,  qui  esta  sabcm,  etc.,  ce 
que  am  est  à  amam;  puis  on  a  refait  sabc.  Cette  forme  sab  n'est 
pas  purement  hypothétique  :  elle  a  laissé  un  représentante, 
fort  usité  encore  à  côté  de  tqbè1.  —  Faut-il  rattacher  le  qhi  de 
Saint-Martin-d'Ollières  au  vocable  phonétique  aitcb  (audio),  ou 
à  une  forme  au^,  une  première  fois  refaite  sur  aii^cin2}  La 
phonétique  autorise  les  deux  conclusions. 

Toute  une  série  de  mots  forme  une  exception  remarquable  à 
la  règle  de  la  réfection  morphologique  :  ce  sont  les  verbes,  déjà 
mentionnés3,  à  radical  monosyllabique  terminé  par  une  voyelle, 
dont  beaucoup  ont  été  empruntés  au  français.  Le  phénomène 
est  très  apparent  pour  ceux  dont  la  voyelle  terminale  est  un  //. 
ou  un  u  :  ainsi  nous  avons  fyi,  à  côté  de  %wa  (*joas),  Jeu  (hua, 
etc.),  tu  (jiua,  etc.).  Il  existe  aussi,  quoique  moins  immédiate- 
ment perceptible,  lorsque  le  radical  se  termine  par  i.  Par 
exemple  dansez  (ire  pers.)  et  fya  (2e  pers.),  le  jy  n'a  Pas  la 
même  origine  :  fyi  équivaut  à  un  plus  ancien  *  fi;  fya,  au  con- 
traire, remonte  à  *fias,  *fyas.  De  mêmeà'  =  *  si  (et  ia  =  *sias, 
*syas).  Quant  à  //,  à  côté  de  la  (lias,  *Iyas),  le  phénomène  est 
évident.  —  Comment  expliquer  ces  formes  ?  Y  a-t-il  eu  épen- 
thèse  d'un  è,  disparu  phonétiquement,  ou  au  contraire  ces  mots 
ont-ils  échappé  à  la  réfection  morphologique  ?  En  d'autres 
termes,  ~u,  IJ,  *si,  Ut...  remontent-ils  à  *,jyè,  * liù,  * chiù,  *titè  on 
a  *ju,  H,  *chi,  *///?  Il  est  impossible  de  répondre,  car  nous 
n'avons  pas  d'exemples  sûrs  de  monosyllabes  en  iè,  uè,  uê  qui 
puissent  nous  servir  de  point  de  comparaison4. 


1  Ceci  montre  bien  que  la  cause  de  toutes  ces  réfections  est  le 
besoin  de  faire  ressortir  les  désinences  personnelles  oblitérées  : 
sa  est  toujours  accompagné  du  personnel  yu,  tandis  que  sabê, 
qui  porte  avec  lui,  dans  sa  finale,  le  sceau  de  la  ire  personne, 
s'emploie  isolément. 

2  A  Vinzelles,  ô%ê  (=  au%è). 

5  A  propos  de  l'accent.  V.  supra,  p.  114. 
4  Ce  phénomène  n'est  pas  général  dans  la  région  :  je  rappelle 
le  siui  (sudo  :  *  su-ï)  de  Sayat. 
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aé  est  la  désinence  de  la  première  personne  du  singulier  à  l'im- 
parfait de  l'indicatif  des  deux  conjugaisons,  et  au  conditionnel  : 
là  il  est  phonétique,  et  il  a  pu,  plus  heureux  que  le  subjonctif 
présent  de  la  deuxième  conjugaison,  échapper  à  l'analogie  de  la 
finale  è.  Ainsi  nous  avons  : 

chant ava  sàtqvaè 
vendia  vëdaf 
chantaria  sâtaeyaâ 
vendria  vedae 

Cette  finale  a  été  elle-même  créatrice  de  formes  analogiques  : 
exclue  du  présent  du  subjonctif,  elle  se  dédommage  sur  l'impar- 
fait, qui,  sous  l'influence  du  temps  correspondant  de  l'indicatif, 
reçoit  à  Vinzelles  un  a  épenthétique,  lorsqu'on  restaure  la  dési- 
nence :  chantes  sàtésaé,  vendes  vèd-ig-ésaà,  etc.  Ce  phénomène  est 
ancien  :  Diez  cite  déjà  une  forme  anessa  de  date  assez  reculée  '. 


Cette  désinence  se  trouve  au  futur  et  au  prétérit  :  dans 
aucun  des  deux  cas  elle  n'est  phonétique. 

-ai  du  futur  devrait  donner  -è  ;  si  nous  avons  -é,  c'est  sous 
l'influence  de  è  (habeo),  qui  lui-même  n'est  pas  régulier  :  ai 
devait  en  effet  aboutir  à  è  seulement  lorsqu'il  était  proclitique  2  ; 
mais  comme  ce  phénomène  se  produisait  souvent,  à  cause  du 
fréquent  emploi  de  ce  verbe  comme  auxiliaire,  la  forme  é  s'est 
généralisée,  et  a  ensuite  passé  dans  les  futurs. 

Au  prétérit,  l'ancienne  langue  avait  :  i°  la  forme  forte,  inflé- 
chie sous  l'influence  de  Yi  final  latin  (aie,  vinc...);  2°  la  forme 
en  -i  (-ivi),  qui  ont  disparu  l'une  et  l'autre  sans  laisser  de 
trace.  C'est  le  second  système  de  parfait  faible  issu  primitive- 
ment de  dedi  5,  qui  s'est  généralisé.  Mais  ici  encore  on  a  refait 
la  finale,  pour  mettre  le  radical  de  cette  personne  en  harmonie 
avec  celui  des  autres  personnes  du  même  temps  :  êi  serait  en 
effet  demeuré  intact,  d'après  les  lois  de  la  phonétique,  tandis 

1  Gramm.,  II,  183.  -  -  Le  Fragment  comique  donne  agesse  : 
mais  e  final  représente  dans  cette  pièce  aussi  bien  a  que  e  atones. 

2  Cf.  notre  Phonétique,  p.  éi  et  97,  et  ci-dessous,  3e  partie. 
5  A.  Thomas,  op.  cit.,  p.  97. 
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que  IV  lare  se  fermait  à  toutes  les  autres  personnes  ;  de  plus,  cette 
diphtongue  était  isolée  dans  la  conjugaison.  Toutes  ces  raisons 
firent  remplacer  la  finale  romane  -èi  par  -è  qui  a  abouti  aujour- 
d'hui à  -è. 

B.  — ■  Système  des  Martres. 

Les  désinences  de  la  première  personne  du  singulier  ne 
diffèrent  pas  beaucoup  de  celles  qu'on  observe  à  Vinzelles.  Vè 
atone,  notamment,  a  exactement  la  même  origine  et  la  même 
sphère  d'action  (indicatif  et  subjonctif  présent). 

Mais  il  y  a  un  autre  è  atone,  d'origine  toute  différente,  à 
l'imparfait  du  subjonctif  :  en  effet,  les  formes  sâtè-eê,  vègteè 
représentent  phonétiquement  chantess-i,  veguess-i.  Le  mouille- 
ment  de  s,  produit  par  i  final,  s'est  propagé  à  toutes  les 
personnes  de  ce  temps  '.  , 

Ailleurs,  IV  de  Vinzelles  est  remplacé  par  le  phonème  corres- 
pondant ô  (imparfaits  de  l'indicatif  amqvô,  vèjo  =  vexja;  condi- 
tionnels arnôyà,  viyo). 

L'é  tonique  se  rencontre  aussi  au  futur,  et,  par  analogie  sans 
doute,  au  prétérit 2. 

IL   —   LA    DEUXIÈME    PERSONNE    DU    SINGULIER 

A.  —  Système  de  Vinzelles. 

Les  désinences  sont  a  {à  atone,  a  tonique),  ci  (i)3  atone,  a? 
atone,  è  atone.  Nous  étudierons  d'abord  la  finale  a,  puis  la 
finale èi(i)  de  l'indicatif  présent  de  la  deuxième  conjugaison,  et 
nous  réunirons  ensemble  les  différentes  finales  de  l'impératif  (aê3 

i\è). 

1  Cf.  infra,  2e  partie. 

2  Comme  exemples  d'anciennes  ire  p.  s.  ind.  pr.  sans  dési- 
nence, il  convient  de  signaler  fou  et  sa,  plus  fréquents,  surtout 
le  premier,  que/ô  et  sa  à  Vinzelles. 

5  Nous  rappelons  que  toute  diphtongue  (nécessairement 
finale)  se  réduit  dans  le  cours  des  phrases.  (Cf.  notre  Phonétique, 
p.  107.)  La  forme  de  l'impératif  est  toujours  réduite,  puis- 
qu'elle ne  s'emploie  que  devant  un  adverbe  négatif  ou  restrictif. 
(V.  infra,  p.  126-7.) 
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Cette  désinence,  qui  représente  as  latin  et  roman,  longue 
lorsqu'elle  est  atone,  abrégée  quand  elle  est  tonique,  est  pho- 
nétique aux  temps  suivants  : 

i°  A  l'indicatif  présent  de  la  irc  conjugaison  :  caxtas,  chan- 
tas, sâtâ  "  ; 

2°  A  l'imparfait  de  l'indicatif  des  deux  conjugaisons  :  chant- 
avas  satcfvâ,  vendias  vêdà  ; 

3°  Au  futur  :  chantarqs  sâta''^a,  vendras  vedra  ; 

4°  Au  conditionnel  :  chantarias  sâtaéya,  vendrias  vcda  ; 

5°  Au  temps  issu  du  plus-que-parfait  latin,  dont  la  2e  per- 
sonne a  passé  dans  le  prétérit  actuel 2  :  chanteras  sàté^â,  venderas 
vèd-ig-çifi. 

Ailleurs,  elle  est  analogique,  au  moins  partiellement.  Ceci  a 
lieu  : 

i°  Au  subjonctif  présent.  Dans  la  création  d'un  subjonctif 
commun  aux  deux  conjugaisons,  c'est  la  forme  de  la  deuxième 
qui  l'a  emporté  pour  la  seconde  personne  :  vedà  (yendas)  est 
donc  phonétique  ;  tsàtâ  ne  l'est  pas  (roman  :  chant-s),  et  a  été 
formé  tardivement  d'après  vendas. 

2°  A  l'imparfait  du  subjonctif  :  *chantessas,  *vendessas  —  d'où 
sâtésâ,  vèd-ig-ésâ  —  ont  remplacé  les  formes  antérieures  chan- 
tesses,  vendesses,  substituées  elles-mêmes  très  anciennement  à 
chantes,  vendes. 

èi 
(à  l'indicatif  présent  de  la  deuxième  conjugaison). 

La  désinence  de  l'ancienne  langue  était  s  :  mais  cet  s  était 
appelé  à  s'amuïr  ;  d'autre  part,  la  chute  de  la  voyelle  précédente 
éloignait  trop  cette  forme  de  la  deuxième  personne  du  pluriel, 
et  rompait  le  parallélisme  avec  la  première  conjugaison.  Aussi 
est-il  aisé  de  concevoir  que,  influencé  par  chantas,  chantât^,  on 
ait  refait,  assez  tôt,  vendes  (au  lieu  de  vend-s)  d'après  vendet~.  Le 


1  Dans  certains  patois  —  très  rares  —  la  première  conju- 
gaison a  entraîné  la  suivante  :  ainsi  venes  devient  *venas  (yènâ, 
Olloix,  C). 

2  Y.  infra,  2e  partie. 
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second  e  de  vendet%  étant  ouvert,  celui  de  vendes  l'était— il  aussi  ? 
Peut-être  à  l'origine  ;  mais  la  voyelle,  dans  la  position  de  postto- 
nique, se  ferma  rapidement,  et  suivit  le  processus  phonétique 
vendes,  vendit,  vçdèi  (vèdi  dans  le  cours  des  phrases). 

Cette  réfection  de  la  seconde  personne  s'étendit  à  d'autres 
temps,  où  la  finale  -es  a  été  plus  tard  remplacée  par  -as.  (Voyez 
plus  haut.)  Elle  commença  probablement  par  les  verbes  dont  le 
radical  se  terminait  par  un  s  :  dans  ce  cas,  en  effet,  le  besoin 
d'une  différenciation  personnelle  sa  faisait  plus  vivement  sentir, 
puisque  X s  de  la  désinence  se  confondait  avec  X s  du  radical  ! 
(ainsi  fenis'ses  pour  fcnis,  etc.).  A  ce  titre,  les  imparfaits  du  sub- 
jonctif entrèrent  en  même  temps  dans  cette  voie,  puisque  leur 
radical  temporel  se  terminait  par  s  :  d'où  les  formes  anciennes, 
déjà  citées,  chantesses,  vendesses,  remplacées  plus  tard  par  *chan- 
tessas,  *vendessas.  Le  subjonctif  présent  de  la  première  conju- 
gaison suivit  l'indicatif  présent  de  la  seconde,  dont  il  avait  les 
désinences2;  mais  chantes  fut  aussi  remplacé  par*  chantas,  d'après 
vendas.  Nous  verrons  plus  loin  que  la  forme  chantes  subsiste  à 
l'impératif. 

Les  anciennes  formes  phonétiques  de  l'indicatif  présent  de  la 
deuxième  conjugaison  n'ont  laissé  que  fort  peu  de  traces.  Nous 
n'avons  pu  relever  à  Vinzelles  —  en  mettant  à  part,  bien 
entendu,  les  trois  verbes  irréguliers  anar,  aver,  esser  — que  vwi, 
représentant  actuel  de  vols  3,  employé  à  côté  de  vulèi  (*  voles),  et 
fa  (Jas),  au  lieu  de  fa\èi  (*faies),  devenu  très  rare,  et  qu'on 
retrouve  dans  l'expression  déjà  citée  : 

râpé,  vyidô  : 

kittnaf  tu  mèfa,  yti  tèfà. 

Finales  de  l'impératif  :  ac;  i,  è. 

L'impératif  des  deux  conjugaisons  présente  simultanément  les 
trois  désinences  aè ,  i,  è.  La  première  s'emploie  lorsqu'on  donne 


1  Cf.  les  pluriels  corses,  osses,  etc.,  où  le  même  besoin  a  créé  le 
même  phénomène. 

2  La  désinence  romane  -es  est  même  phonétique  dans  des 
verbes  tels  que  entres,  où  le  groupe  final  ntr  a  besoin  d'une 
voyelle  d'appui. 

5  Par  la  série  *vois,  *voi,  *voi,  vwi.  Sur  vwi,  on  a  modelé 
pwi.  (Ci-dessous,  2  e  partie,  ch.  III,  \T3,  30.) 
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un  ordre  positif  :  sàtae,  vçdac;  on  se  sert  des  deux  autres, 
lorsque  l'impératif  est  suivi  d'une  négation,  ou  d'un  adverbe 
restrictif:  sâti  pa,  sâtê  pa;  vêdi  pa,  vêdèpa;  sâti  ma  l,  etc. 

aé  est  l'équivalent  phonétique  de  Va  latin  et  roman  de  la 
première  conjugaison  :  canta,  chanta,  sâtae.  D'où,  par  analogie, 
à  la  seconde  conjugaison,  vçdaê.  —  La  forme  eni  provient,  nous 
l'avons  déjà  dit,  de  la  plus  ancienne  réfection  du  subjonctif 
présent  de  la  première  conjugaison  2  :  chantes,  supplanté  par 
*  chantas,  s'est  maintenu  à  l'impératif  négatif,  où  il  a  même 
imposé  sa  forme  aux  verbes  de  la  seconde  conjugaison.  Quant  à 
sâti  (et  par  analogie  vêdi),  c'est  encore  chantes,  sous  une  forme, 
non  plus  phonétique,  mais  abrégée  :  chantes  est  devenu  chante, 
sous  l'influence  sans  doute  du  positil  chanta,  sans  pouvoir 
éliminer  la  forme  ancienne5. 

La  forme  en  -es  se  maintient  au  positif  dans  le  verbe  venir  : 
vêni  (à  côté  de  vêtu/)  remonte  en  effet  à  vên-i  :  i  se  ferme 
toujours  après  une  consonne  mouillée. 

Un  reste  de  l'ancien  impératif,  sans  voyelle  finale,  de  la 
deuxième  conjugaison,  se  retrouve  dans  l'interjection  té,  repré- 
sentant direct  de  tene.  La  forme  rigoureusement  phonétique 
devrait  être  te,  Ye  s'étant  fermé  lors  de  la  chute  de  la  nasale  : 
mais  la  substitution  à'e  lare  (qui  donne  notre  e)  à  e  estreit,  s'ex- 
plique par  réaction  analogique  (ci-dessous,  2e  partie).  —  Nous 
croyons  voir  une  réflection  vocalique  de  cette  forme  romane  *tè 
dans  le  mot  tie,  qui  sert  à  appeler  les  porcs.  Le  grand  usage  de 
cette  expression  expliquerait,  dans  ce  cas,  une  diphtongaison 
insolite,  arrêtée  précisément  à  l'étape  où  était  le  groupe  ie  en 
très  ancien  français  4  —  té  est  entré  en  composition  pour  former 
/(-'-fl';  {te,  ja),  ttpyaé  (te,  espia)  > . 

1  *chantes  nias,  c.-à-d.  «  chante  seulement  »,  «  essaye  de  chan- 
ter »,  expression  de  menace. 

2  Cette  théorie  est  appuyée  par  la  conjugaison  du  verbe  anar  : 
tandis  que  l'impératif  positif  est  vè  =  vai,  l'impératif  négatif, 
emprunté  au  radical  du  subjonctif  présent,  est  nanè,  A.  (Ci-des- 
sous, 3e  partie.) 

5  Cf.  la  chute,  morphologique  aussi,  de  Y  s  aux  pluriels  mas- 
culins, etc.  :  c'est  là  un  phénomène  courant  dans  notre  patois. 

4  L.  Havet,  Romania,  VI,  p.  321-8. 

5  Comme  impératif  sans  désinence,  il  faut  ajouter  celui  de 
vadere.  (Ci-dessous,  3e  partie.) 
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B.  —  Système  des  Martres. 
Les  Martres  connaissent  deux  finales  principales,  è  et  é. 


è,  représentant  de  la  finale  as  (*ai,  *  aè)  (wè  après  un  labiale  : 
*ae,  *oe),  a  été  beaucoup  moins  heureux  qu'à  Vinzelles  :  expulsé 
de  l'indicatif  présent  de  la  première  conjugaison,  et  du  subjonc- 
tif présent  de  la  deuxième,  où  il  était  phonétique,  il  a  été 
introduit,  par  une  analogie  ancienne  avec  ces  désinences 
aujourd'hui  disparues,  au  subjonctif  présent  de  la  première 
conjugaison  Çsàtè).  Il  se  maintient  aux  imparfaits  de  l'indicatif 
QâtçvzuêfVêjé),  au  futur  et  au  conditionnel  (sàtarè,  sâtayè,  etc.). 


é,  représentant  de  la  finale  es  atone,  refaite  comme  à  Vinzelles 
à  l'indicatif  présent  de  la  deuxième  conjugaison,  a  considéra- 
blement provigné.  Sans  doute  une  autre  désinence  est  venue 
s'ajouter  au  radical  restauré  du  subj.  présent  de  la  ire  conjugai- 
son ;  mais  c'est  à  é  qu'ont  recours  les  imparfaits  du  subjonctif 
(sàtèeé  =  chantess-es,  puis  *  santee-es,  d'après  le  radical  de  la 
ire  personne  ')et  les  prétérits  (sâtèté  =  chantèt-es . . .  2)  ;  la  même 
finale  a  supplanté  -as  à  l'ind.  prés,  de  la  ire  conjugaison  ;  (sâté 
=  chqnt-es)  et  au  subj.  prés,  de  la  2e  (vç%é=  ve^-es^.  Il  y  a  eu 
donc,  à  ce  dernier  temps,  substitution  réciproque  des  finales  des 
deux  conjugaisons. 

L'impératif  nous  offre  à  atone  (-#)  et  -é  (-«). 


1  Supra,  p.  124,  et  infra,  2e  partie. 

-  Nous  expliquerons  plus  loin  la  présence  de  ce  /  (2e  partie). 

3  Ce  phénomène  s'étend  très  loin  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  de 
Vinzelles.  (Cf.  ci-dessus,  p.  26.) 

4  Pour  le  radical,  v.  ci-dessous,  p.  346  quater. 
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III.    —    LA    TROISIÈME    PERSONNE    DU    SINGULIER. 

A.  —  Système  de  Fi  nielles. 

Nous  avons  trois  finales  :  aé  tonique  ou  atone,  ê  atone,  é 
tonique.  Enfin  l'indicatif  présent  de  la  deuxième  conjugaison 
n'a  pas  de  désinence. 


Cette  terminaison  est  phonétique  aux  temps  suivants  : 

i°  A  l'indicatif  présent  de  la  première  conjugaison  :  chaula, 
sàtaê  '  ; 

2°  Aux  imparfaits  de  l'indicatif  :  chanlava,  sâtqvaÉ  vendia, 
vedaê  ; 

30  Aux  conditionnels  :  chantaria  sàtaèyaé ,  vendria  vedaé. 

Ailleurs,  elle  est  analogique  : 

i°  Le  futur  chantara,  vendra,  ne  devrait  pas  se  terminer  en  aè, 
Va  latin  étant  tonique.  Cet  aè  provient  d'une  analogie  avec  les 
personnes  en  aè  précitées,  et  spécialement  celle  du  conditionnel. 
D'où  sàta\ae,  vèdrae.  Nous  verrons  que  dans  le  simple  habet  a, 
la  voyelle  est  aussi  traitée  comme  atone  2. 

2°  L'imparfait  du  subjonctif,  en  refaisant  sa  désinence,  a 
placé  un  a  comme  à  la  première  personne  :  chantes,  *chantessa, 
sàtésaé  ;  vendes,  *vendessa,  vèd-ig-ésa' é.  Il  y  a  là  une  analogie  de 
désinence  avec  le  temps  correspondant  de  l'indicatif. 


C'est  la  désinence  du  subjonctif  commun  aux  deux  conjugai- 
sons, empruntée  à  celui  de  la  première.  Cet  e  était  phonétique, 
à  ce  dernier  temps,  lorsque  le  radical  se  terminait  par  un  groupe 
de  consonnes  qui  réclamait  une  voyelle  d'appui  :  ainsi  intret 

1  Le  t  latin  a  disparu  à  tous  ces  temps  dès  les  plus  anciens 
textes  romans.  Des  liaisons  telles  que  qvot  e  brèv  èfà,  il  avait  un 
bel  enfant  (Les  Martres)  sont  récentes,  et  le  t  y  a  été  introduit 
pour  éviter  l'hiatus.  —  Cf.,  à  Yinzelles,  des  liaisons  telles  que 
se  t  aer^è  (sans  argent),  vive  t  aéprél  çtrè  (l'un  après  l'autre). 

2  V.  infra,  3e  partie. 

Dauzat.  —  Morphologie.  9 
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entre.  De  là,  par  analogie,  cet  e  a  été  étendu  à  tous  les  verbes 
de  la  première  conjugaison  (chante  au  lieu  de  chant,  etc.),  puis  a 
gagné  plus  tard  ceux  de  la  deuxième  :  d'où  nos  deux  paradigmes 
sâtè,  vedè. 

L'ancien  subjonctif  en  -a  (-a''),  de  la  deuxième  conjugaison,  n'a 
été  remplacé  que  de  nos  jours.  Tous  les  textes  portent  a.  J'ai 
entendu  la  finale  ae  dans  la  bouche  de  plusieurs  vieillards;  j'ai 
relevé  entre  autres  axa?  (a] a),  cji(ae  (dija)  l,  vend  (yenhd)  \  On 
a  réservé  fqsa':  (subj.  de  esser)  à  l'interjection  «  soit!  »,  tandis 
que  tqsè  remplit  seul  aujourd'hui  le  rôle  de  subjonctif.  Enfin 
nous  verrons,  en  étudiant  le  verbe  esser,  quelques  restes  de 
l'ancien  subjonctif  sia  3. 


Cette  voyelle,  désinence  du  prétérit,  est  le  représentant 
phonétique  de  la  finale  romane  et,  étendue  aux  prétérits  forts  et 
aux  prétérits  en  -i  :  chantet  sâtè,  vendit  vêd-ig-é;  d'où  *sort-igu-et 
(sortit)  surtigê,  vengu-et  (venc)  vegê,  etc.  On  sait  que  cette  finale 
-et  a  elle-même  son  origine  dans  stëtit  4. 

Absence  de  désinence. 
(Indicatif  présent  de  la  deuxième  conjugaison.) 

La  troisième  personne  du  singulier  est  la  seule  qui  n'ait  pas 
de  désinence  à  certain  temps  :  le  phénomène  de  la  réfection 
des  terminaisons  personnelles,  disparues  sous  l'action  des  lois 
phonétiques,  a  épargné  seulement  la  troisième  personne  de 
l'indicatif  présent  de  la  seconde  conjugaison.  L'ancienne  langue 
avait,  à  cette  personne,  le  radical  pur  et  simple  du  verbe  qui 
subsistait  seul  après  la  disparation  de  la  terminaison  -et  (ït), 
qui  perdit  sucessivement  son  t,  puis  son  e  lors  de  la  chute  des 
finales  atones  autres  que  a  :  vendit,  *vendet,  *  vende,  *vend; 
*  volet  vol,  etc.  s. 

1  Femme  Dondon,  66  ans. 

2  Cressin,  71  ans. 

5  V.  infra,    3  e  partie. 

4  A.Thomas,  op.  cit.,  p.  91. 

5  LV  d'appui  est  tout  à  fait  exceptionnel  (sôfre).  Les  verbes 
de  ce  genre  ont  passé  à  la  conjugaison  inchoative,  qui  sera 
examinée  plus  loin. 
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Mais  ce  radical  se  modifia  presque  aussitôt  sous  l'influence 
des  lois  phonétiques.  Aujourd'hui  que  les  consonnes  finales 
ont  été  très  éprouvées,  il  est  fortement  déformé.  Des  phéno- 
mènes originaires  sont  la  vocalisation  de  b,  v  intervocalique 
devenu  final  (débet  deu,  vivit  viu),  la  chute  de  d  et  v  dans 
la  même  position  (videt  ve,  texet  te,  etc.).  Plus  tard,  les 
vocalisations  se  multiplient  (vol,  von;  val,  van,  etc.),  les 
muettes  finales  tombent  (sort,  sôr;  sent,  sen),  la  nasalisation  se 
produit  (sent,  sen,  se),  les  diphtongues  évoluent  (deu,  dœu; 
val,  vau,  va;  vol,  vou,  vô;  viu,  vyœu;  fai,  Je...),  certaines 
voyelles  s'élargissent  (ri,  rèï)  :  en  un  mot  le  rapport  de  ces 
personnes  avec  le  radical  verbal  est  complètement  oblitéré. 

Cependant,  en  général,  la  forme  phonétique  s'est  conservée, 
ainsi  qu'en  témoignent  les  nombreux  exemples  de  la  langue 
actuelle  que  nous  venons  de  donner.  Mais  parfois  aussi  on  a 
restauré,  à  un  moment  donné,  l'ancien  radical,  sans  toutefois 
rétablir  jamais  ancune  désinence.  Ce  phénomène  s'est  produit 
dans  les  verbes  dont  le  radical  se  terminait  en  latin  par  n  ou  d 
intervocalique.  Pour  les  premiers,  on  a  rétabli  Yn  final  à  la 
troisième  personne  :  ainsi  d'après  prenem,  prenet^,  prenon  (et 
plus  tard  prene,  prenes)  ',  on  a  refait  une  troisième  personne 
du  singulier  *pren,  d'où  notre pre.  De  même  té  (*ten,  pour  te)  2, 
ve  (*ven  pour  ve). 

Quant  à  la  seconde  classe,  d  intervocalique  s'étant  changé 
en  ~  aux  personnes  du  pluriel,  c'est  ce  ^  qui  a  été  parfois 
rétabli  à  la  troisième  personne  du  singulier  :  ^  final  se  voca- 
lise en  i.  D'après  ce  procédé,  cre^em,  etc.,  a  engendré  *cré%  qui 
a  abouti  à  la  forme  actuelle  krèi  par  l'intermédiaire  *crêi;  de 
même  ve  est  devenu  *ve\,  vèi  :  mais  on  dit  aussi  vê.  Nous  ne 
savons  si  le  phénomène  s'est  produit  pour  rèi  (ridet),  car  % 
final  disparai  l  toujours  après  i  roman. 

L'analogie  entre  verbes  différents  a  été  aussi  créatrice  de 
formes  nouvelles  :  ainsi  fai  (aujourd'hui  je)  a  entraîné  *plai 
pli  (ou  peut-être  plait^,  au  lieu  de  plat^  -»  *pla)  et  vai,  vè 
(au  lieu  de  va). 

1  Cette  explication  nous  semble  préférable  à  celle  donnée 
dans  notre  Phonétique  (p.  49),  où  nous  expliquions/);-?,  te,  t/épar 
l'influence  du  futur  predrê,  tedré,  vedré. 

2  Cf.  l'interjection  té,  représentant  de  l'ancien  impératif  te 
(tene). 
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B.  —  Système  des  Martres. 

Dans  l'ensemble,  il  y  a  peu  de  différences  :  les  finales  0,  è, 
ê,  qui  correspondent  exactement  à  aé,  è,  é  de  Vinzelles,  ont  la 
même  sphère  d'action,  sauf  une  exception.  L'imparfait  du 
subjonctif,  en  effet,  possède  la  finale  è,  et  non  à  (amiveeè);  le 
changement  de  s  en  €  vient,  nous  le  savons,  de  la  première 
personne. 

En  ce  qui  concerne  l'indicatif  présent  de  la  2e  conjugaison, 
nous  observons  plus  de  formes  phonétiques.  On  dit  en  effet 
té,  î^(tenet  te,  venit  ve)  '  ;  mais  on  a  refait /?/'£  2.  krè  (crédit 
cre)  est  régulier;  de  même  vè  (videt,  ve);  toutefois  on  dit 
aussi  vé  (*ve%,  *ve0>  peut-être  pour  le  différencier  de  venit. 

IV.    —  LA    PREMIÈRE    PERSONNE    DU  PLURIEL 

Il  n'y  a,  pour  cette  personne,  aucune  différence  entre  les 
parlers  de  Vinzelles  et  des  Martres.  Nous  n'avons  ici  qu'une 
seule  désinence,  -è,  qui  provient  de  la  finale  romane  -em 
généralisée.  Cette  terminaison  existait  régulièrement  à  l'indi- 
catif présent  de  la  deuxième  conjugaison,  au  subjonctif  présent 
de  la  première,  aux  imparfaits  du  subjonctif,  à  la  plupart  des 
prétérits.  L'ancienne  langue  avait  ailleurs  la  désinence  -am 
(Présent  :  indicatif  de  la  ire,  subjonctif  de  la  2e;  imparfait, 
futur  et  conditionnel),  -im,  qui  aurait  dû  se  trouver  à  l'indi- 
catif présent  des  verbes  en  -ir,  fit  place  à  -em  dès  l'origine  de 
la  langue  ;  il  ne  se  retrouve  qu'aux  prétérits  en  /.  Une  termi- 
naison plus  rare,  que  l'on  rencontre  dans  certains  parfaits,  est 

-mes  (aucunes Charte    de    Montferrand),   qui  semble   être 

une  création  analogique  d'après  esmes.  Ces  formes  disparurent 
bientôt,  ainsi  que  -am,  supplantées  par  -em  :  d'où  *chantem 
tsâiïè,  comme  vendent  vçdè,  etc.  La  substitution  de  em  (en)  à  am, 

1  Mêmes  formes  à  Riom,  d'après  Faucon. 

2  Le  Fragment  comique  écrit  encore  pre.  —  Par  contre,  les 
chartes  de  Montferrand  et  de  Besse  disent  prent.  (Cf.  ci-dessous, 
2e  partie,  ch.  III,  VII,  30.)  La  première  emploie  ven  (venit) 
devant  une  voyelle  (ji  ven  a  aques  merchat),  ve  devant  une  con- 
sonne (si. .  .ve  falsadre). 
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apparaît  déjà  dans  les  Stances,  où  on  trouve  pechen  (peccamus) 
(v.  ni),  etc.,  à  côté  de  apelam  (appellamus)  (v.  132),  etc.  Le 
Fragment  comique  ne  connaît  plus  que  en  :  plaignhent  (le  t  final 
est  orthographique),  voulen,  credcn  I. 

Nous  avons  dit  2,  que  les  personnes  du  pluriel  de  l'impéra- 
tif étaient  empruntées  au  subjonctif.  Il  y  a  une  exception  pour 
la  première  personne  du  verbe  anar  :  anem  (anen)  est  devenu 
en  effet  qénê  à  l'impératif,  par  dissimilation,  tandis  qu'il  est  resté 
cfne  au  subjonctif  comme  à  l'indicatif.  L'impératif  connaît  aussi 
la  forme  atone,  apocopée  et  non  dissimilée,  ne;  mais  elle  est 
moins  usitée. 

V.    —    LA    DEUXIÈME    PERSONNE    DU    PLURIEL 

A.  —  Système  de  Fiii'clles. 
Il  v  a  trois  désinences,  â,  é,  ci. 


a  (â  atone,  â  tonique)  est  de  beaucoup  la  terminaison  la  plus 
répandue.  Elle  est  phonétique  aux  temps  suivants  : 

i°  A  l'indicatif  présent  de  la  première  conjugaison  :  chantai^, 
*chantqs,  sâtâ  ; 

2°  Aux  imparfaits  de  l'indicatif  :  cbantavat^,  *chantavas, 
sâtqevâ;  vendiat^,  *vendias  3,  vedâ; 

30  Au  conditionnel  :  chant ariat^  sàtaeya,  vendr\at\  vèda; 

40  Au  temps  issu  du  plus-que-parfait  latin,  emprunté  par- 
tiellement par  le  prétérit  actuel  4  :  chanterat^  sàtéîà,  venderat^ 
vedçzâ. 

L'analogie  l'a  étendue  : 

i°  Du  subjonctif  et  de  l'impératif  présents  de  la  deuxième 
conjugaison  à  celui  de  la  première  :  vendql^,  *vendqs'\  vèdâ; 
d'où  sâtâ; 

1  Pour  la  disparition,  en  provençal,  de  Vs  des  finales  -amus, 
etc.,  v.  Meyer-Lùbke,  op.  cit.,  II,  §  137. 

2  Ci-dessus,  p.   112. 

3  Vesias  dans  le  Fragment  comique. 

4  V.  infra,  2e  partie,  ch.  IL 

5  Fragment  comique  :  digas  (lisez  dijas),  employé  comme 
impératif. 
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2°  De  l'imparfait  de  l'indicatif  à  celui  du  subjonctif  :  on  a 
ainsi  formé  *cbantessat%  (à  la  place  de  ehantesset^)  sàtésâ,  *ven- 
dessat\  (vendes set^  véd-ig-ésâ. 


é  est  la  terminaison  de  l'indicatif  présent  de  la  deuxième 
conjugaison  :  c'est  le  produit  phonétique  de  la  désinence 
romane  -èt~,  qui  avait  ê  lare  d'après  estis  '  :  vendit^  vidé. 

èi 

Au  contraire  -c'/~  avait  conservé  é  estreit  au  subjonctif  et  à 
l'impératif  présents  de  la  première  conjugaison,  ainsi  qu'au 
futur,  où  aucune  analogie  perturbartrice  ne  s'était  exercée.  Le 
premier  de  ces  deux  temps  a  remplacé  la  finale  ét%  par  at\. 
Comme  au  singulier,  l'impératif  a  étendu  à  la  2e  conjugaison, 
en  la  réservant  aux  tournures  négatives,  la  finale  -ét~,  toujours 
réduite  à  î,  puisqu'elle  est  invariablement  suivie  d'un  adverbe 
Çpurû  pâ  pênaé,  m.  à  m.  ne  porte~  pas  peine,  c.-à-d.  ne  vous 
inquiétez  pas);  mais  au  futur,  on  trouve  la  diphtongue  H 
(/  dans  le  cours  des  phrases)  :  ces  formes  sont  phonétiques  2  : 
ehantarét-  sâta\èi  (-/),  vendrét^  vedrei  (-)).  Notre  patois  a  donc 
conservé  la  distinction  délicate  qu'établissait  l'ancienne  langue 
entre  deux  finales  qu'on  a  longtemps  crues  homophones. 

La  deuxième  personne  du  singulier  a  déterminé  au  pluriel 
une  création  analogique  dans  le  verbe  voler  :  à  côté  de  vulé 
(volet^)  et  Vîilêi  (*voles)  nous  avons  en  effet  un  singulier  vuri, 
représentant  phonétique  de  la  forme  vols,  non  refaite,  et  un 
pluriel  viué,  qui  a  été  créé  postérieurement  comme  forme 
parallèle  à  vwi. 

B.  —  Système  des  Martres. 

Les  désinences  sont  réduites  à  deux,  è  (ur)  et  i. 

è  (ive) 

è  (ivè),  équivalent  phonétique  du  roman  -at~,  a  disparu 
presque  partout.  On  ne  le  retrouve  plus  qu'aux  imparfaits  de 

1  A.  Thomas,  Rapport  sur  une  mission  philologique  dans  la 
Creuse,  p.  2^  et  sqs. 

2  V.  notre  Phonétique,  p.  69. 
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l'indicatif  Çamqvwè  =  amavat^,  vèjè  =  ve%tat%)  ;  et  encore, 
même  à  ce  temps,  la  ire  conjugaison  admet  une  finale  concur- 
rente. 


i  est  la  désinence  de  beaucoup  la  plus  fréquente,  et  qui  tend 
à  être  la  terminaison  unique  de  la  2e  personne  du  pluriel, 
comme  i  l'est  pour  la  ire.  Ses  origines  cependant  sont  mo- 
destes :  cette  finale,  en  effet,  qui  représente  l'ancien  -ét%  Ce  lare), 
provient,  nous  le  savons,  de  estis,  d'où  elle  avait  passé, 
dans  la  langue  classique,  à  l'indicatif  présent  de  la  2e  conju- 
gaison Çve%èt%  :  vfct).  De  là  elle  a  gagné  le  subjonctif  présent 
de  la  ire  conjugaison  Çqmï),  les  imparfaits  du  subjonctif 
Çamweei,  vêgèeï),  et  les  futurs  Ça  mari,  virï),  qui  n'observent 
plus  la  distinction  de  Vinzelles  :  tous  ces  temps  avaient  au 
moyen  âge  èt\,  avec  Yé  estreit  que  devait  avoir  ve%et%  à  l'origine 
de  la  langue.  Puis  les  finales  en  -at%  sont  à  leur  tour  sup- 
plantées, l'indicatif  présent  de  la  ire  conjugaison  '  Çami  = 
*amèt^  pour  amai^),  le  subjonctif  de  la  2e  Çvfai  =  *vezét%à  la 
place  de  vejat^  devenu  *ve%at~),  le  conditionnel  Çamayi,  viyi 
=  *amarièt%,  *veirièt%),  et  même  l'imparfait  de  l'indicatif  en 
-aba,  qui  admet  amgvi  (*amavèt~)  à  côté  de  l'étymologique 
amqvwè  Çamavqt^).  Enfin  lorsque  la  finale  du  prétérit  fut  refaite, 
c'est  à  la  désinence  i  qu'on  fit  appel  Çamèti  =  *amet-et%, 
vègeti  =  *veguet-èt%)  :  ceci  n'est  pas  surprenant,  si  l'on  songe 
que  amèt^,  veguèt^  avaient  e  lare2. 

VI.    —    LA    TROISIÈME    PERSONNE    DU    PLURIEL 

i°   Théorie  générale. 

La  désinence  actuelle  est  ô  à  Vinzelles,  w  aux  Martres5, 
issus  de  la  finale  latine  unt,  que  les  textes  du  moyen  âge  nous 

1  Ce  phénomène  se  retrouve  très  près  de  Vinzelles,  au 
N.-E.  Ainsi,  à  Saint-Jean-en-Val,  où  -ït\  ->  é,  amat^  devient 
qèmé  =*amét^. 

2  Le  Fragment  comique  suit  la  langue  classique  :  digas  (lisez 
clijas  —  dijati),  vesias  Ç=  ve~iat~)  ;  veses  (=  ve^et~),  pondes 
Ç—  podet^),  etc. 

3  Certains  patois  offrent  à,  qui  est  l'équivalent  phonétique 
de  0  nasal  dans  ces  parlers. 
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présentent  sous  la  forme  ont,  plus  rarement  unt.  En  Auvergne, 
en  effet,  le  t  final  semble  s'être  conservé  très  longtemps.  La 
charte  de  Montferrand  l'écrit  toujours  (auxirant,  doueront,  pen- 
riont,  auriont,  etc. J),  de  même  les  Stances  et  Statuts  {ant  I, 
130,  servant  234,  devont  II,  21,  etc.),  sauf  de  rares  exceptions 
(devon,  II,  42,  62;  tornon,  II,  171,  et,  devant  un  mot  com- 
mençant par  /,  mermon  83);  il  se  trouve  encore  généralement 
dans  le  Fragment  comique  (portont,  etc.),  où  il  doit  être,  il  est 
vrai,  simplement  orthographique,  sous  l'influence  du  français, 
qui  se  fait  déjà  fortement  sentir. 

Le  latin  vulgaire  avait  trois  finales  :  -unt,  -ant,  -ent 
(ent,  int).  La  première  n'existait  qu'à  l'indicatif  présent  des 
conjugaisons  en  ère  et  ire,  et  au  prétérit  :  c'est  cependant 
celle  qui  l'a  emporté,  ant  existait  à  l'indicatif  présent  de  la 
première  conjugaison,  au  subjonctif  présent  de  la  2e  (ère ,  ire), 
aux  imparfaits  de  l'indicatif,  au  plus-que-parfait  ;  ent,  à  l'indi- 
catif présent  de  la  conjugaison  en  ère,  au  subjonctif  présent  de 
la  re,  à  l'imparfait  du  subjonctif.  Ces  formes  ne  se  retrouvent 
déjà  plus  dans  la  charte  de  Montferrand,  qui  assimile  ant  et  ent 
à  ont  :  portant  (portant),  eront  (erant),  aviont  (habebant), 
poschont  (*poscant) ,  devont  (debent),  apertenont  (ad-per-tenent), 
etc.,  à  côté  de  sunt,  sont,  volont,  doueront,  etc.,  qui  sont  régu- 
liers et  correspondent  à  des  terminaisons  latines  en  unt.  On 
peut  donc  dire  qu'en  Auvergne  l'unification  s'est  faite,  en  prin- 
cipe, dès  le  début  de  la  langue  :  la  disparition  de  ent  et  ant 
fut  peut-être  favorisée  par  une  confusion  qui  allait  se  produire 
avec  les  participes  présents  terminés  tous,  soit  en  ant,  soit  en 
ent  ;  voilà  pourquoi,  sans  doute,  on  préféra  ont  qui  ne  donnait 
lieu  à  aucune  amphibologie  analogue.  La  conservation  tardive 
du  /  final  serait  ainsi  le  principal  facteur  de  cette  évolution. 
Les  textes  postérieurs,  a  fortiori,  nous  offriront  donc  cette 
seule  finale.  Les  Stances  et  Statuts  écrivent  apeytavont  et  autres 
imparfaits  I,  133  et  sqs.,  servunt  234,  devont  II,  2i,peuchont  47, 
fassunt  58,  mermon  83,  tornon  111,  aiont  et  subjonctifs  ana- 
logues 158  et  sqs.  On  lit  dighan  (dicant)  II,  70;  mais  c'est 
une  correction  des  éditeurs  :  le  manuscrit  porte,  par  erreur, 
dighas.  Je  crois  donc  qu'il  faut  lire  dighont.  La  seule  exception 


1  On  trouve  une  fois  son,  mais  devant  un  mot  qui   com- 
mence par  un  t  :  son  tengnt. 
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véritable  est  fussent  (I,  106).  Le  Fragment  comique  présente  le 
même  phénomène  :  on  y  trouve  leysson,  portant,  appellont, 
courront,  vonlont,  mangont  (lisez  manjont),  tous  des  indicatifs. 

2°  Cas  particulier. 

Une  partie  de  l'Auvergne  possède  une  deuxième  désinence 
dans  un  cas  spécial.  Le  latin  vulgaire,  ou  —  ce  qui  revient  au 
même  —  le  très  ancien  roman,  a  connu  les  formes  *auni 
(*habunt  pour  habext),  *fainit  (*fagunt)  *vaunt  (vadunt), 
et,  par  suite,  les  futurs  et  conditionnels  *amaraunt,  *amariaunt, 
etc.  La  phonétique  a  tantôt  expulsé  Vu  de  la  diphtongue 
nasale,  et  tantôt  a  réduit  anciennement  au  à  0  dans  cette  posi- 
tion. 

Le  premier  traitement  se  rencontre  seul  dans  les  textes.  Les 
chartes  de  Montferrand  et  de  Besse,  le  Serment  de  Robert  de 
la  Tour,  évêque  de  Clermont  (1198)  disent  ant,  faut,  serant, 
veirant,  etc.  Mais,  fait  curieux,  les  conditionnels  se  terminent 
tous  en  ont  :  auriont,  penriont,  etc.  Est-ce  une  différence  phoné- 
tique due  à  la  présence  de  Yi  précédent,  ou  l'influence  des 
autres  personnes  en  -ont  ?  Les  éléments  nécessaires  pour 
résoudre  ce  problème  nous  font  défaut.  —  Les  Stances  et 
Statuts  ont  aussi  -ant  dans  ce  cas  :  ant  (I,  130),  vaut  (II,  92), 
portarant,  etc.  (II,  15  et  sqs.)  ;  il  n'y  a  pas  d'exemple  de  condi- 
tionnel. Le  Fragment  comique  ne  nous  offre  aucune  de  ces 
finales  dans  sa  trop  courte  étendue. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  dialectes  actuels,  ils  se 
divisent  en  deux  groupes  nettement  tranchés.  Le  premier, 
dont  le  parler  des  Martres  peut  être  pris  pour  type,  admet  la 
finale  à  dans  à  (*habunt),  fà,  va,  les  futurs  amarà,  vérâ,  et 
même  les  conditionnels  amayà,  viyà,  —  à  côté  des  autres  temps, 
où  nous  avons  û  =  ont  (amû..~). 

A  Vinzelles,  au  contraire,  on  observe  la  réduction  de  aun, 
à  ô  :  ô  (*habunt),  vô;  a'maï'zp,  vi'ip;  aémaéyô,  inyô.  Quant  à 
*faunt,  il  n'a  pas  vécu  :  on  a  refait  fqzp  d'après  le  radical  tem- 
porel des  autres  personnes.  —  Il  ne  faudrait  pas  voir  dans  ces 
mots  une  extension  analogique  de  la  finale  ô  =  unt,  ont,  car  la 
même  réduction  de  aun  à  on,  ô,  s'observe  dans  des  substantifs  : 
ainsi  le  mot  germanique  hqun{i)ta  devient  à  Vinzelles  nota? 
(avec  la  prosthèse  d'un  n,  provenant  de  l'article  ////),  tandis 
que,  dans  l'autre  région,  il  aboutit  à  nâtà. 


DEUXIEME  PARTIE 


LE    RADICAL 


CHAPITRE  I 

MODIFICATIONS  DU  RADICAL  A  L'INTÉRIEUR  D'UN  MÊME 
TEMPS  SOUS  L'INFLUENCE  DE  L'ACCENT  TONIQUE 

Le  radical  peut  se  modifier,  à  l'intérieur  d'un  même  temps, 
sous  l'influence  de  la  terminaison  :  ceci  a  été  examiné  lorsque 
nous  avons  étudié  les  personnes  '.  Les  transformations  opérées 
par  l'accent  tonique  sont  beaucoup  plus  importantes,  et  doivent 
être  examinées  d'une  façon  très  détaillée.  Nous  étudierons 
d'abord  ce  phénomène  aux  modes  personnels  du  présent,  où  il 
se  présente  avec  la  plus  grande  intensité  :  la  voyelle  finale  du 
radical  temporel  —  que  nous  appellerons,  pour  abréger, 
voyelle  radicale  —  est  susceptible,  aux  personnes  où  elle 
devient  atone,  de  tomber,  de  se  transformer  en  semi-consonne, 
ou  simplement  de  changer  de  timbre  2. 

1  Supra,  p.    117. 

2  Dans  certains  patois,  à  intervocalique,  au  contact  de  voyelle 
sourde,  tombe  avant  l'accent,  et  disparaît  après  :  on  a  ainsi  le 
type  su~a  suar  propre  à  une  vaste  région,  mais  qui  n'a  persisté 
nulle  part.  Il  y  a  eu  assimilation  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  : 
i°  On  a  la  conjugaison  sua  suar  :  le  réactif  est  nuda,  resté  nu%a 
(à  moins  qu'il  n'ait  subi  l'analogie  citée  p.  59).  Ainsi,  à 
Saint-Georges,  ewo  (inf.  twè),  à  côte  nu%p,  est  analogique.  — 
2°  Ailleurs  on  conjugue  su%a  su\ar.  La  question  est  plus 
complexe,  car  il  n'y  a  pas  de  mots,  soustraits  à  l'analogie,  où  à 
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I.    —    LA    VOYELLE    RADICALE    ATONE    EST    SUSCEPTIBLE 
DE    TOMBER ' 

Aux  modes  personnels  du  présent,  dont  nous  nous  occupons 
seulement,  l'accent  tonique  quitte  le  radical  pour  s'avancer  sur 
la  désinence  aux  irc  et  2e  personnes  du  pluriel.  Si  la  voyelle 
radicale  est  longue  ou  en  syllabe  fermée,  elle  porte  l'accent  aux 
autres  personnes;  si  elle  est  brève  et  en  syllabe  ouverte,  c'est 
la  pénultième  du  radical  qui  est  accentuée.  D'après  les  lois  de 
la  chute  des  contre-finales,  le  radical  temporel  roman  sera 
invariable  dans  les  trois  cas  : 

i°  Si  la  voyelle  radicale  est  en  syllabe  fermée,  auquel  cas  elle 
persiste  à  toutes  les  personnes  :  emendat,  emendamus  :  emenda, 
emendqm; 

2°  Si  la  voyelle  radicale  est  un  a  long  2,  auquel  cas  elle  per- 
siste encore  :  *hospitalat,  *  hospitalamus,  ostqla,  ostalam; 

30  Généralement  si  la  voyelle  radicale  est  une  brève,  autre 
que  a  2,  placée  en  syllabe  ouverte,  auquel  cas  elle  tombe  à 
toutes  les  personnes  :  vendicat,  vendicamus  :  venja,  venjam. 


soit  dans  les  mêmes  conditions  que  dans  su%ar.  Toutefois,  quand 
nous  trouverons  des  îlots  de  sit~ar  au  milieu  de  sitar,  nous 
pourrons  conclure  hardiment  à  la  non-phonéticité  des  formes  à 
%  protonique  :  ainsi  aux  Martres-de-Veyre  (euçè  :  toutes  les 
communes  environnantes  disent  eiva  ou  ewe)y  etc.  —  audire 
est  plus  clair.  Soit  en  effet  le  patois  de  Saint-Victor- le-Breuil, 
qui  dit  ûjè  =  au?ir  et  îuvètô  =  alauveta  (alouette)  :  il  y  a 
évidemment  analogie  dans  au%ir  pour  aitvir  d'après  au%on,  etc. 
Il  est  en  effet  permis  de  reconstruire  le  type  latin  alaudïtta, 
car  alauda,  dont  on  rencontre  plus  au  sud  les  représentants 
directs,  se  présente  toujours  avec  un  ^. 

1  II  est  sous-entendu,  dans  cette  section,  qu'il  ne  s'agit  que 
de  verbes  à  radicaux  polysyllabiques.  Les  inchoatifs  aussi 
doivent  être  mis  à  part. 

2  Si  la  voyelle  radicale  était  â,  deux  phénomènes  pourraient 
se  produire  :  l'a  atone  pénultième  (au  sing.  et  à  la  3e  pers.  pi.) 
devrait  tomber  (*  cassânu  chasne)  ou  se  changer  en  e  (lampâda 
lampe^a);  protonique  (ire  et  2e  pers.  pi.),  il  devrait  se  conser- 
ver. —  Mais  le  cas  ne  se  présente  pas. 
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Ces  trois  cas  ne  donnent  lieu  à  aucune  observation.  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  suivants  dans  lesquels,  d'après  les  lois 
phonétiques,  la  voyelle  radicale  doit  se  conserver  au  singulier  et 
à  la  3e  personne  du  pluriel,  et  disparaître  aux  deux  premières 
personnes  du  pluriel  : 

i°  La  voyelle  radicale  est  une  longue,  autre  que  a,  placée  en 
syllabe  ouverte1  :  *paraulat,  *paraulamus  devraient  donner 
*paraula  parlant  ; 

2°  La  voyelle  radicale  est  une  brève  placée  en  syllabe 
ouverte,  protégée  contre  la  chute,  lorsqu'elle  est  posttonique, 
par  le  voisinage  d'une  liquide.  Ainsi  alliwiixat,  allumixamus 
devraient  aboutir  à  alumena,  alumnam.  Plus  tard  al  11  mena  devient 
alumena  par  glissement  d'accent,  ce  qui  ramène  ce  cas  au  pré- 
cédent au  point  de  vue  de  la  langue  romane. 

Ces  doubles  formes,  à  un  même  temps,  étaient  trop  éloignées 
l'une  de  l'autre  pour  que  la  langue  moderne  les  conservât.  Il  y 
a  toujours  eu  assimilation,  soit  que  la  forme  syncopée  ait 
absorbé  l'autre,  soit  que  l'inverse  ait  eu  lieu  ;  parfois  aussi  les 
deux  phénomènes  se  sont  produits  concurremment  et  les  deux 
nouvelles  séries  de  formes,  ainsi  différenciées,  ont  donné  lieu 
à  deux  verbes.  La  réaction  morphologique,  beaucoup  plus 
ancienne  qu'en  français  où  l'on  conserva  longtemps  les  doubles 
formes,  remonte  presque  à  l'origine  de  la  langue. 

i°  La  forme  syncopée  remporte. 

icr  cas.  La  voyelle  longue  accentuée  disparait.  —  Dès  l'origine, 
le  provençal  a  eu  parla,  etc.,  d'après  parlant,  manja,  etc., 
d'après  manjam  :  dans  ce  dernier  mot,  à  la  disparition  de  la 
voyelle  radicale  s'ajoute  la  modification  de  la  consonne  précé- 
dente. (Cf.  vx.  fr.  manjue  et  non  *»iandne.)  D'autres  sont 
moins  anciens  ou  sont  locaux  :  *admasionare,  qui  n'a  pas 
vécu  en  général  dans  le  domaine  provençal,  donne  régulière- 
ment *amaisnam. ..,  d'où  mwinë. . .  aux  personnes  accentuées  sur  la 
désinence  ;  par  suite,  *admasioxat,  etc.,  devient  * amaisna,  etc., 
puis  mwenae,  etc.,  par  une  réaction  vocalique  que  nous  étu- 
dierons plus  loin.  De  lxfarixamus...  enfarnam,  on  a  tiré  éfaêrnaf, 
etc.  :  IV  prouve  que  la  réfection  est  récente  et  ne  remonte 

1  La  chute  peut  aussi  avoir  lieu  devant  //.  (Cf.  Castelluciu 
Chaslut^sihi).  V.  plus  bas   *paxellare. 


1^2  MORPHOLOGIE    DU    PATOIS    DE    VIXZELLES 

pas  au  moyen  âge.  Non  seulement  farina  n'a  pas  réussi  à 
conserver  la  voyelle,  mais  il  a  été  atteint  lui-même  par  èfaernae, 
et  changé  en  faérnaé.  Même  remarque  pour  baertac,  etc.  :  le 
verbe  remonte  à  un  type  *bardottare  (trébucher  comme  un 
«  bardot  »).  Ajoutons  encore  calqrat,  etc.,  transformés  aussi 
en  *cbqlra,  sôraé  ;  et  l'énigmatique  «  envelopper  »,  qui  se 
présente  chez  nous  sous  la  forme  *  ix-welopp-are  '  ègiïpa , 
3e  pers.  sing.  ègôpaà  (=*  enguelpa,  et  non  *enguelopa). 

2e  cas.  Les  proparoxytons  romans  sont  syncopés.  —  Le  phéno- 
mène s'est  produit  dans  (a)ly,mena,  etc.,  eissamena,  etc., 
réduits  à  himaè,  etc.,  isama1' ,  etc.,  d'après  les  radicaux  régu- 
lièrement syncopés.  La  phonétique  aurait  exigé  *lumènaè, 
*  isaémènaê ,  comme  etaémtnaè,  sèmçmf.  C'est  à  cette  série  qu'il 
faut  rattacher  le  mot  lè$a,  qui  signifie  «  glisser  ».  Les  formes 
syncopées  *  léx-ïcamus  *  lenjam...  ont  été  sans  doute  changées 
en  *lejam...  par  analogie,  lorsque  la  phonétique  eut  amené  le 
mot  racine  Un  à  le;  ensuite  elles  ont  été  généralisées.  —  Les 
exemples  donnés  par  M.  E.  Levy  (pp.  cit.,  v°  elenegar)  et  par 
Mistral  (op.  cit.,  v°  leguena)  nous  présentent  une  assimila- 
tion inverse. 

Dans  tous  ces  verbes,  la  syncope  analogique  s'est  produite, 
non  seulement  sous  l'influence  des  rre  et  2e  personnes  du 
pluriel,  mais  aussi  et  surtout  sous  celle  de  l'infinitif  et  des 
temps  du  passé  ou  du  futur,  qui  tous  perdaient  normalement 
la  voyelle  atone.  La  prédominance  numérique  des  formes 
svncopées  et  même  telle  qu'on  s'explique  difficilement  le 
phénomène  inverse  :  généralement  lorsque  la  forme  du  singu- 
lier et  de  la  3e  personne  du  pluriel  l'a  emporté,  non  seulement 
au  présent,  mais  à  tous  les  temps  et  modes,  —  comme  dans  les 
verbes  que  nous  allons  passer  en  revue,  —  elle  a  été  soutenue 
par' un  nom  de  même  racine. 

2°  La  forme  non  syncopée  remporte. 

Ier  cas.  Voyelle  latine  longue  accentuée.  —  La  voyelle  a  tou- 
jours persisté  dans  maritamus...  maridam...  maè%idî,  sous  l'in- 
fluence de  marjtat...  marida...  mae~idal\..  et  aussi  du  substantif 
maritu,  marit,  aujourd'hui  disparu  ;  — rationamus...  raxpnam... 

1   Ou  *ix\voloppare.  Cf.  prov.  mod.  engouloupa. 
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raê^uunè...,  d'après  ratiqnat...  ramona...  ra\uunaê...,zt  aussi 
d'après  ratione,  ra%o,  ra\u...  Pour  cultivamus...  coltivâm... 
ktiljvè,  on  peut  soutenir  la  phonéticité  de  ces  formes,  en  allé- 
guant que  le  groupe  //  -\-  v  réclamait  une  voyelle  d'appui  :  mais 
je  crois  plutôt  à  l'influence  analogique  des  personnes  accentuées. 
Un  verbe  intéressant  est  *kxmerilionare  (s'égosiller  [comme 
un  émerillon])  :  régulièrement  on  s'attendrait  aux  formes 
accentuées  *exmerilyoxat...  *estnerlhona...,  et  aux  formes 
atones  *f.smerjlyonamus,  *  esmerïlnam...  :  c'est  la  première  série 
qui  l'a  emporté;  d'où  ima''rhniè...  à  côté  de  imaèrlônaé...  '  Les 
formes  non  syncopées  de  adiutare  se  sont  aussi  généralisées 
dans  la  majeure  partie  de  la  langue  d'oc,  à  l'inverse  de  ce  qui 
s'est  produit  en  français  :  adiutamus...  ajndam...  ^udè...  ont 
conservé  Vu  grâce  au  voisinage  d'ADiUTAT..,  ajuda...  %œdaé ,  et 
aussi  du  substantif  verbal  adilta.  ajuda;  à  côté  de  a(d)iutare, 
le  latin  vulgaire  a  aussi  connu  une  forme  *aïtare2,  d'où  on  a 
dû  tirer  un  autre  substantif  verbal  *  ajtu,  aujourd'hui  aï. 

Il  faut  mettre  à  part  tous  les  dérivés  créés  à  l'époque  romane, 
comme  tuu€tna  (*  tossinar),  formé  récemment  sur  tossir.  Mais 
tctcna  semble   rentrer  dans  notre  catégorie  et  se  rattacher  à 

TINTÏNNARE. 

2e  cas.  Proparoxytons  romans.  —  Ces  formes,  qui  ont  plus 
tard  avancé  l'accent  d'une  syllabe,  ont  fait  conserver  la  voyelle 
radicale  aux  personnes  et  aux  temps  où  elle  était  protonique. 
Ainsi  semena,  ent amena,  pégola  5...  (sèmènaé,  ètaémênaé,  pègulaè '. . .) 
ont  créé  sèment',  etacmêne,  pègule...  Pourquoi  y  a  t-il  eu  scission 


1  V.  à  la  section  suivante  pour  la  réaction  vocalique.  —  Cf. 
un  cas  analogue  dans  le  latin  vulgaire  *colgo,  *colgimus,  au 
lieu  de coll(î)go,  colliglmus  (Meyer-Lùbke,  op.  cit.,  t.  II,  §  197). 

2  Diez,  Etym.  Wôrt.,  v°  aiutare. 

5  D'un  type  latin  pïc-ùlare.  —  Je  prends  connaissance  trop 
tard  de  l'article  de  M.  G.  Doncieux  (Romania,  XXVIII,  435  : 
les  verbes  latins  en  ûlaré)  pour  le  réfuter  en  détail  :  interprétant 
des  faits  analogues  à  ceux  que  je  viens  de  signaler,  l'auteur 
suppose  la  substitution  du  suffixe  nllusà  ulus  atone.  M.  G.  Paris, 
dans  une  courte  note  (p.  437,  n.  2),  repousse  cette  explication 
inadmissible  d'un  phénomène  beaucoup  plus  général  :  autant 
que  j'en  ai  pu  juger  d'après  cette  brève  remarque,  je  crois  que 
mon  savant  maître  serait  disposé  à  accepter  ma  solution. 
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entre  iscfma,  luma  (examinare,  alluminare)  d'une  part,  et 
êtaêmèna,  sèmèna  (intaminare,  seminare)  de  l'autre?  Sans  doute 
à  cause  des  substantifs  lum  (lumen),  eissam  (examen)  s  qui  ont 
agi  sur  les  deux  premiers  verbes.  L'ancienne  langue  hésitait 
entre  redolar  (généralisation  de  rotulat  rçdola)  et  rotlar,  issu 
phonétiquement  de  rotulare,  qui  entraînait  rotla,  etc.  ;  la 
première  forme  l'a  emporté  chez  nous,  où  on  dit  rôdèlè...  rôdèlq  2  : 
l'irrégularité  de  la  nasalisation  prouve  jusqu'à  l'évidence  l'in- 
fluence de  rùdô  (rotundu). 

D'autres  traces  de  formes  non  syncopées,  qui  ont  dû  être 
généralisées  et  étendues  anciennement  à  des  verbes  entiers,  se 
retrouvent  dans  certains  dérivés  :  urdênâ  (cérémonies  religieuses 
de  la  vie)  est  un  substantif  verbal  de  ordinare,  où  vraisembla- 
blement les  formes  qrdinat  ordena  avaient  entraîné  les  autres. 
De  même  le  substantif  fugulada1'  (flambée)  suppose  un  ancien 
verbe  *fogolar,  où  la  voyelle  atone  s'était  maintenue  sous 
l'influence  analogique  de*fogola,  etc.  (*fôc-ulat). 

3°  Création,  par  double  assimilation,   de  deux  séries  de  formes 
différenciées . 

Parfois  les  formes  syncopées  et  les  formes  non  syncopées,  en 
se  généralisant  chacune  de  leur  côté,  ont  donné  naissance  à 
deux  verbes,  qui  ont  pris  un  sens  légèrement  différent  l'un  de 
l'autre,  et  se  présentent  ainsi  comme  de  véritables  doublets 
morphologiques.  Ainsi  *paxellare  a  donné  naissance  aux  deux 
verbes  pwelé  pivila  5,  et  pwisêlaé  pwisèla*,  créés,  le  premier  par 
l'extension  de  *paislem,  *paislar  (pax(e)llamus,  *pax(e)llare), 
le  second  par  la  généralisation  de  *paissela...  (*paxellat...). 
De  même  b-îi^q,  bà^aé  est  issu  de  boljar,  boljam...  (bull(i)care, 
bull(i)camus),  tandis  que  buljçq,  buljga?  a  son  origine  dans  les 
anciens  proparoxytons  *  bolega  (puis  boliga5,  boliga)...  (bulli- 


1  Ci-dessus,  p.  20. 

2  Nous  avons  bien  aussi  un  autre  verbe  râla1',  rula,  mais  il 
vient  manifestement  du  français.  (Cf.  espatla  ipâlac,  etc.) 

3  «  Lier  la  vigne  à  l'échalas  » . 

4  «  Piquer  les  échalas  ». 

5  Pour  le  changement  d'e  en  i  dans  cette  position,  cf.  notre 
Phonétique,  p.  94. 
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cat);  mais  ici  s'ajoute  une  nouvelle  différence,  provenant,  dans 
le  second  cas,  de  la  conservation  de  la  palatale  explosive  devant 
a,  due  sans  doute  à  une  influence  méridionale.  — Les  deux  mots 
suivants  sont  moins  sûrs.  Cependant  nous  croyons  bien  que 
buriuula  (flamber)  est  un  doublet  de  hurla  (brûler  :  hrus(t)lar), 
se  rattachant  à  un  roman brtfstola  (*  brustulat)  fort  admissible  : 
l'altération  légère  du  radical  (hurtuHa  au  lieu  de  *hrtitHilla~) 
s'expliquerait  par  une  réaction  analogique  de  hurla.  Enfin  nous 
serions  assez  tenté  d'expliquer  igruna  (vx.  fr.  esgruignier)  par 
une  contraction  très  phonétique  de  esgraup(J)nhar  ;  le  verbe 
cjrùpyina  serait  un  doublet,  provenant  de  la  généralisation  de 
formes  accentuées  esgraupinha,  etc.  :  la  phonétique  française  ne 
s'opposerait  pas  à  cette  hypothèse. 

II.    —    LA    VOYELLE    RADICALE    ATONE    EST    SUSCEPTIBLE    DE 
DEVENIR    SEMI- CONSONNE 

Cette  question  a  déjà  été  étudiée  à  un  autre  point  de  vue  '. 
Rappelons  dès  à  présent  que  le  phénomène  en  question  et 
celui  qui  fera  l'objet  de  la  section  suivante  sont  beaucoup  plus 
récents  que  le  précédent.  Les  verbes  romans  susceptibles  d'avoir 
l'accent  sur  une  voyelle  en  hiatus,  au  singulier  et  à  la  3e  personne 
du  pluriel  de  l'indicatif,  sont  des  verbes  à  radicaux  monosylla- 
biques (au  moins  à  l'origine),  ou  empruntés  soit  au  latin 
ecclésiastique,  soit  au  français.  L'accent  glisse  aux  2e  et  3e  per- 
sonnes du  singulier,  et  à  la  3e  du  pluriel,  en  y  provoquant  ainsi 
la  formation  de  la  semi-consonne.  Quant  à  la  première  du 
singulier,  elle  se  conserve  —  avec  son  radical  différent  — 
dans  les  monosyllabes;  les  polysyllabes,  au  contraire,  reculent 
l'accent  et  unifient  le  radical  : 

(espiar)  ipyê,  ipyà,  ipyac,  ipye,  jpyâ,  ipyô 
(^joar)  %u,  %wa,  ^wal\  %wë  2,  %wa3  ^wô 

Nous  pouvons  ranger  sous  cette  rubrique  deux  séries  inverses 
d'assimilations  morphologiques,  résultant  d'une   loi  qui  nous 

'  Supra,  p.  1 13  et  122. 

2  Après  /,  d,  s,  ~...,  w  devient  iu  devant  les  voyelles  grêles  : 
encore  une  nouvelle  cause  de  scission  dans  le  radical  temporel 
de  certains  verbes  en  -u  (-w). 

Dauzat.  —  Morphologie.  10 
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avait  échappé  lors  de  l'élaboration  de  notre  Phonétique  :  tandis 
qu'après  a  0  //,  dy  (du  latin  vulgaire)  se  change  toujours  en  ~ 
(v.  adiutat  %œdaés  podiolu  pu%ô,  etc.),  le  même  groupe,  s'il 
suit  une  voyelle  grêle,  devient  avant  l'accent  ^  (dans  lequel  se 
fond  la  voyelle  précédente),  et  ~  seulement  après  la  tonique. 
Aucun  doute  ne  peut  subsister  si  l'on  compare  le  sort  différent 
de  média  dans  média  nocte,  mèja-nueit,  mçtyf  nçi  et  Casa- 
mediana,  *  Cbasmèyana  (Cart.  Saux.  Casa  Meiana,  ch.  290) 
saèmyanaé.  Cette  loi  engendre  des  conséquences  très  importantes  : 
car  les  formes  atones  de  verbes  tels  que  ivè%a  (jnvidiare),  et  des 
subjonctifs  kaêr%ê  (credeamus),  ri%ê  (rideamus),  vê%è  (yideamus) 
sont  dues  nécessairement  à  l'influence  des  personnes  toniques 
ivê%aé,  kqèr%è,  ri~t\  vè%è.  Elle  met  en  outre  en  pleine  lumière  le 
mode  de  formation  de  nombreux  verbes  en  -ya,  qui  nous  avaient 
singulièrement  embarrassé.  Etant  données  en  effet  les  équa- 
tions phonétiques  -ïdiat  =  eja,  ê%ae,  -idiamus  (ldiare)  =  *  -eyam 
(*-eyar),  -y?  (ya),  les  verbes  terminés  parce  suffixe  donneront 
—  comme  en  portugais  notamment1  —  deux  séries,  suivant 
que  la  forme  tonique  ou  la  forme  atone  l'aura  emporté  :  i°  -è$aé 
entraine  -0,  -èty  '■  pfidèty  (plaidcjar),  paé%èz$  (parejar),  etc. 
C'est  un  suffixe  vivant  qui  provigne  beaucoup.  —  2°  -yê,  -ya 
entraîne  -ya'.  Dans  ce  cas,  le  suffixe,  réduit  aujourd'hui  à  un 
y  susceptible  d'être  absorbé  par  certaines  consonnes,  a  perdu 
toute  vitalité,  et  ne  se  retrouve  plus  que  dans  des  mots  isolés  : 
à  Yinzelles,  scfpya  (cbapleyai-,  *cbaplyar  :  chaplar  n'est  pas 
possible),  nêta  (pr.  mod.  neteja),  dwcfrda,  plus  douteux  (pr. 
mod.  desverdeja  =  *disvird-idiare  et  desverdega  =  *disvird- 
icare),  et  peut-être  ikôda  (*excoxd-idiare);  aux  Martres,  plïdè 
(à  côté  de  nombreux  verbres  en  -è%è  =  -ejar). 

III.    —    LA    VOYELLE    RADICALE    CHANGE    DE    TIMBRE,      . 
SUIVANT    QU'ELLE    EST    ATOXE    OU    TOXIQUE 

En  dehors  de  la  loi  de  la  chute  des  contre-finales,  la  phoné- 
tique traite  différemment  les  toniques  et  les  atones  :  la  voyelle 
radicale  donnera  un  produit  différent,  suivant  qu'elle  est 
tonique  (ire  et  3e  personnes  du  singulier,  3e  du  pluriel)  ou 
atone  (ire  et  2e  personnes  du  pluriel).  De  cette  modification 

1   Meyer-Lùbke,  op.  cit.,  I,  §  5 10,  et  II,  §  583. 
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phonétique  du  radical  peuvent  résulter  plusieurs  phénomènes 
que  nous  étudierons  successivement  :  i°  Conservation  du  balan- 
cement des  toniques  et  des  atones.  —  2°  Assimilation  des 
formes  toniques  aux  formes  atones,  ou  inversement.  Jusque  là 
nous  sommes  en  présence  de  phénomènes  connus  '.  En  voici 
un  autre  plus  ignoré  2:  30  Réaction  analogique  des  radicaux  qui 
ont  la  loi  du  balancement  sur  ceux  qui  ne  l'ont  pas,  pour  créer 
des  formes  différenciées,  là  où  la  phonétique  conservait  à  toutes 
les  personnes  un  même  radical  vocalique.  Plusieurs  de  ces 
phénomènes  peuvent  se  produire  successivement  sur  un  même 
verbe.  Pour  abréger,  nous  appellerons  personnes  toniques  celles 
où  la  voyelle  radicale  est  accentuée  (ire  et  3  e  du  singulier, 
3e  du  pluriel),  et  personnes  atones  celles  où  la  voyelle  radicale 
est  protonique  (ire  et  2e  du  pluriel).  La  2e  du  singulier,  qui 
devrait  rentrer  dans  le  premier  groupe,  se  rattache  au  contraire 
au  second  5  :  nous  étudierons  à  part  cette  intéressante  particu- 
larité. 

A.   —  Système  de  Vinzelles. 

i°  Conservation  du  balancement  des  toniques  et  des  atones. 

La  voyelle  radicale,  suivant  qu'elle  est  atone  ou  tonique, 
aboutit  souvent  à  des  résultats  différents.  Généralement  cette 
alternance  est  conservée  : 

a  roman  reste  a  sur  la  tonique,  et  s'affaiblit  en  aé  sur  la  pro- 
tonique. Prenons  par  exemple  le  verbe  amar4  : 

,   Ind.  S.    ire  amé  (*ame),  3e  amé  (ama). 
\       P.  3e  amô  (amon). 
Personnes  toniques  J  Impér.  S.  2e  amaé  {ama). 

Subj.  S.    ire,    3e  amé  (*ame).    P.   3e  amô 
(amon). 

1  Cf.  Chabaneau,  op.  cit. 

1  M.  Meyer-Lùbke  a  seulement  cité  cobra,  sôbra,  cbsta 
Leys,  I,  52).  —  Aj.  caste  (rimant  avec  este,  Flamenca,  2022-3). 
Pour  tocar,  cf.  Zeitschrift  fiir  rom.  Pbil.,  XXII,  3,  397.  --  La 
même  explication  convient  également  au  v.  fr.  suefre  et  à  Ht. 
scuotere. 

3   Sauf  à  l'impératif. 

1  Nous  réservons  la  2e  pers.  sing.  (V.  infra,  p.   155  et  sqs.) 
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[  Ind.    PI.    ire    q>ènû  (*amem,   ifmç1).    — 

^  '       2e  iV'ma  (amcttr). 

Personnes    atones     \  c  u.      ot      .«      i  ~     /  -\       <■     ,■ 

(*amat%,  etc.). 

Nous  remarquons  une  fois  pour  toutes  que,  dans  tout  le 
reste  de  la  conjugaison,  la  voyelle  radicale,  étant  atone,  se  pré- 
sente sous  la  même  forme  qu'aux  personnes  atones  du  présent. 
—  Pour  abréger,  nous  citerons  seulement,  à  l'avenir,  la  ire 
pers.  sing.  de  l'indicatif  comme  exemple  des  personnes  toniques, 
et  la  ire  pers.  pi.  comme  exemple  des  personnes  atones. 

e  lare  roman  devient  é  sur  la  tonique,  è  sur  la  pr  tonique  : 

sétè  (sëdito,  *sète). 

sètè  (sËDlTAMUS,  *seteni),  etc. 

Si  cet  e  est  précédé  d'un  des  groupes  br,  pr...,  il  y  a  méta- 
thèse,  et  e,  placé  devant  deux  consonnes  dont  la  première  est 
un  r,  devient  aè  et  non  ê  à  l'atone  : 

pré~é  (^preje). 
ptfr^è  (*prejem),  etc. 

0  lare  roman  devient  0  sur  la  tonique,  u  sur  la  protonique  : 

porte  (*porle). 
parte  (portem),  etc. 

Devant  s,  £,  il  se  change  en  œ  sur  la  tonique  (ji,  proto- 
nique). Dans  les  deux  cas,  il  peut  y  avoir  métathèse  à  la  proto- 
nique, si  la  voyelle  radicale  est  précédée  d'un  des  groupes  br, 
cr. . . 

cfprœsè  (*apropche). 
a'parsè  (*apr  ope  hein),  etc. 

e  estreit  roman,  précédé  d'une  labiale  et  suivi  de  Ih  ou 
d'une  seconde  labiale,  devient  à  sur  la  tonique,  u  sur  la  proto- 
nique : 

bifvè  (béve)  divcplè  (*desvêihe) 

buve  (bevem)  diiuljè  (^desvelbem),  etc. 


1  Le  recul  d'accent,  postérieur  à  toutes  les  altérations  voca- 
liques  dont  nous  nous  occupons,  n'a  donc  eu  aucun  effet  sur 
elles. 
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ai  roman,  non  précédé  d'une  labiale,  devient  è  sur  la  tonique, 
ï  (ï)  sur  la  protonique  : 

ikljfoè  (esclqiré). 
ikli~è  (*esclairem),  etc. 

au   roman,  non    précédé   d'une    labiale,    devient    à    sur    la 
tonique,  à  sur  la  protonique  : 

5Ôtê  (* 'saute). 

stitè  (*sauteiii),  etc. 

au  roman,  précédé  d'une  labiale,  devient  è  à  la  tonique,  à  à 
la  protonique  : 

po~ê  (*pansé). 
pu%ê  (*pausenî),  etc. 

2°  Assimilation. 

On  a  vu,  par  les  exemples  précédents,  que  notre  patois 
garde,  aux  différentes  personnes  d'un  même  temps,  deux 
radicaux  assez  fortement  différenciés  par  la  phonétique.  L'assi- 
milation d'un  de  ces  radicaux  temporels  à  l'autre,  qui  est  la 
règle  en  français,  n'existe  chez  nous  qu'à  l'état  d'infime 
.exception.  C'est  à  peine  si  on  peut  en  recueillir  quelques 
exemples. 

Il  y  a  assimilation  du  radical  tonique  an  radical  atone  dans 
quelques  verbes  à  à  lare  ',  suka  (*cbocar),  où  l'on  dit  sitkè,  etc., 
aux  personnes  toniques,  comme  sukè ,  etc.,  aux  personnes 
atones,  —  et  hi~a  (hu%è..ï)  (*ad-iôrare,  pr.  mod.  acoura)  2.  Il  v 
a  hésitation  dans  un  radical  analogue,  nuda,  qui  donne  miik  à 
côté  de  môh  aux  personnes  toniques.  Toutefois  nous  rappelle- 
rons ici  que  Darmesteter  n'admettait  pas  *  môlliare  et  propo- 
sait *muculare,  qui  ne  soulève  aucune  objection  en  gallo- 
roman. 

Pour  è,  citons  êt'ïtèÇentèste),  d'aprèsètitè...  (au  lieu  de*£/<^...), 

1  J'ai  trouvé  le  phénomène  inverse  à  Saint-Jean-en-Val,  où 
on  a  pçdè...  (podem...)  d'après   pôdé...  (au  lieu  de  pi/dè...). 

2  Peut-être  faudra-t-il  y  joindre  nmka ,  myké  (moquer), 
quand  l'étymologie  de  ce  mot  sera  suffisamment  assise.  (Cf. 
esp.  mueca.) 
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que  téta1'  n'a  pas  pu  protéger,  et  èbitê  (*embèstie),  d'après  ebttè. 
(Cf.  bèstia  bçtaê.) 

Une  autre  assimilation  analogue  s'observe  dans  deux  verbes 
dont  le  radical  temporel,  au  présent,  fut  dans  notre  région 
terminé  par  oi  :  le  premier  verbe  est  *  conoisse...  (refait  d'après 
le  pluriel),  conoissem...;  le  second  *enoije...,  * cnoijem  (pour 
enoj,  enojèm).  Les  radicaux  temporels  sont  uniques  :  hunisè... 
hunisè...  ;  eni^è...  ènj~è...  Nous  croyons  que  les  personnes 
atones  sont  seules  phonétiques,  car  on  n'observe  dans  aucun  mot 
l'expulsion  de  0  delà  diphtongue  oi  à  la  tonique  ;  mais  l'extrême 
complexité  du  traitement  de  oi  protonique  nous  empêche  de 
conclure1.  A  Saint-Jean-Saint- Gervais,  on  dit  phonétiquement 
ënô%e  :  Vi  de  la  diphtongue  a  passé  devant  Yo  pour  mouiller  Yn. 

Enfin  il  faut  citer  certains  verbes  à  e  radical  suivi  d'une  nasale  : 
il  est  certain,  par  exemple,  d'après  l'interjection  taêné  (tenez  !), 
que  les  personnes  atones  Uni,  Une  sont  analogiques  :  un  second 
phénomène  morphologique  (ci-dessous,  p.  151)  a  ramené 
plus  tard  *tèné...  à  ténè...2. 

Il  y  a  eu  double  assimilation,  en  sens  inverse,  dans  le  verbe 
coire,  qui  forma  un  indicatif  *coi%e...  *  coi\em  sur  le  modèle  du 
radical  de  son  infinitif  refait,  de  son  futur  et  de  son  condition- 
nel. Aujourd'hui  nous  avons  la  double  série  de  formes  ktl^è... 
kù~è...  et  kiua~é...  hvq':~è\  L'une  est  la  forme  atone,  c'est 
kwa%e,  modelé  sur  kwa\è  =  coi^em,  où  oi  est  devenu  oe,  ive,waê. 
L'autre  est  la  forme  tonique  :  coize  est  devenu  régulièrement 
hti^è  (oi,  au,  eu,  //),  et  l'on  a  ensuite  formé  litige,  etc.  C'est  le 
seul  cas  où  une  forme  tonique  ait  été  généralisée  :  ceci  tient  h 
ce  que  la  voyelle  à  est  aussi  souvent  et  même  plus  souvent 
protonique  que  tonique.  Ce  double  radical  a  passé  dans  divers 
autres  temps  de  la  conjugaison  4. 

30  Différenciation  par  réaction  analogique. 

Loin  d'assimiler  deux  radicaux  d'un  même  temps  différenciés 
par  la  phonétique,  la  langue  crée  souvent  une  dualité  de  formes 

1  Cf.  notre  Phonétique,  p.  100. 

2  Car  le  roman  *tene  (qui  a  remplacé  tenh  =  teneo)  tenes 
avait  e  estreit  (représenté  à  Vinzelles  par  é)  devant  n  subséquent. 

3  La  3e  pers.  sing.,  phonétique,  doit  être  mise  à  part  : 
*cocit,  cot%,  kœu. 

4  Y.  infra,  ch.  III,  VII. 
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là  où  l'application  stricte  des  lois  physiologiques  aurait  conservé 
l'unité  du  radical  temporel.  Ce  phénomène  se  produit  en  vertu 
d'une  analogie  entre  deux  séries  de  verbes,  assimilant  ceux  qui 
ont  un  radical  unique  à  ceux  qui  possèdent  deux  séries  de 
formes  différenciées.  Généralement  il  y  a  réaction  de  la  forme 
atone  sur  la  forme  tonique  :  soient  deux  séries  de  verbes,  A  et 
B;  dans  la  première,  la  voyelle  radicale  est  x,  aux  personnes 
toniques  comme  aux  personnes  atones;  dans  la  seconde,  la 
voyelle  radicale  est  x  aux  personnes  atones,  y  aux  personnes 
toniques  :  par  analogie  avec  la  série  B,  la  série  A  changera  sa 
voyelle  x  en  y  aux  personnes  toniques  ;  la  communauté  de  la 
forme  atone  entraîne  l'identification  des  formes  toniques. 
Inversement,  si  deux  séries  de  verbes  ont  la  même  voyelle 
radicale  aux  personnes  toniques,  si,  d'après  les  lois  phonétiques, 
l'une  des  deux  la  conserve  aux  personnes  atones  et  l'autre 
l'altère,  celle-là  se  créera  d'après  celle-ci  des  formes  atones  diffé- 
renciées1. Ce  cas  est  beaucoup  plus  rare  que  le  précédent. 

Ier  CAS.  —  Réaction  de  l'atone  sur  la  tonique. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  différentes  voyelles  qui  ont 
donné  lieu  à  ce  phénomène. 


e  protonique,  provenant  de  e  (/)  ou  de  e,  aboutit  à  ê;  mais, 
tonique,  e  Qi)  devient  i\  tandis  que  e  reste  au  degré  é.  Dans  les 
verbes,  le  premier  cas  a  été  souvent  assimilé  au  second  ;  la 
voyelle  radicale,  issue  dec  (J),  se  change  alors  en  é  aux  per- 
sonnes toniques.  Ainsi  d'après  tété,  tête,  etc.,  on  a  fait  krfoè 
(credo),  mené  (mïno),  prçnê  (*preno),  r&sébê  (recïpio),  vç%ê 
(video),  etc.;  les  personnes  atones,  phonétiques,  sont  kqêr%ë... 
(métathèse  de  *krê%ë),  mené,  pq';rnè,  rêsêbe,  vê%è.  Cependant  on 
dit  aussi  ktfr^è  (métathèse  de  *krè%é),pq.érnê  Ç*prêné),  vê%ê,  formes 
plus  anciennes.  D'autres  verbes  ne  connaissent  pas  ce  phéno- 
mène :  on  dit  :  nètè,  nêtè  (*neteiar);  pété,  pète  (pëdito)  ;  pa^è, 
paezè~e  (*par-ïdio),  et  de  même  pour  tous  les  verbes  en  -ê%a.  — 
La  réaction  n'a  jamais  lieu  lorsque  ê  provient  de  i  réduit  par 
une  sifflante. 


1   Cf.  un  phénomène  analogue    pour    les   noms,    ci-dessus, 
p.  28-9. 
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i  protonique  provient  :  i°  de  ei,  ou  es  roman  suivi  d'une 
consonne;  2°  de  ai  roman.  Les  premiers  groupes  donnent  aussi 
î  sur  la  tonique,  tandis  que  le  dernier  aboutit,  dans  ce  cas,  à  è. 
Par  suite,  certains  verbes  en  ei,  es  (-{-consonne),  prennent  ë,  au 
lieu  de  /,  aux  personnes  toniques  :  ainsi  pçtè  (  \as \peite)  s'est 
modelé  sur  ikVe\è,  d'après  l'analogie  des  personnes  atones  pttè. . . 
ikl'i(?;  de  même  dïpçsê  (*despesehe),  d'ïpjsè.  Mais,  en  général,  i  se 
conserve  :  ipyè  (*espi),  p\sè  (* pesche),  situ  (seile),  etc. 


D'après  les  lois  de  la  phonétique,  ï  se  réduit  à  i  après  r,  w  : 
donc  i  et  ai  romans  protoniques,  précédés  de  r,  w,  se  con- 
fondent. Voilà  pourquoi  quelques  verbes  où  i,  voyelle  radicale 
issue  de  i  roman,  est  précédé  de  r,  w,  changent  i  en  è  aux 
personnes  toniques. 

i°  Après  iv,  la  réfection  analogique  est  la  règle  :  gwènê  et  son 
composé  râgwçnè  (* gaine,  * rengaine),  hv'efè  (*  coifè),  mzvçlê  (fr. 
iiiélt'1),  mzi'çnè  (*  maïs  ne)  - ,  rivent"  i^voïne),  vwedè  (*voïdc)  ; 
les  personnes  atones  sont  gwinè,  hvifè,  etc.  Il  y  a  hésitation 
entre  Invite  et  huètê  (*boïle),  rï'vinè  et  rivenè  (* ruine);  seul 
ilàbvj\%b*<  ne  connaît  pas  de  forme  refaite. 

Au  contraire,  après  r,  la  réfection  est  rare.  Vinzelles  connaît 
seulement  hr'edè  (cride)  (kride).  Nous  avons  entendu  à  Malhat 
(commune  de  Lamontgie)  a'rebè  (Vinzelles  :  aêribè). 


1  La  forme  issue  du  français,  nnvila  =  mêler,  ne  s'emploie 
qu'au  figuré;  ailleurs  on  se  sert  de  nùkla,  représentant  pho- 
nétique indigène  de  misculare. 

2  V.  supra,  section  I.     • 

3  «  Grogner  ». 

4  Dans  les  régions  où  e  lare  tonique  et  ai  se  confondent  en 
un  même  son  è,  un  second  phénomène  est  venu  se  greffer  sur 
le  premier  :  i°  les  verbes  en  i  (ton.)  —  i  (at.)  deviennent  è  —  i, 
d'après  ceux  en  ai  (communauté  de  l'atone  /)  ;  2°  ils  passent 
ensuite  à  è  -  -  ê  d'après  ceux  en  è  (communauté  de  la 
tonique,  e).  Nous  expliquons  ainsi  credevot  (lisez  krèdèvo)  de 
Faucon. 
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u  (fi  après  les  labiales). 

Deux  groupes  de  sons  romans  aboutissent,  à  l'atone,  au  son 
u  (u  après  une  labiale)  :  i°  ou  \  os  (  -j-  consonne),  eu,  iu,  oi, 
(sans  action  de  la  labiale);  2°  au.  La  première  série  reste  u 
(u)  sur  la  tonique,  tandis  que  au  accentué  devient  ô.  Mais, 
dans  les  verbes  en  au,  u  (u)  sera  généralement  remplacé  par  à 
aux  personnes  toniques.  Citons  bô%e  (bolje,  bouje),  basé  (*  bâche, 
puis  bouche),  broie,  (ructo,  broite),  d'igàtè  (* desgôste) ,  dvucfëè 
(desvore,  puis  *desvôurè),  ègôpê  (*engolpe,  *engoupe2),  grànè 
Ç*gronhe,  *grôunhe),  ikôtèÇescoute),  imaêrlqnè  (*esmer!hone,  -aune  5), 
ino^è  (es-n-ieura),  hôte  (cosfe),  kôsè  (* couche) ,  posé  (pousse"),  rô%e 
(*rosje)  sàklé  (* cercle,  *celcle,  *  ceucle,  etc.).  Seul  vuprl  (*siupre) 
a  résisté.  Parfois  Y  à  a  passé  dans  des  substantifs  verbaux  :  ainsi 
sqkU  (cercle)  au  lieu  de  *suklê,  d'après  les  personnes  toniques  du 
verbe  sukla  (cercla r),  qui  est  aujourd'hui  en  voie  de  disparition. 

Ce  phénomène,  qui  rayonne  sur  une  aire  très  étendue,  com- 
plique la  recherche  étymologique  des  mots  d'origine  inconnue. 
Ainsi   les  verbes    ijùla+,    i%aérmyuna,  paêtaêfyula,  ont   ô    aux 

1  Cet  ou  provient  :  i°  de  o -\- l  vocalisé;  2°  de  ô  libre.  Ce 
dernier  cas,  non  prévu  dans  ma  Phonétique,  est  très  difficile  à 
délimiter  scientifiquement.  Il  faut  subdiviser  :  à  l'initiale,  tou- 
jours à  -»  *ôu  (type  régional)  -■>  u  (à  Vinzelles)  ;  ailleurs  il 
semble  que  la  diphtongaison  soit  conditionnée  par  une  labiale 
précédente  ou  le  voisinage  d'une  consonne  mouillée  (ou  -»  u, 
à  après  labiale).  Mais  il  y  a  bien  des  hésitations  (cf.  bôtar 
-»  buta  et  bôchar  -»  bttsti),  dues  peut-être  à  des  réactions  ana- 
logiques :  il  ne  serait  pas  impossible  qu'à  l'origine  le  phéno- 
mène n'eût  lieu  que  sur  la  protonique  ;  mais  l'absence  de 
matériaux  probants  nous  interdit  toute  affirmation.  Ce  phéno- 
mène est  très  répandu  dans  le  Midi.  (Cf.  pr.  mod.  adôura, 
desvôura...)  —  La  diphtongue  eu  -»  u  ne  subit  pas  l'influence 
des  labiales  p,  b.  Dans  ce  dernier  cas,  la  réaction  vocalique  est 
différente.  Nous  n'avons  qu'un  seul  exemple,  (a)beurar,  qui 
devrait  donner  *bu~ê,...  bti~è,  btt~a...  La  forme  tonique  devient 
bœ(è...  d'après  bœvè  (bibo). 

2  V.  supra,  section  I. 
5  Cf.  supra,  section  I. 

4  «  Vagir  »,  crier  très  fort  (en  parlant  généralement  d'un 
petit  enfant). 
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personnes  toniques   :   on  ne  peut  donc  savoir,    a  priori,  si  le 
radical  verbal  se  terminait  en  au,  ou  ou,  os,  eu,  oi. 

u  (uu). 

Nous  retrouvons  entre  o  lare  et  o  estreii  le  môme  parallélisme 
qu'entre  les  e  :  tonique  ou  atone,  o  estreii  donne  u  (uu,  après 
certaines  consonnes1);  o  lare  aboutit  au  même  son  à  l'atone, 
mais  devient  ô  sur  la  tonique.  Des  verbes  à  radical  terminé  par 
o  estreii  ont  pris,  par  analogie,  6  (au  lieu  de  u,  u11)  aux  personnes 
toniques. 

Les  formes  phonétiques  et  les  formes  analogiques  s'équivalent 
à  peu  près  numériquement.  Vu  est  conservé  dans  aébàdy,uné 
(abandônè),  bufè  (bôfe),  êpwi%uunê  (empoi~ôue),  c;r-n[e  (grôlhè), 
imurne  (*esinômez),  ipy^è  (espôse),  hffiê  (cô(n)flè),  pègu-la? 
(pegola),  putuilnè  (*pot-one),  ra\ii"nè  (ramone),  rufè  (j-o(n)flè), 
5ifbrae (sôbra),  îif'ntf  (loua).  Il  y  a  hésitation  entre  râlé  et  ru-lè 
(fr.  roulé),  turtôlj  et  turly,uU  (* tortôlhé);  l'existence  ancienne 
de  *bôfè...  à  côté  de  bufè...  est  attestée  par  le  substantif  verbal 
bôfa'\  Enfin  les  formes  en  à  sont  les  seules  usitées  dans  bôtt 
Cabote),  dônè  (doue),  gôlè  (gôle),  ifôrnè  (* esforne),  kcmé  (eoube), 
maergçlê  (mergolhé),  iôrnè  (for ne),  etc. 


o  lare,  suivi  de  s,  ^,  devient  é  sur  la  tonique,  et  u1'  sur  la 
protonique  (après  les  linguales).  C'est  sans  doute  sur  ce  modèle 
qu'on  a  formé  %œdè  (ajnde),  bien  qu'ici  les  conditions  soient 
inverses  de  celles   énumérées    plus    haut   (personnes  atones 

V 


udê...) 


Enfin  une  dernière  analogie  a  entraîné  des  verbes  qui 
avaient  résisté  parfois  à  un  phénomène  voisin,  e,  suivi  en  roman 
de  r  -j-  consonne,  devient  a  s'il  est  accentué,  et  s'assourdit  en 
aé  lorsqu'il   est  atone;  au   contraire   la  même  voyelle  aboutit 


1  V.  notre  Phonétique,  p.  99. 

2  Ce  verbe  équivaut  à  un  type  ex-mûrr-ïnare,  du  haut- 
allemand  mûrr(a).  (Cf.  Braune,  Z eitschr if t  fur  romanische  Philo- 
logie, XXI,  2.) 
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toujours  à  aL'  s'il  y  a  eu  métathèse  récente  de  r  :  par  analogie, 
ces  derniers  verbes  prennent  parfois  a  aux  personnes  toniques  : 
c'est  ainsi  que  *bqh\ê,  *faàrté,  issus  par  métathèse  de  *brè%è, 
*  frété,  ont  donné  bar^é,  farte,  d'après  parié,  etc.  {perde),  et  aussi 
d'après  les  verbes  en  a,  far^é,  faêr^a  =  fabricare,  etc.  '). 
D'autres  résistent,  et  sont  parfois  entamés  par  un  autre  phéno- 
mène de  même  ordre,  comme  kcfr~é  (issu  phonétiquement  de 
krêçe,  qui  donne  aussi  kré~é  par  analogie  2),  pcfrné  existant  à  côté 
de  prénê,  etc.  Ces  verbes  peuvent  donc  suivre  une  double  voie  : 
i°  Changer  éen  £ (d'après  les  verbes  en  é  — é).  —  20  Conserver 
è.  Mais  alors  les  lois  phonétiques  opèrent  la  métathèse,  et 
amènent  é  à  a1'  :  à  ce  degré,  l'influence  des  verbes  en  a  —  a' 
peut  se  faire  sentir. 

2e  CAS.  —  Réaction  de  la  tonique  sur  l'atone. 

Deux  séries  de  verbes  ont  les  formes  toniques  semblables  : 
on  assimile  celle  dont  les  formes  atones  ne  sont  pas  différenciées 
des  précédentes,  à  celle  qui  possède  des  formes  atones  différen- 
ciées. Ce  phénomène  s'observe  seulement  dans  les  verbes  dont  la 
voyelle  radicale  est  a,  suivie  de  j-  — j—  consonne  :  d'après  les  lois  de 
la  phonétique,  l'amuïssement  de  s  conserve  à  la  voyelle  a  son 
timbre,  lorsqu'elle  est  protonique  (a,  ton.;  à,  at.) ;  mais  tous 
les  autres  verbes  dont  la  voyelle  radicale  est  a,  assourdissent  cet 
a  en  ae,  lorsqu'il  n'est  pas  accentué  :  par  analogie,  la  première 
série  de  verbes  changera  a  en  aè  aux  personnes  atones  :  ainsi  on 
a  gâté,  gqete  (au  lieu  de  *gqte)  (caste);  mqsé,  mcfse  (*masche); 
rahlj,  rqfklè  (rascle);  tqtê,  tcftè  (jaste),  etc.,  d'après  qmè,  a''mê>. 
Aucun  verbe  ne  s'est  soustrait  à  cette  réfection. 

40  La  2e  personne  du  singulier. 

La  seconde  personne  du  singulier,  lorsqu'elle  est  terminée 
par  -à  (as),  ■ — ■  c'est-à-dire  à  l'indicatif  de  la  ire  conjugaison,  et 
au  subjonctif  commun,  —  modifie  sa  voyelle  radicale,  d'après 

1  Les  verbes  en  a,  qui  ont  éprouvé  un  recul  d'accent,  con- 
servent toujours  aè  :  ëffirnè  (*  en  fa'  'ri 'né),  etc.  V.  supra,  p.   105. 

2  Ci-dessus,  p.   151. 

3  Cf.  sâtê  (cbastel)  et,  sur  la  pénultième  du  radical,  >nâsq~é, 
mâsqeze  (* maschqre,  * mascbarem,  prov.  mod.  mascara). 
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les  lois  phonétiques  que  nous  avons  étudiées  à  l'occasion  des 
pluriels  des  noms  en  -a.  Donc  a  deviendra  cf  ;  é  (ai  roman)  i; 
à  (au  roman)  à,  et  n  après  les  labiales  :  par  exemple  qhnâ  (amas), 
b'ilâ  (bqilas),  stttà  (sautas),  pà%â  (pausas)1.  Or  ces  formes  — 
sauf  une  réserve  pour  le  second  cas  — ■  sont  identiques  aux 
formes  atones  des  mêmes  verbes.  Cette  analogie  partielle  amène 
une  double  extension  de  ce  phénomène  :  i°  Toutes  les  formes 
atones  des  verbes  sont  appliquées  aux  2e  personnes  du  singulier 

en  -â,   qui    en    possédaient    normalement    quelques-unes. 

2°  Ces  formes  sont  introduites  aux  2e  personnes  du  singulier 
en  -èi  (-es),  qui  avaient  toujours  les  formes  toniques  2. 

Sont  donc  analogiques  : 

i°  Aux  personnes  en  â  :  peut-être5  le  changement  de  é 
(e  lare)  en  aê  lorsqu'il  y  a  métathèse  de  r  (prejas  pqér%à  et  non 
*prfêâ)  —  le  changement  de  à  (o  lare)  en  u  avec  ou  sans  méta- 
thèse de  r  (portas  p-urtâ  et  non  *  porta4,  embrochas  eb-ursà  et  non 
*êbrçsâ  >,  apropehas  aèpursâ  et  non  *aêprqssa)  —  le  changement 
de  a  (+  s  +  consonne)  en  aà  (gaschas  çqcsâ  et  non  *gasâ),  ana- 
logie greffée  sur  une  autre  analogie. 

2°  Aux  personnes  en  èi,  toutes  les  formes  dissemblables  des 
formes  toniques,  c'est-à-dire  le  remplacement  de  a  par  aè  (voies 
vtflèi),  de  è  (ai)  par  /  (*tai~es  6  iï^èi),  de  ô  (au)  par  Ù  (clauses 
k[u~èi),  de  œ  (é  estreit  entre  deux  labiales)  par  //  (bêves  biivèi),  de 
à  (o  lare  -\-  r  -j-  ;//)  par  -u  (dormes  durmei),  de  é  (e  lare)  par  ù 
(segues  sègèt),  de  ô  (o  lare)  par  u  (sortes  surtèi),  etc.  —  Il  y  a 
cependant  une  exception  :  d  (au)  se  conserve  à  la  2e  personne 
de  l'indicatif  du  verbe  Ùjè  (ait^ir)  :  o\ci  est  le  représentant 
phonétique  de  qu^es. 

Nous  avons  parlé  tout  à  l'heure  d'une  différence  entre  le 
traitement  phonétique  de  ai  aux  2e  personnes  du  singulier  en  â 
et  aux  ire  et  2e  personnes  du  pluriel  :  précédée  d'une  labiale,  la 
diphtongue  ai,   tonique  devant   la  finale  as,  se  change  en  /, 


1  è  tonique  libre  -»  è,   est  également  phonétique  dans   ces 
conditions.  (Ci-  dessus,  p.  28.) 

2  Cf.  supra,  les  pluriels  des  noms  en  -èi  (-es). 
'  Cf.  ci-dessus,  p.  28. 

4  Cf.  le  pluriel  porta  (portas)  du  substantif  porta1. 

5  Cf.  le  substantif  brôsa'',  pi.  brçsâ  (brochas). 
"  V.  infra,  chap.  III. 
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tandis  qu'elle  devient  wi  si  elle  précède  l'accent1.  On  devrait 
donc  avoir  le  paradigme  :  (bailar)  bèlê,  b'ilâ,  bèhf ,  * bwilè, 
*bwilâ,  belô.  Mais  il  y  a  eu  lutte  entre  b'ilâ  d'une  part,  *bivilè, 
*bwilâ  de  l'autre  :  c'est  la  forme  de  la  2e  personne  du  singulier 
qui  l'a  emporté,  d'abord  aux  modes  personnels  de  l'indicatif 
(bile,  b'ilâ),  puis  à  tous  les  autres  temps  et  modes  (inf.  b'ila, 
imparf.  bilava1',  etc.)2.  Le  même  fait  s'est  produit  pour  le  verbe 
Visa  (baissar),  d'après  la  2e  personne  du  singulier  bisâ  (baissas). 
Au  contraire  mwina  (amaisnar)  est  régulier,  car  la  2e  personne 
du  singulier  était  à  l'origine  (*  a)maisonas  (admasiqx  as)  :  lorsque 
les  formes  toniques  disparurent,  les  formes  atones  s'implantèrent 
dans  toute  leur  intégralité  >. 

Quelques  mots  sur  l'impératif.  L'impératif  positif  r«';  suit 
naturellement  le  vocalisme  des  personnes  toniques;  de  même 
le  négatif  -è.  Quant  au  négatif  -/,  il  y  a  scission  :  ai,  au  romans 
(et  les  sons  assimilés)  y  revêtent  les  formes  toniques  c,  à;  au 
contraire  ô,  è,  a  romans  (et  assimilés)  y  deviennent  u,  è,  aé 
comme  aux  personnes  atones.  En  comparant  ces  faits  avec  ô%èi 
=  ailles  (p.  156),  on  en  vient  à  se  demander  si  la  finale  -es 
atone  n'aurait  pas  exercé  autrefois,  sur  la  voyelle  tonique,  une 
action  phonétique  analogue  à  celle  de  -as.  Cependant  nous 
croyons  plutôt  à  une  analogie,  qui  —  pour  des  motifs  inconnus 
— ■  aurait  entraîné  les  représentants  de  è,  0,  a  romans  avant 
ceux  de  au,  ai. 

B.    Système  des   Martres. 

Les  phénomènes  qui  se  produisent  aux  Martres-de-Veyre 
sont  beaucoup  moins  touffus  que  ceux  du  parler  de  Vinzelles. 
Nous  pouvons  d'abord  poser  en  principe  qu'à  l'heure  actuelle  la 
voyelle  radicale  est  invariable  à  toutes  les  personnes  d'un  même 
temps  :  donc  il  n'y  a  plus  à  distinguer  aujourd'hui  dans  ce 
patois  des  personnes  toniques  et  des  personnes  atones,  ni  à  faire 
une  théorie  spéciale  de  la  2e  personne  du  singulier.  Mais,  avant 


1  Cf.  supra,  p.  28. 

2  Cf.  bwilè  sa?  (bailessa). 

5  II  y  eut  même  réaction  analogique  pour  *inivinù,  *  miuimf, 
mwinô,  devenus  respectivement  mwçnê,  mw$naê,  uiiuènô. 
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d'arriver  à  cette  unification,    des  phénomènes  intéressants  se 
sont  produits. 

A  vrai  dire,  la  phonétique  des  Martres  offre  moins  de  diffé- 
rences que  celle  de  Vinzelles  entre  le  traitement  des  atones  et 
celui  des  toniques,  et,  par  suite,  moins  de  prise  à  la  réaction 
analogique  :  ainsi  a,  protonique  ou  accentué,  reste  en  principe 
a.  Mais  il  y  a  toujours  diversification  pour  à,  é,  au,  ai  \  Voici 
les  principaux  phénomènes  : 

i°  La  phonétique  différenciait  la  voyelle  radicale.  C'est  générale- 
ment la  forme  tonique  qui  l'emporte  :  d'après  santé...  (saute...), 
phonétique,  on  a  refait  sàutè...  (sautem...)  au  lieu  de  *  sauté 
qu'exigerait  le  vocalisme.  De  même  peitc...  (aspeite . . .)  engendre 
peitè...(aspeitem...),  ou  lieu  de  *pitè...,  etc.  —  Il  va  sans  dire 
que  la  forme  atone  se  retrouve  à  l'infinitif,  ainsi  qu'à  tous  les 
temps  et  modes  du  passé  et  du  futur  (sôùtè, pitè,  etc.).  —  Cette 
assimilation  doit  être  récente,  si  l'on  en  juge  par  les  phéno- 
mènes suivants  de  réaction. 

Dans  tous  les  verbes  en  ô,  la  forme  atone  a  entraîné  ancien- 
nement la  forme  tonique  :  ainsi  vule,  pudé,  d'après  vulé,  pudê... 
Le  Fragment  comique  écrit  déjà  voulant  =  vôlunt  (v.  184). 

2°  La  phonétique  ne  différenciait  pas.  Il  s'est  produit  une 
scission. 

I.  Une  première  série  conserve  la  voyelle  primitive  :  ainsi 
mène...  mène...,  buté...  bute  sont  réguliers. 

II.  Dans  d'autres  verbes,  il  y  a  eu,  comme  à  Vinzelles,  diffé- 
renciation par  réaction  analogique.  Sous  l'influence  des  verbes 
dont  é  est  la  voyelle  radicale,  d'après  *vè%è  (vé~em)  on  a  fait 
vè%ê,  au  lieu  de  *vê%ê  (yè^e);  sur  le  modèle  de  la  conjugaison 
primitive  sàutè,  *  soute  (saute,  sautent),  hcnitè  (côsté)  fut  créé  à  côté 
de  *kôufe,  et  remplaça  le  *kôutè  primitif;  belè,  *bilè  (bailé) 
engendre  krede,  *kridè  (au  lieu  de  *kridè  =  crid-è),  etc.  Ce  chan- 
gement n'a  été  général  que  dans  les  verbes  dont  la  diphtongue 
radicale  était  phonétiquement  ou  (Ô  -+-  s  vocalisable,  ou,  eu,  iu 


1  ei,  é -\-  s  -{-consonne,  sont  différenciés  phonétiquement,  et 
aboutissent,  comme  ai,  à  ei  sur  la  tonique,  é  ou  i  sur  la  proto- 
nique. Seul  è  -\-  s  -\-  consonne  donne  i  dans  les  deux  cas  :  mais 
la  morphologie  ne  différencie  pas  ces  verbes. 
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romans)  :  celle-ci,  en  effet,  devient  toujours  ou  aux  personnes 
toniques.  Ailleurs  il  est  partiel. 

Puis  le  phénomène  d'assimilation,  que  nous  signalions  au 
début,  s'est  produit.  Tous  les  radicaux  différenciés  —  que  la 
différenciation  lût  phonétique  ou  analogique  —  ont  obéi  à  ce 
mouvement  :  vè%è  *vê%e,  kçutê  *kçutè,  krêde  * kridè  sont  devenus 
vï\è.  vè%ë,  haute  haute,  hrcdè  krèdè,  au  même  titre  que  sauté 
*sâutè...,  changés  en  sçutê  soute,  etc. 

IV.    —   LES    MODES    PERSONNELS    DU    PASSÉ  x 

i°  La  voyelle  radicale  atone,  est  susceptible  de  tomber. 

Ce  phénomène  se  produit  à  l'imparfait  du  subjonctif  de  cer- 
tains verbes.  Les  ire  et  2e  personnes  du  pluriel  devraient  se 
présenter,  et  se  présentent  souvent  dans  les  anciens  textes  sous 
la  forme  syncopée  :  acsem  (habuissemus),  aeset^  (habuissetis), 
etc. 

Les  formes  syncopées  ont  disparu  depuis  longtemps.  Dans  la 
langue  actuelle,  ce  sont  toujours  les  ire  et  2e  personnes  du 
pluriel  qui  ont  éprouvé  la  réfection  analogique  :  aégésè,  aêgésâ. 

2°   La  voyelle  radicale,  change  de  timbre,  suivant  quelle  est 
atone  ou  tonique2. 

Le  balancement  des  atones  et  des  toniques  devrait  s'observer 
à  l'imparfait  de  l'indicatif  de  la  première  conjugaison,  et  au 
temps  issu  du  plus-que-parfait  latin  ;.  Le  premier  de  ces  deux 
temps  l'a  conservé,  et  on  conjugue  sàtqvaf,  sâtcfvà*,   sàtqvaà, 

1  Rien  de  particulier  pour  le  futur  à  Vinzelles. 

2  Elle  est  susceptible  de  devenir  semi-consonne  à  l'imparfait 
de  l'indicatif  de  la  2e  conjugaison;  mais  comme  le  glissement 
d'accent  s'opère  phonétiquement  à  toutes  les  personnes  où  i  en 
hiatus  était  primitivement  tonique,  ce  temps  ne  donne  lieu  à 
aucune  observation. 

3  V.  infra,  ch.  IL  —  Joignez-y  l'imparfait  du  subjonctif, 
ci-dessous,  ibid. 

4  Ici,  la  voyelle  radicale  étant  un  a,  la  2e  pers.  sing.  est 
aussi  phonétique  que  les  ire  et  2e  pers.  pi. 
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sâttfvè  sàtaévâ,  sàlavô.  Mais  le  second  a  assimilé  les  formes 
atones  aux  formes  toniques,  et  l'on  a  ainsi  sâté%ê,  sâtfcâ  (2e  p. 
pi.)  ...  au  lieu  de  *sâtê^ê}  *sàtè~â,  d'après  ±sàté^ae  (aujourd'hui 
disparu  à  Vinzelles  x),  sâtfaâ  (2e  p.  s.),  etc. 


APPENDICE 

Nous  réunissons  ici  quelques  différenciations  que  la  phoné- 
tique des  Martres-de-Veyre  apporte  dans  le  radical  des  futurs  et 
conditionnels.  Elles  sont  toutes  conservées  : 

i°  a  protonique  devant  à  tonique,  devient  à  par  attraction  : 
nous  aurons  donc  amdro  (amara)  à  côte  de  amaré,  amarê,  etc., 
et  amoyà  (amaria,  ire  et  3  e  pers.  sing.)  en  face  de  aiuayè, 
amayé,  etc  ; 

20  ei  protonique  se  change  en  /  (au  lieu  de  e)  si  la  tonique 
renferme  un  i.  Voilà  pourquoi  on  conjugue  viri  (veiret^)  et 
viré  (veiras  :  le  phénomène  s'est  produit  lors  de  l'étape  *veirai 
après  la  vocalisation  de  s  -)  ;  mais  véré,  vérà,  vére,  vérà. 


1  V.  infra>  ch.  II.  -  -  Le  même  phénomène  s'observe  à 
l'imparfait  du  verbe  esser,  où  il  a  peut-être  précédé  et  condi- 
tionné celui-ci.  (Ci-dessous,  3e  partie.) 

2  Cf.  le  conditionnel  vïyô...  =\eiria... 


CHAPITRE    II 


LES  RADICAUX  TEMPORELS   DE   LA  PREMIÈRE  CONJUGAISON 

Le  radical  de  tous  les  modes  du  présent,  étant  le  même,  ne 
donne  lieu  à  aucune  observation  '. 

Le  radical  de  l'imparfait,  -av-,  est  identique  au  thème  roman, 
saut  le  balancement  déjà  étudié  des  voyelles  toniques  et  atones. 
—  Le  futur -a\-é. . .  provient  aussi  normalement  de  la  finale  -ar 
-ai...,  et  le  conditionnel  -aêyaé...  de  aria... 

L'impartait  du  subjonctif  avait  e  lare  dans  l'ancienne  langue  2 
aux  personnes  toniques  :  cet  e  lare,  devenu  c,  a  gagné  les 
personnes  atones  3. 

1  Pourquoi  r  final  tombe-t-il  dans  les  verbes  (acma,  sàta  = 
auiar,  chantar,  etc.)  et  persiste- t-il  dans  les  noms  (Ùtar,  cfmar 
=  antar,  amar)}  L'explication  doit  sans  doute  être  demandée  a 
la  phonétique  syntactique  :  r  devait  rester  lorsque  le  mot  où 
il  était  final  était  lié  intimement  au  mot  suivant,  et  tomber 
quand  ce  mot  était  suivi  d'une  pose  sensible.  Le  premier  traite- 
ment s'est  généralisé  pour  les  noms,  le  second  pour  les  verbes. 
C'est  sans  doute  par  un  phénomène  du  même  genre  qu'on  dit 
en  français  émé  (aimer)  et  finir,  devoir,  etc.  —  Je  ne  crois  pas 
du  tout,  comme  le  soutiennent  MM.  Vising  et  Andersson 
(cf.  notamment  Romania,  XXVIII,  p.  579  et  sqs.)  que  la  chute 
de  r  final  ait  rien  de  commun  avec  le  changement  de  r  en  ^, 
phénomène  infiniment  plus  restreint  que  le  précédent  dans  le 
temps  et  l'espace  :  tous  les  patois  de  France  connaissent  la  chute 
de  r  final  ;  dans  combien  d'entre  eux  a-t-on  relevé  le  passage 
de  r  a  ^(spécialement  dans  le  Midi)? 

2  V.  Paul  Meyer,  Romania,  VIII,  p.  155  et  sqs. 

5  II  faut  ajouter,  aux  Martres,  le  changement  de  5  en  e,  pho- 
nétique à  la  ire  personne  devant  i  final,  Qâtbeè  =  chantess-i), 
analogique  dans  le  reste  du  temps  (jàtçeé  au  lieu  de  *  sâtèsé  = 
ehantess-es,  etc.)  (Cf.  ci-dessus,  Ie  partie.) 

Dauzat.  —  Morphologie.  j  i 
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Le  prétérit  est  plus  intéressant.  Notre  région  est  partagée  à 
ce  point  de  vue  en  deux  aires  bien  distinctes.  Dans  la  première, 
on  a  emprunté  certaines  personnes,  —  radical  et  désinence,  — 
au  temps  issu  du  plus-que-parfait  latin,  qui  avait  pris  dans 
l'ancienne  langue  le  sens  du  conditionnel.  Pourquoi  cetre  fusion 
bizarre  entre  deux  temps  si  différents?  Ceci  tient  à  ce  que  le 
prétérit  et  l'ancien  plus-que-parfait  avaient  une  personne  iden- 
tique, la  3  e  du  pluriel,  chaula  on  r.  Cette  analogie  fut  étendue 
aux  autres  personnes  du  pluriel,  d'autant  plus  facilement  que 
chanlau ,  chanlet~  se  confondaient  fâcheusement  avec  les  per- 
sonnes correspondantes  du  présent  du  subjonctif  :  on  les  rem- 
plaça donc  par  *  chaulerai!  (primitivement  chaiiteram),  chau- 
terat^.  Grâce  à  la  grande  corrélation  qui  existe  toujours  entre 
la  2e  personne  du  singulier  et  celle  du  pluriel,  on  substitua 
aussi  chauleras  à  chaules.  Ainsi  s'est  formé  le  prétérit  actuel  de 
Vinzelles,  — ■  en  laissant  de  côté  les  désinences  personnelles 
étudiées  plus  haut  : 

sa  te,  salera,  salé,  sàlçl?,  sati'ïa,  sàté%ô. 

A  Issoire,  on  a  même  remplacé  la  ire  personne  du  singulier,  et 
l'on  dit  sàteraf  (chantera},  etc.  2. 

Dans  une  deuxième  région  (Les  Martres,  Brenat,  etc.),  la 
réfection  des  ire  et  2e  personnes  du  pluriel,  nécessitée  par  le 
même  besoin,  s'est  opérée  autrement.  Au  radical  temporel  [sàt  \e-, 
on  a  ajouté  une  consonne  thématique  /,  empruntée  visible- 
ment au  t  final,  aujourd'hui  disparu,  de  la  3e  personne  du 
singulier  :  on  a  ainsi  formé  sntetc,  sâtete,  et,  par  analogie, 
sâtetô  (-«)  au  lieu  de  sâterô  (-m).  L'histoire  de  ce  /est  ainsi  bien 
curieuse  :  emprunté  à  stètit,  qui  vécut  peu  dans  la  langue 
romane,  il  s'implanta  à  la  3e  personne  du  singulier  de  tous  les 
prétérits,  où  les  lois  phonétiques  le  firent  plus  tard  tomber  : 


1  Plus  anciennement  chanteran. 

2  Nous  croyons  que  ces  emprunts  à  l'ancien  plus-que-par- 
fait ne  peuvent  être  sérieusement  contestés,  malgré  l'opinion 
contraire  de  Diez  (Gramm.,  II,  204).  — Décimeras...,  l'analogie 
a  formé  *  agiteras...  :  pour  la  seconde  conjugaison,  en  effet, 
l'ancienne  langue  n'avait  pas  de  forme  faible  au  temps  corres- 
pondant (agra,  etc.). 
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mais  auparavant,  il  avait  contribué  à  former  des  créations 
analogiques  où  il  subsiste  encore  aujourd'hui  \ 

Nous  avons  dit  déjà  que  le  participe  présent  avait  disparu 
totalement  de  la  langue  actuelle  et  que  le  gérondif  était  près  de 
se  perdre.  Ces  deux  temps  se  trouvent  dans  tous  les  textes 
jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge.  Le  gérondif  n'existe  plus  que 
dans  les  verbes  de  la  ire  conjugaison  après  la  particule  e  (en). 
(Cf.  Appendice,  II,  nos  7  et  34  2).  Mais  cette  tournure  se  fait  de 
plus  en  plus  rare  ;  le  gérondif  —  qui  semble  avoir  subsisté  plus 
longtemps  —  a  été  conservé  souvent,  dans  des  locutions  toutes 
faites,  à  cause  de  l'assonance. 

De  nombreux  restes  du  participe  présent  et  du  gérondif 
peuvent  encore  s'observer  >  : 

i°  Participe  présent .  —  Si  on  laisse  de  côté  des  mots  où  l'idée 
participiale  a  disparu  de  bonne  heure,  tel  que  l'adverbe  pldl 
(pendent),  Y  adjectif  piï'ee,  -et 'ac  (patient),  qui  d'ailleurs  est  savant, 
et  même  le  substantif  ta'rvè,  f.  ecfrvtta?  (serviexte  sirvent), 
curieux  reste  des  participes  en  -iexte  4,  spécialisé  de  bonne 
heure,  —  on  trouvera  des  mots  isolés  devenus  généralement 
adjectifs  (buU,  -êtae  (bôlhent),  ipa'njà,  -àta';  (esparnhant),  rmpaêr%â, 
-àtac,  pê%â,  -àta1',  plar~è,  -èta'',  etc.),  des  dérivés  tels  que  ineta,  si 
on  admet  Tétymologie  *ex-xe-ext-are,  le  suffixe  assez  vivace 
-à,  -àta':  (et  -igà,  -igâtaé)  (fuKgâ,  -àtaà  :  fol-igant,  etc.),  et  enfin 
des  composés  tels  que  krahnàtrà  (caresma  entrant). 

2°  Gérondif.  —  Il  n'y  a  guère  à  signaler  que  les  suffixes  -à,  -âdaé 
(-aéZfi,  -ae~àdac)(ita'ià,  -âdaê  :  estai  haut  ;  s-upa^àda0  :sop-ar-anda'), 
et  -àdèi,  -âdï%ae  (andeir,  -tira  :  lavandeira,  laêvâdi%4é,  etc.), qui 
proviennent  plutôt  des  anciens  adjectifs  en  -andu,  -axda 
que  du  gérondif. 

1  Cf.  Yè  de  stètit,  qui  s'est  étendu  à  toutes  les  3e  pers.  pi. 
du  prétérit,  puis  à  tout  le  temps.  (Y.  A.  Thomas,  op.  cit., 
p.  91  et  sqs.) 

2  A  la  deuxième  conjugaison,  L'infinitif  remplace  le  participe 
présent  dans  cette  locution  :  ainsi  on  dit  en  a'ribà  (en  arrivant) 
et  evèni  (en  venant). 

3  Nous  réunissons  ici,  une  fois  pour  toutes,  les  principaux 
exemples,  sans  distinction  de  conjugaison. 

4  Cf.  ci-dessous,  ch.  III,  VII,  une  trace  curieuse  de  sintent. 


CHAPITRE  III 


LES  RADICAUX   TEMPORELS   DE   LA   DEUXIÈME  CONJUGAISON 


I.    —    RADICAL    DU    SUBJONCTIF    PRESENT 

Il  y  a  quatre  systèmes  principaux  : 

i°  Le  radical  du  subjonctif  est  le  même  que  celui  de  F  indicatif.  — 
Ce  traitement  est  phonétique  dans  la  plupart  des  verbes  de  la 
conjugaison  en  ère.  Tels  sont,  entre  autres,  bcevè  (béva),  hure 
(carra),  sêgê  (sêga),  vçdê  (vendu),  vyyvi  (viva).  Le  subjonctif  plâ%é 
(plangam,  pi  an j  a)  appelle  une  observation  :  d'après  M.  Meyer- 
Lùbke1,  les  formes  phonétiques  de  ce  verbe  en  provençal 
seraient  plqnga  (subj.),  plqnher  (et  indic.  prés,  planhem,  etc.), 
c'est-à-dire,  pour  notre  région,  planja  et  planher,  planhem,  ce 
qui  devrait  aboutir  aux  radicaux  plâ%-  (subj.)  et  plan-  (inf., 
indic,  etc.).  Or  nous  avons  le  radical  unique  plà\-  :  d'après 
la  théorie  de  M.  Meyer-Lùbke,  il  y  aurait  extension  du  radical 
temporel  du  subjonctif.  Nous  avions  au  contraire  admis  dans 
notre  Phonétique2  que  g  devant  e,  i,  appuyé  par  n,  aboutissait 
à  £  à  Vinzelles.  Cette  loi  ne  peut  faire  aucun  doute  pour  ng 
protonique,  en  présence  de  gingïva,  *~en-iva,  *%èfêvaé,  jè/ëva1'  ; 
mais  le  groupe  posttonique  peut  fort  bien  aboutir  à  ;//;,  car  si 
tous  les  verbes  en  -ngere  nous  offrent  aujourd'hui  un  radical 
unique  en  -~%è3  l'infinitif  prénè  =* prenher  (pour prenèr)  ne  peut 
s'expliquer  que  par  l'influence  de  types  planher,  etc.  (Ci-des- 
sous, p.  173.)  Nous  nous  rangeons  donc  à  l'opinion  du  savant 
professeur  de  Vienne. 


1  Op.  cit.,  §  160. 

2  P.  16. 
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Un  autre  motif  milite  dans  le  môme  sens  :  l'analogie  des 
verbes  en  -rg  (-j-  e,  ï).  En  effet,  nous  voyons  le  subjonctif  sôrja 
-»  sur^è  entraîner  l'indicatif  sortent,  l'infinitif  sqr^er,  et  toute  la 
conjugaison  (syr^ë  =  * sôrjem  ;  sifrÇê  =*6Ôrjer,  etc.).  On  ne  peut 
alléguer  ici  un  traitement  phonétique  uniforme,  car  l'analogie 
inverse  a  conservé  rêdérçè  =  rederçer,  rêdçr%ê  =  reder^em,  en 
changeant  le  subjonctif  rederja  en  *reder\a  -»  rèdér^ê  (les  formes 
concurrentes  dissimilées,  rëdé~è...,  sont  plus  usitées). 

L'assimilation  du  radical  du  subjonctif  présent  à  l'indicatif, 
que  nous  venons  de  signaler,  n'est  pas  un  phénomène  isolé,  et 
peut  remonter  à  une  époque  beaucoup  plus  ancienne.  Dans  cet 
ordre  d'idées,  quelques  verbes  des  conjugaisons  en  ère,  Ire,  ou  de 
la  conjugaison  mixte  ont  remplacé  la  finale  -ia  (-&0  par  -a. 
Citons  dœrmè  (donna),  môçè  (môra),  rèsebè  (recéba),  sètêÇsenta)  '. 

2°  Le  radical  du  subjonctif  est  terminé  par  l,  n,  le  radical  de 
F  indicatif  se  terminant  par  l,  n.  —  Ce  mouillementest  phonétique 
dans  tous  les  verbes  des  conjugaisons  en  ère,  ue  (et  mixte), 
dont  la  consonne  finale  du  radical  verbal  est  /  ou  n  :  iénè 
(teneam,  tenha  2),  valê  (valeam,  valha),  véné  (vexiam,  venhd), 
volt  (*voleam,  volha).  Il  est  analogique  dans  prénè  ou  paêrnê 
(*prenha,  au  lieu  de  prena  =  *  prexam  3),  et  dans  l'énigmatique 
kranè  (tremam  ou  *tremeam?),  pour  lequel  il  est  difficile  de 
déterminer  l'époque  du  mouillement. 

30  Le  subjonctif  substitue  s  à  la  consonne  finale  du  radical  de 
Vindicatif.  —  Ce  changement  s'est  produit  normalement  dans 
quelques -verbes,  soit  par  la  fusion  de  p  avec  i  en  hiatus 
(sapiam,  sapcha  [Statuts,  v.  6|,  sasê;  capiam,  *chaupcba4,  sôsé), 
soit  par  la  palatalisation  devant  a  de  c  du  groupe  isc  des 
inchoatifs(*CAUSiscAM,  chau^ischa,  sùjèsé,  etc.).  Cette  finale  a  été 
ajoutée  récemment  àapsfqsé,  qui  s'est  substitué  kfassa,  repré- 
sentant phonétique  de  faciam,  donné  encore  par  les  Statuts 
(II,  8,  44,  etc.),  et  dans  sœsê,  forme  assez  rare,  créée  par 
l'adjonction  de  la  finale  -se  à  l'indicatif  sô  (chai')  :   devant  s,  ô 


1  Cf.  parta  (part[i]am)  dans  les  Stances  (v.   181).  Ce  verbe 
est  devenu  depuis  inchoatif. 

2  tenhon  (Statuts,  v.  160),  etc. 

3  Les  Statuts  ont  encore  aprenda  (*aprendam)  (v.  3).   Pour 
l'alternance  entre  nd  et  ;/,voir  infra,  section  VII. 

4  Ci-dessous,  section  VIL 
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s'est  régulièrement  change  en  œ;  le  subjonctif  chai  a  (caleam, 
avec  disparition  analogique  de  e  en  hiatus,  v.  supra,  r°)  se 
trouve  encore  dans  les  Stances  (I,  145). 

Le  subjonctif  actuel  de  potier,  pœsè,  pi.  pitsè  provient-il  direc- 
tement du  type  roman  poscha,  puescha?.  Non,  car  nous  aurions  eu 
phonétiquement  *p>usé,  *pjïsè,  et,  par  réaction  vocalique,  *pçsè, 
*p-ùsè,  comme  kètè  =  coste.  Déplus,  les  Stances  et  Statuts,  qui  ont 
toujours  conservé  5  devant  une  consonne  subséquente,  écrivent 
pocha  (II,  117),  peuchan  (I,  242),  peuchont  (II,  47).  Il  faut  donc 
admettre  que  du  radical  du  présent  pod-,  ptid-  on  a  directement 
formé  pos-  (puis  pœs-),  pus-,  en  substituant  s  à  d,  comme  dcfa~- 
on  a  fait  fas-  '. 

40  Le  subjonctif  substitue  ~  à  la  consonne  finale  du  radical  de 
Vindicatif.  La  consonne  £  provient  phonétiquement  de  la  pala- 
talisation  de  c  intervocalique  ou  de  g  devant  a  (dicam,  dija  2, 
dise,  côrr(ï)gam,  cbrja,  kôr%è)  ;  ou  de  la  combinaison  de  /;,  d,  v 
avec  e,  i  en  hiatus3  :  audiam,  auja*,  ô~è;  debeam,  déjà,  etc.  dd\è; 
habea.m,  aja,  a~è;  *plojam5,  ploja,  phy^è;  rideam,  rija,  ri^è; 
videam,  veja,  vfôè.  L'analogie  a  entraîné  beaucoup  de  verbes  : 
plaie  s'est  substitué  àplassa  (placeam),  klô'éà  clau~a  (claudam), 
krc~c\  cre~a  6  (credam),  ku;ëa  alw  (co(n)s(u)am).  ikru;c  a  escriva 
(scribam  :).  Ce  dernier  a  môme  réagi  sur  le  radical  de  l'indica- 
tif; et  comme  on  avait  klç%è  klô$ê,  krç~c  kré~ë,  vé^è  vé~è,  etc.  : 
d'après  le  subjonctif  ïkru\è,  on  a  refait  un  indicatif  ikruçê,  etc. 
(au  lieu  de  ikruvè)  s  :  ce  ~  a  passé  à  l'imparfait  et  au  prétérit. 


1  Ajoutez  easù  Çsia  -\ — se).  (V.  infra,  3e  partie.) 

2  Statuts,  digha  (52,  etc.). 

;  Beaucoup  de  verbes  de  cette  catégorie  et  de  la  précédente 
ont  assimilé,  aux  Martres,  le  radical  du  subjonctif  à  celui  de 
l'indicatif,  comme  dormiam,  etc.  :  ainsi  vfoè  qui  remplace  *vç%è 
(veja),  d\%t  (dija)...  et  les  inchoatifs. 

4  Statuts,  augha  (3 ,  etc.) 

5  Subjonctif  de  *plôvere,  sans  doute  d'après  *ploja  (pluvia). 

6  Stances,  v.  104  :  cre~as. 

~  Ajoutez,  à  Saint-Jean-en-Val,  fa\è.  (d'après  l'ind.  fa%e)  et 
ùi:ê  (subj.  de  «  être  »).  Nous  venons  de  voir  que  Vinzelles  a 
s  —  et  non  ~ —  pour  ces  deux  verbes. 

8  Le  radical  phonétique  est  conservé  à  Saint-Martin-d'Ollicres 
(ikrivè  =  escrive.m,  etc.). 
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On  dit  même  va~e  et  vç$ê  (ou  vœ%e)  à  côté  des  subjonctifs  pho- 
nétiques, cités  plus  haut,  vqU  (yalha),  voie  (ou  v<plè).  Xous 
savons  que,  phonétiquement,  6  doit  se  changer  en  â  devant  s,  ~  : 
lorsque  la  voyelle  se  conserve,  c'est  sous  l'influence  de  la  forme 
ancienne. 

Le  radical  de  l'impératif  est  toujours  le  même  que  celui  du 
subjonctif  présent. 

II.    —    RADICAL    DE    L'iMPARFAIT    DE    L'INDICATIF 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'accent  tonique,  et  du  changement 
en  v  de  i  en  hiatus  '.  Ce  y  est  absorbé  par  la  consonne  précé- 
dente, lorsqu'elle  est  susceptible  de  se  mouiller  :  il  surfit  donc 
d'ajouter  y  au  radical  de  l'indicatif  présent  (des  personnes  atones), 
et  de  faire  le  produit  phonétique  de  la  consonne  finale  avec  y, 
pour  avoir  le  radical  de  l'imparfait  de  l'indicatif:  dijae  =  *di%yae, 
di%yaê,  *di^ia  ;  pcfnja'  =  *prenya,  *prenia;  ripôdaè  =  *respondya, 
respondia;  sêdaé=*segya,  seguia;  sujèmé  =  *cbau~issya,  chausissia 
(isceba),  etc.  -. 

III.  —    RADICAL    DU    FUTUR    ET    DU    CONDITIONNEL 

Le  radical  du  futur  et  du  conditionnel  était,  à  l'origine,  le 
même  que  celui  de  l'infinitif,  puisqu'ils  étaient  composés  de  cet 
infinitif  suivi  du  présent  ou  de  l'imparfait  du  verbe  habere;  le 
second  élément,  considéré  bientôt  comme  une  désinence,  subit 
de  ce  chef  les  mêmes  modifications  qu'à  la  première  conjugai- 
son 3.  Mais  la  disparition  de  la  voyelle  ë,  1  des  terminaisons  Ire, 
ire,  devenue  contre-finale,  mit  la  consonne  finale  du  radical  au 
contact  de  IV  subséquent.  Certaines  combinaisons  phonétiques 
s'ensuivirent  : 

i°  Intercalation  de  consonnes.  Le  d  s'intercale  dès  le  moyen  âge 
entre  /  et  r,  et  un  peu  plus  tard,  semble-t-il,  entre  n  et  /-;  puis 
/  se  vocalise,  et  ;/  tombe  après  avoir  nasalisé  la  voyelle  précé- 


1  V.  supra,  p.  114  et  159,   n.  2. 

2  Pour  hirya1'  =  cor  ici,  v.  ci-dessus,  p.   iT). 
5  V.  supra,  p.  161. 
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dente  :  choira,  chaldra,  chaudra,  sùdra?  ï  ;  venrai,  vendrai,  vèdré, 
etc.  Les  Stances  ont  encore  voira,  venrant  (230,  231).  —  /s'in- 
tercale entre  s  et  r  :  conoisrai,  conoistrai  kunitré,  et  conois-t-ria 
hujita1'.  Ce  phénomène  est  beaucoup  moins  général  que  le  pré- 
cédent :  ainsi  à  Orsonnette  on  dit  hiniyaï  (conoi(s)ria). 

2°  Vocalisation  de  la  consonne  finale  :  d,  t,  c  se  vocalisent  en  i  : 
*vid(e)raio,  *vedrai,  veirai,  in~é;  *pot(e)raio,  * podrai,  poirai, 
piuifé;  *coc(e)raio,  coirai,  kù%é.  farai  remonte  à  un  latin 
vulgaire  *faraio  :  de  bonne  heure,  en  effet,  un  infinitif  *fare 
semble  avoir  existé  à  côté  de  *facere,  *fagere. 

30  Chute  de  r  intervocalique  au  conditionnel  :  ce  fait  se  produit 
dans  les  verbes  en  ire  où  i  a  été  conservé  comme  voyelle  d'appui 
ou  pour  une  cause  morphologique  (voyez  plus  bas),  et  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  eu  vocalisation  de  consonnes  :  dormi  n'a,  *  dor- 
niirycf,  durmiyaè\  partiria  (au  lieu  de  parlria),  * parti ryaê,  par- 
tjyac ;  deuria,  *deuryaê,  duyaê,  etc. 

Mais  l'analogie  vient  souvent  restreindre  ou  étendre  la  portée 
des  lois  phonétiques  : 

i°  En  empêchant  la  chute  de  la  contre-finale  dans  certains 
verbes  en  -ire.  Le  phénomène  a  certainement  débuté  par  les 
inchoatifs;  le  radical  avant  un  i  à  tous  les  temps  et  modes,  saut 
au  futur  et  au  conditionnel,  ces  deux  derniers  rétablirent,  dès 
l'origine  de  la  langue,  1'/  qui  aurait  dû  tomber  :  ainsi  *finiraio 
donne  toujours  finirai  (Jeniraï)  et  jamais  *finrai ,  etc.  Cette 
réfection  s'est  propagée  dans  d'autres  verbes.  La  langue  n'a  pas 
syncopé  le  futur  d'AUDiRE  qui,  dès  les  plus  anciens  textes,  se 
présente  sous  la  forme  au~irai.  Plus  tard  inorrai  a  été  remplacé 
par  morirai,  mu^içé.  C'est  ainsi  encore  qu'on  a  substitué^wr/zraz, 
sentirai,  sortirai,  —  aujourd'hui  parrti~é,  setj'ic,  s-urti(é,  etc.,  — 
aux  formes  plus  anciennes  partrai,  sentrai,  sortrai.  De  même  aux 
conditionnels,  où  les  formes  phonétiques  sont  plus  rares.  Les 
Statuts  portent  encore  partrant  (y.  45).  Cette  évolution  a  été 

1  Le  futur  concurrent  su%aê  est-il  analogique  (d'après  clan, 
cl  aura  -»  k[u^a{')}  C'est  possible;  mais  il  faut  remarquer  que 
l'intercalation  de  d  entre  /  et  r  souffre  des  exceptions  encore 
inexpliquées.  A  celles  que  nous  citons  dans  notre  Phonétique, 
p.  51  (muré,  sura~),  il  faut  ajouter  ipyô^ê,  dont  la  formation,  il 
est  vrai,  est  récente  (ci-dessous,  p.  172).  On  voit  que  r  tantôt 
reste,  tantôt  devient  ~ . 
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facilitée  de  nos  jours  par  le  grand  développement  des  formes 
inchoatives1.  —  Les  futurs  sentrai,  sortrai  ont  persisté  en 
devenant  sëtré  (employé  seulement  au  sens  figuré)  et  sutré, 
vieilles  formes  peu  usitées  et  que  nous  n'avons  retrouvées  que 
depuis  peu  chez  quelques  vieillards.  —  Enfin,  le  futur  fruri~é 
semble  donner  à  entendre  que  corer  (auj.  kur(é),  d'après  corrai 
qui  a  disparu)  a  eu,  comme  en  français,  une  forme  concurrente 
corir. 

2°  En  réagissant  contre  la  vocalisation  de  t.  Les  formes  phoné- 
tiques sont  poi rai,  poiria  (*poteraio,  *poter[av]ea),  meirai, 
meiria  (*meteraio,  *meter[av|ea),  secoirai,  secoiria  (*succu- 
teraio,  *succuter[av]ea),  etc.  ;  mais  à  part  la  première 
série  qui  a  subsisté  en  donnant  régulièrement  pwi\ê,  pwiya02, 
on  a  refait  medrai,  medria;  secodrai,  secodria,  d'après  le  radical 
med-,  secod-  du  présent,  de  l'imparfait  et  du  prétérit  faible  :  d'où 
mêdré,mèdaé  ;  sèhidré,  schidif.  Potere  lui  même  a  été  atteint,  et, 
à  côté  des  formes  phonétiques  citées  plus  haut,  existent  concur- 
remment les  temps  refaits  piidré  Cpodrai),  piidaâ  {podria). 

30  En  faisant  tomber  r  appuyé  devant  l'y  des  conditionnels. 
Phonétiquement  r  intervocalique  tombe  devant  y,  tandis  que  r 
appuvé  doit  faire  disparaître  la  semi-consonne  :  mais  il  y  a 
quelque  hésitation  pour  ce  dernier  traitement3.  L'analogie  en  a 
profité,  et  a  déterminé  ainsi  la  chute  de  tout  r  appuyé  devant 
l'y  du  conditionnel  :  tels  sont  hiniljf  (conôistria,  *conoistrycf)i 
prèdaê(prendria)}  rôpya0  (ronipria),  sïibya''  (sanbriii),etc.,  etc.  :  la 
consonne  susceptible  de  se  mouiller  absorbe  1')'  subséquent.  Il 
arrive  ainsi  que  tel  conditionnel  ne  diffère  de  l'imparfait  que 
par  la  place  de  l'accent 4,  par  exemple  ripôdq?  (respondria)  et 
ripàda''  (respondia) . 

IV.  —  radical   de  l'infinitif 

Il  nous  faut  d'abord  dire  quelques  mots  du  changement  de 
conjugaison,  ou  plus  exactement  du  changement  de  terminai- 

1  V.  infra,  section  VIII. 

2  poueray  dans  le  Fragment  comique. 

3  Cf.  p.  ex.  escriure,  *  ikry(t~e,  ikrù~t  et  espringar,  *ipryëga, 
ipyèga. 

4  Cf.  supra,  p.  115. 
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son  de  l'infinitif,  sujet  que  M.  Meyer-Lùbke  a  magistralement 
traité  et  approfondi  au  tome  second  de  sa  Grammaire  l.  Notre 
patois  donne  lieu  à  peu  d'observations  supplémentaires,  et  se 
rattache  en  général  aux  formes  que  l'éminent  philologue  de 
Vienne  revendique  pour  le  domaine  provençal.  Nous  ferons 
seulement  quelques  remarques. 

Tacere  et  le  difficile  tremere  ont  passé  l'un  et  l'autre  à  la 
première  conjugaison  sous  les  formes  assez  embarrassantes 
t'/~a  et  kra'na.  Le  radical  du  premier,  tai%-,  est  une  compro- 
mission entre  ceux  de  ta^ér  et  *taisscr,  que  nous  examinerons 
plus  loin2.  Quant  au  second,  le  mouillement  provient  sans 
doute  de  l'indicatif,  ce  qui  recule  la  difficulté  sans  la  résoudre. 

Le  passage  à  la  conjugaison  en  ir  est  particulièrement 
délicat  dans  notre  patois,  parce  que  :  i°  plusieurs  infinitifs 
en  -ir  ont  été  changés  tardivement  en  -re  sous  l'influence  du 
futur  (v.  ci-dessous);  2°  beaucoup  de  formes  inchoatives 
coexistent  à  côté  d'infinitifs  en  cr  ou  re  dans  un  même  verbe. 
Ceci  dit,  nous  croyons  que  M.  Meyer-Lùbke  a  tort  de  rattacher 
sentre,  sortre  à  des  types  *sentere,  etc.  (§  125)  :  il  y  a  là  une 
réfection  tardive  d'après  le  futur  \  D'un  autre  côté,  l'auvergnat 
tivieè  (tùïse  dans  l'orthographe  de  l'auteur)  ne  doit  pas  être 
présenté  comme  l'équivalent  d'une  forme  plus  ancienne 
laisser,  mais  bien  de  tuissir  :  le  phonème  et  provient  toujours 
en  Auvergne  de  si  roman  +.  Nous  craignons  bien  que  fujè 
(fi\_c),  cité  au  même  endroit  comme  exemple  du  passage  de 
ire  à  ère,  ne  soit  dans  le  même  cas  >.  Dans  tous  les  cas,  il  fau- 
drait connaître  la  source  exacte  où  tous  ces  exemples  auvergnats 
ont  été  puisés.  Par  contre,  tenir,  que  l'on  n'a  trouvé  ancien- 
nement que  dans  les  Leys,  II,  402,  a  donné  Içni  à  Vinzelles  et 
aux  environs,  sans  doute  d'après  venir6.  Signalons  aussi 
ôfè  =  ongir. 

1  §  117  à  126. 

2  V.  infra,  p.   173. 

3  V.  supra,  p.  168-9,  et  infra,  p.  172.  — Nous  avions  suivi 
l'opinion  de  M.  Meyer-Lùbke  dans  notre  Phonétique  (p.  46). 

4  V.  notre  Phonétique,  p.  26,  71  et  96,  et  notre  article  du 
Bulletin  de  la  Société  des  Parler  s  de  France,  n°  13,  p.  331.  — 
A  Vinzelles,  nous  avons  tuv€l  =  tossir  (tussire). 

5  A  Vinzelles,  fu~è  remonte  bien  à  fugëre. 

6  V .  infra,  section  VIL  —  Les  Martres  ont  fait  passer  à  -ir 
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L'ancienne  langue  avait  quatre  sortes  d'infinitifs  :  ir  (ire), 
er  accentué  (ère),  er  atone  (ère),  re  (ère).  Il  y  eut  hésita- 
tion entre  les  deux  derniers  traitements  pour  la  conjugaison 
en  ëre,  et  il  est  difficile  de  dire  dans  quel  cas  la  phoné- 
tique exigeait  er,  dans  quel  autre  elle  réclamait  re.  Les  formes 
uniques  en  re,  citées  par  Diez  {faire,  heure,  dire,  escadre,  mètre  l, 
etc.),  ne  sont  pas  assurées  d'être  toutes  phonétiques,  car,  dès 
l'origine,  l'influence  des  futurs  et  conditionnels,  qui  avaient  le 
même  radical  que  les  infinitifs  en  -re,  amena  la  réfection  de 
beaucoup  d'infinitifs  en  er  :  anciennement  on  trouve  des  formes 
doubles  telles  que  arder,  ardre,  danger,  cl  a  are,  etc.  ;  nous  ren- 
voyons à  Diez  pour  rémunération  2.  L'évolution  s'est  pour- 
suivie de  nos  jours,  et  a  gagné  poder  changé  en  pôdre,  poire 
(fut.  pôdrai,  pôirat),  ve~er  devenu  veire  (fut.  veiraï)  3,  etc.  C'est 
l'élimination  progressive  des  infinitifs  en  er  ;  même  ceux  en  ir 
ont  été  atteints. 

La  réfection  est  ainsi  devenue  la  règle  pour  les  infinitifs 
issus  de  ère,  ère.  Le  radical,  avons-nous  dit,  est  rétabli  identique 
à  celui  du  futur4,  à  l'époque  de  la  réfection;  mais  depuis,  des 
divergences  ont  pu  se  produire,  la  même  syllabe  étant  proto- 
nique au  futur  et  accentuée  à  l'infinitif.  Plus  la  forme  analo- 
gique est  ancienne,  plus  il  y  a  chance  d'écart  entre  les  radicaux 
actuels  de  l'infinitif  et  du  futur.  Ainsi  klç%è  (fut.  klu%e)  est 
très  ancien  :  il  a  été  emprunté,  sous  la  forme  clgure,  au  futur 
clamai.  Au  contraire,  sijbrê,  sud  ré,  vmlrc  sont  plus  récents  :  ils 
ont  été  formés  et  ont  remplacé  saber ,  chaler ,  valer ,  à  une 
époque  où  au  protonique  des  futurs  saitbrai,  chaudra,  vaudrai 
avait  passé  au  moins  à  cnt  :  de  *sôubrai,  *chôudra,  *vôudrai,  on  a 


côser,  mollir,  naisser,  teisser  devenus  respectivement  hijê,  mùjê, 
nieè,  tteè. 

1  mètre,  conservé  seulement  dans  les  composés,  est  devenu 
-métré,  et  non  -*mçtrè  (exigé  par  la  phonétique),  sous  l'influence 
des  personnes  toniques. 

2  Les  Stances  ont  déjà  estre  (122),  penedre,  medre  (21 1-2); 
le  Fragment  comique  nous  donne  coyre. 

5  Ct.  Meyer-Lùbke,  loc.  cit.,  §  127. 

4  C'est  donc  l'inverse  du  procédé  français,  plus  simpliste,  qui 
refait,  dans  les  patois  actuels,  le  futur,  sur  l'infinitif  (vwéré  de 
muer  [videre],  truvèré  de  truvé,  etc.). 


I72  MORPHOLOGIE    DU    PATOIS    DE    VINZELLES 

fait  *5Ôubre,  *chôudre,  *vôudrè.  piidrè,  vydrè  aussi  sont  tardifs  : 
la  phonétique  suffirait  à  l'indiquer  à  défaut  des  textes;  ils 
datent  d'une  époque  à  laquelle  Vo  de  podrai,  *vodrai  (v.  infra, 
section  VII)  était  devenu  au  moins  o  estreit.  Plaire  a  été  tiré  du 
futur  nu  degré  plairai,  d'où  aujourd'hui/)/^,  fut.  pli%é,  tandis 
que  ~}~è  a  été  façonné  non  pas  sur  jairai,  mais  sur  *jéirai,  d'où 
l'on  a  créé  *jèire.  On  ne  peut  pas  d'ailleurs  se  prononcer 
toujours  aussi  clairement  :  ainsi  l'âge  de  du%lz  ku%è  (deure, 
coire)  ne  peut  pas  être  exactement  déterminé  par  ce  procédé, 
car  eu  et  ai  ont  en  principe  le  même  traitement,  qu'ils 
soient  toniques  ou  protoniques.  Il  en  est  de  même  à  Vinzelles 
pour  krj%ê,  vile  (creire,  veire)  :  mais  à  Chargnat  on  dit  krèi%ê, 
vèiçê,  à  coté  des  futurs  kri^é,  infyé  :  donc  la  réfection  de  ces  infi- 
nitifs est  antérieure  à  l'affaiblissement  de  ei  protonique  en  t. 

Certains  infinitifs  en  ir  ont  éprouvé  le  même  changement, 
en  se  modelant  sur  le  radical,  phonétiquement  syncopé,  des 
futurs.  Tels  sont  ptfdrê  (anciennement  pudir,  d'après  le  futur 
pudrai),  sçtrê  (sentir;  d'après  sent  rai),  ôôtrè  (sortir;  d'après 
sorlrai).  Certains  de  ces  futurs  sont  conservés,  comme  pinlre  ; 
d'autres  ont  été  refaits  (voyez  ci-dessus,  p.  168)  :  c'est  le  cas 
de  surfilé,  slti^é.  Parfois  les  deux  formes  de  l'infinitif  subsistent 
concurremment  :  le  verbe  se  dédouble  en  prenant  deux  conju- 
gaisons différenciées,  l'une  svncopée,  l'autre  non  syncopée  et 
inchoative.  Tel  est  le  cas  pour  ipyqzt  et  ipèli  :  ipyqzè  a  été  tiré, 
sous  la  forme  espelre1,  du  futur  phonétique  espelrai  ;  on  a 
ensuite  refait  un  deuxième  futur  ipêli%é  (espelirai)  à  ipèli,  et  des 
temps  inchoatifs  (ipiiisù  =  *espeliss-e,  etc.). 

Nous  allons  passer  en  revue  les  infinitifs  romans  en  ér 
accentué  et  en  er  atone,  qui  n'ont  pas  éprouvé  la  réfection.  La 
première  catégorie  a  reculé  l'accent  sur  la  pénultième,  mais  à 
une  époque  relativement  récente,  puisque  la  voyelle  radicale 
est  toujours  traitée  comme  protonique  :  ce  phénomène 
semble  dû  à  l'analogie  des  infinitifs  en  -er.  Tels  est  vaèlè 
(valer)  qui  persiste,  avec  un  emploi  différent 2,  à  côté  de 
la  forme  plus  usitée  vîldrè,  refaite  sur  le  futur  vaudrai  vtidré. 
D'autres  sont  conservés  seulement  comme  substantifs,  tels  que 
plal\ë  (pla~çr  =  plaisir),  pudè  (podér  =  orgueil),   à  côté  des 


1  Par  les  intermédiaires  *espeaure,  *espyaure. 

2  Au  sens  de  (faire)  valoir. 
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infinitifs  pl'e^è  (plaire  d'après  plairai),  pwi%è  et  piidrè  ("poire, 
paire  d'après  poirai,  podrai)  '.  Deux  de  ces  infinitifs  appellent 
quelques  remarques.  L'ancienne  langue  avait  la  forme  ta~ér  ; 
notre  patois  a  deux  infinitifs  :  ti%a,  que  nous  avons  déjà  vu 
(p.  170),  et  fisê,  représentant  phonétique  d'un  hypothétique 
*tàissér.  Un  autre  est  plus  embarrassant,  c'est  vér  (avér)  :  la 
chute  de  a  initial  explique  le  non  recul  d'accent;  mais  pour- 
quoi r  s'est-il  conservé  ?  Sans  doute,  pour  une  raison  de  pho- 
nétique syn tactique,  analogue  à  celle  exposée  plus  haut  à 
propos  de  a' inar,  etc.  2  :  r  conservé  devant  un  mot  étroitement 
lié  au  précédent,  a  été  restauré  dans  les  autres  cas  ;  la  persis- 
tance de  r,  a  son  tour,  a  empêché  la  transformation  normale 
de  e  estreit  en  ù.  On  s'explique  que  l'aphérèse  ancienne  de  a, 
rendant  cet  infinitif  monosyllabique,  ait  pu  l'isoler  de  ses  congé- 
nères pour  lui  permettre  de  subir  un  traitement  différent.  — 
Les  Martres  ont  phonétiquement  vé  (avér),  ainsi  que  pla~é 
(placer,  subst.)  et  volé  (valér  :  sens  de  notre  vaêîè).  Ce  patois 
ne  connaît  pas  ici  le  recul  d'accent. 

Les  infinitifs  issus  phonétiquement  de  ceux  en  er  atone  sont 
plus  nombreux  :  la  pénultième,  qui  n'a  jamais  cessé  de  porter 
l'accent,  y  est  toujours  traitée  comme  tonique.  Ce  sont  d\trè^è 
(destr'enger) ,  fu%è  (fyger),  kçr^ê  (côr~er)  \,  h/~è  (caser),  mîi^è 
(môl~er),  nèsè  (naisser)  4,  plà~e  (plonger),  rèdê^è  ou  rèdér~e 
(reder~er),  Siir~ts  (sçrger)  >,  tê%è  (tenger),  t'hêQeisser),  iôrsè  (toréer), 
ésè  (esser)  persiste  a  côté  de  être  (esfre  déjà  dans  les  Stances), 
refait  sans  doute  sur  un  futur  *estrai  qui  a  dû  exister  à  côté  de 
serai,  préuè  (ou  pefrnè,  avec  la  métathèse)  remonte  à  prencr 
changé  en  prenher,  sous  l'influence  deplanber,  tniher...,  devenus 
plus  tard  planjer,  tenjer,  d'après  les  subjonctifs  correspondants. 
(Ci-dessus,  p.  164.) 

Si  l'on  veut  embrasser  d'un  coup  d'œil  les  désinences  actuelles 
qu'ont  revêtues  les  infinitifs  en  ïre,  Ire,  nous  ferons  d'abord 
observer,  pour  ceux  en  ir,  que  i  final  se  réduit  à  ê  après  les 
sifflantes  et  les  groupes  pi,  bl,  que  1  accent  est  reculé  après  n 


1  V.  ci-dessus,  p.  169. 

2  V.  supra,  p.  16 r,  n.  1. 

5  De  *côrgére,  forme  syncopée  de  corrïgere. 

4  Cl.  usé  de  laisser. 

5  Cf.  p.  165. 
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mouillé,  que  r  précédent  change  i  en  èi  ;  pour  ceux  en  re,  nous 
rappellerons  la  chute  de  e  après  r  actuel  non  appuyé,  et  le 
changement  en  ~  de  r  intervocalique.  Ceci  dit,  voici  la  liste 
des  finales  : 

i°  i  tonique  (roman  ir)  :  durmyi  {dormir)  ; 

2°  i  atone  (roman  ir,  après  n)  :  vèiji  (venir)  ; 

3°  ê  tonique  (r.  ir  après  s,  %,  et  pi,  bl)  :  ujè  (au;ir),  râplè 
{remplir)  ; 

4°  ré  atone  (r.  re  appuyé)  :  stibrê  (*sôubre); 

5°  zè  atone  (r.  re  non  appuyé)  :  bti~é  (heure)  ; 

6°  è  atone  (r.  er  atone  ou  tonique)  :  plâ%ê  (pianger),  vcfk 
(valér)  !  ; 

7°  r  (r.  rre)  kar  (guerre),  et  l'isolé  ztëir  (aver); 

8"  «  tonique  (r.  zV  précédé  de  r)  :  //z«~t!z'  (morir). 

Telle  est  la  différenciation  considérable  à  laquelle  ont  abouti 
les  trois  infinitifs  latins.  Toutes  ces  finales  constituent  les  dési- 
nences modales  de  l'infinitif  (comme  a  dans  la  première  conju- 
gaison). L'infinitif  n'a  pas  dans  nos  parlers  actuels  de  désinences 
nominales. 

V:   —   RADICAL    DU     PARTICIPE 

La  langue  actuelle  a  gardé  certains  participes  forts  étymolo- 
giques :  tels  sont  di  (dit)  2,  fè  (fuit),  ikrœu  (escriitt),  k[o  (clans), 
kà'ii  (cent),  môr  (mort),  prèi  (prés),  tôr  (tort);  nal  n'est  conservé 
que  dans  ina  (an~-nat).  Les  féminins  sont  tous  réguliers,  sauf 
ikrtisa1',  à  peu  près  inexplicable;  et  prisa1  (au  lieu  de  *prè%aê; 
aux  Martres prfoô,  phon.),  modelé  sur  le  masculin  :  de  prés  on  a 
fait  présa,  puis  de  prei,  *préisa,  prisaè  3.  —  Plusieurs  de  ces  mots 


1  Dans  certains  pays,  è  atone  provient  aussi  d'une  ancienne- 
finale  re  appuyée  où  r  a  disparu  :  rêspôdê  (respondre  :  Auzat, 
etc.),  à  moins  qu'on  ne  suppose  une  forme  hypothétique 
*r esponder  (om  *responder,  du  latin  classique  respondçre). 

2  L'ancienne  langue  connaissait  les  deux  formes  dit  et  deit. 
La  seconde,  qui  est  celle  de  la  charte  de  Montferrand,  est  issue 
du  latin  classique  dïctus,  qui  avait  ï  ;  dit  provient  de  *dïctus, 
d'après  dïco.  La  réfection  peut  d'ailleurs  dater  de  la  période 
romane. 

5  D'autres    sont     devenus    anciennement    des    substantifs  : 
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ont  perdu  leur  sens  participial,  et  sont  devenus  de  simples 
adjectifs  :  tels  tôr  (tordu)  et  kœu  (cuit)  :  les  verbes  ktiif-  et  tarse 
ont  refait  des  participes  faibles  kwtfdu,  turcè.  De  môme,  à  côté 
de  prei  est  né  prèdu,  encore  rare. 

Tous  les  autres  sont  faibles,  et  se  terminent  soit  en  i  ou  è 
(it),  soit  en  (ut). 

Les  participes  en  /,  è  (durmyi  dormit,  ujt  airjt)  sont  ceux 
dont  L'infinitif  était  en  ir;  ils  donnent  lieu  à  peu  de  remarques. 
L'ancien  pudit  est  devenu  *pudut,  pudu,  mais  est  resté  dans  le 
substantif  puai  (cornouiller). 

Parmi  la  seconde  classe,  certains  participes  ajoutent  u  (ut) 
au  radical  du  présent  de  l'indicatif  :  c'est  le  mode  de  forma- 
tion primitive,  d'après  battutu,  secûtu  (badji,  sédu),  etc. 
Citons  *miiu  (met ut)  dans  les  composés  '  (pa'rmètji,  pnirmètji  et 
forme  fr.  purmyi,  rèmètji,  sumètu),  rèsèbu  (recebut),  paé%êtu 
(influencé  par  mèlu,  au  lieu  de  *pa''~itu  =parescut~),  ripôdu  (res- 
poiiJul),  vèdu  (vendut).  D'autres  ajoutent  ut  au  radical  du  par- 
fait :  sttbu  (saub-ut,  pour  saup-ut),  du  (ag-ut),  vèdu  (veng-ut), 
etc.  Les  prétérits  revêtant  de  plus  en  plus  la  terminaison  gé,  la 
finale  gut,  du  ou  bien  se  substitue  à  des  finales  étymologiques 
(a''pa''rseJu  au  lieu  de  *aepaersèbu  =  apercebut,  vèdu  =  vegut  au 
lieu  de  ve^ut,  etc.),  ou  bien  remplace  un  ancien  participe  fort, 
en  s'ajoutant  au  radical  de  l'indicatif,  privé  de  sa  consonne 
finale  (kttdu  et  hvcfdu,  d'après  les  radicaux  ku[%],  kwat:[~] 
(v.  supra,  p.   150),  qui  subsistent  à  côté  de  kœu  =  coit)2. 

Xous  venons  de  supposer  que  cette  finale  -du  provient  pho- 
nétiquement de  la  finale  romane  -gut.  Ceci  est  vrai  dans  certains 
parlers  :  par  exemple  a  Lamontgie  (où  k,  g  et  /,  d  sont  intacts 
devant  //),  on  dit  vègu  =  vengut  et  vèdu  =  vendut.  A  Vinzelles, 
la  phonétique  ne  peut  donner  de  certitude,  puisque  du  et  gu  se 
confondent  en  un  même  son  du.    Mais  d'autres  patois,  voisins 


debitu  dtitè,  *môlïta  mutaê  (dette,  mouture).  Vist  a  disparu 
très  anciennement  dans  notre  région  :  on  a  déjà  veguda  dans 
le  Fragment  comique. 

1  Le  simple  a  un  remplaçant  lexicologique,  buta.  —  A 
côté  de  metut,  il  convient  de  placer  le  kiuiieu  d'Aydat  (conois- 
sut). 

2  Cf.  aussi  prêdu  =  *prenguf {d'après  vengut),  qui  commence 
à  battre  en  brèche  prei  =  près. 
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des  précédents,  qui  conservent  ht,  gu  et  changent  tu,  dit  en  tu, 
du,  nous  offrent  une  série  unique  de  participes  en  -du  :  ainsi 
on  a  sèdu  (scout)  à  Orsonnette,  vàdit  (yengut)  à  Jumeaux,  etc. 
Il  faut  donc  en  conclure  que,  dans  ces  dernières  localités,  à  une 
certaine  époque,  l'influence  de  medut,  respondut,  vendut,  etc.,  a 
changé  gut  en  dut  dans  la  série,  pourtant  si  nombreuse,  des  par- 
ticipes tels  que  vegut,  vengut,  etc. 

Jusqu'ici,  nous  avons  employé  le  mot  radical  du  participe 
dans  le  sens  de  radical  modal  :  à  ce  point  de  vue,  dans  vèdu, 
par  exemple,  le  radical  est  vèd-.  Les  désinences  modales  des  par- 
ticipes sont  -a  pour  la  première  conjugaison,  -i,  -c,  -u  pour  la 
seconde;  les  participes  forts  môr,  bru...  n'ont  pas  de  dési- 
nence. Mais  le  participe  est  aussi  un  nom,  un  adjectif  :  à  cet 
égard  le  radical  et  la  désinence  ne  sont  plus  dans  le  même  rap- 
port. En  effet,  le  radical  nominal  de  vèdu  sera  vèdu,  celui  du 
féminin  vcduda1',  vldud-  ;  le  masculin  n'a  jamais  de  désinence, 
le  féminin,  au  contraire,  nous  offre  a?  au  singulier,  â  au  plu- 
riel. 

VI.  —  RADICAL    DU    PRETERIT    ET    DE  l'i.MPAKI  AIT    DU 
SUBJONCTIF  l 

L'ancienne  langue  avait  des  prétérits  forts  (généralement 
terminés  en  c,  -g[es]  au  subjonctif),  un  prétérit  faible  en  ci,  et  un 
en  i.  Ces  trois  paradigmes  ont  disparu,  remplacés  par  un  pré- 
térit faible  qui  est  une  combinaison  du  radical  des  prétérits  en 
g-Çf)  avec  la  désinence  des  prétérits  faibles  en  ci  (réduit  à  c  à 
la  ire  personne  par  analogie,  supra,  p.  123-4). 

Restes  des  anciennes  formes. 

Les  anciens  prétérits  forts,  non  terminés  en  c  (g),  n'ont 
laissé  que  fort  peu  de  traces  :  l'existence  de  saup  est  en  effet 
attestée  dans   la    langue  actuelle  par  le  futur  stibré  (saubrai  au 


1  M.    Meyer-Lûbke    écrit    (II,   §    ni)  :    «  Ont  survécu  : 
...le  parfait  dans    les   langues  littéraires.  »    Ceci  donnerait  à 
croire  que  le  prétérit  a  disparu  des  patois  :  or  c'est  là  une  asser 
tion  erronée  en   ce  qui  concerne  les  dialectes  du   midi  de    la 
France,  où  ce  temps  est  encore  trèsvivace. 
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lieu  de  sabrai,  d'où  l'inf.  sabré),  qui  lui  a  emprunté  son  u  : 
dixit,  dis,  subsiste  encore  dans  l'expression  €è  di  (sic  dixit  = 
dit-il).  Des  parfaits  en  /,  il  n'y  a  à  retenir  que  vesqui,  visquei  ', 
qui  a  créé  une  bouture  grammaticale,  —  suivant  l'heureuse 
expression  de  M.  Bréal  — -  :  nous  voulons  parler  du  verbe 
revyuka  (ravigoter)  (=  *revlusquar  ;  Vu  provient  de  l'inf. 
viuré).  Quant  aux  anciens  parfaits  faibles  en  é Ce i  =  -ëdi) ,  ils  se 
rencontrent  encore  aujourd'hui  dans  la  bouche  des  personnes 
âgées  :  ainsi  nous  avons  entendu,  entre  autres,  baHè  (bateï), 
etèdc  (euteudei),  mêdé  (medei),  s-urlé  (*sortei,  au  lieu  de  sorti), 
etc.  :  ce  dernier  exemple  prouve  que  les  parfaits  en  -/  ont  dis- 
paru les  premiers  au  profit  de  ceux  en  -et. 

Aujourd'hui,  tous  les  parfaits  sont  en  -gé  (subj.  -gésa').  Il  y 
a  un  quadruple  mode  de  formation.  Pour  simplifier,  nous 
citerons  toujours  la  3e  personne  du  singulier  : 

i°  Le  radical  des  prétérits  forts  en  -c  est  refait  d'après  le  radi- 
cal correspondant  de  l'imparfait  du  subjonctif,  et  reçoit  la  dési- 
nence des  partaits  en  ei,  ...et...  Tels  sont  aàgé  (au  lieu  de  ac, 
d'après  agues  2),  btigé  (bec,  devenu  *beuc  '  ;  subj.  bègues,  *beugues), 
dugé  (dec,  *deuc;  degues,  *de  ugues),  plaïgè  (plac  ;  pi  agues),  pugé 
(poc;  pogues),  tegé  (tenc,  tengues),  s  figé  (chah;  chalgues),  vègé 
(venc;  vengues),  vugé  (/vole;  volgues);  vùgé  (yalc  ;  valgues).  On 
sait  que  les  formes  romanes  sont  issues  des  finales  uit  (atone), 
uisset4,  dans  lesquelles  u,  devenu  w,  engendra  un  g  après 
certaines  consonnes;  ce(^,  devenu  final  au  prétérit,  se  durcit  en 
c  :  ici,  comme  ailleurs,  la  morphologie,  plus  conservatrice  que 
la  phonétique,  a  donc  rétabli  le  son  primitif.  Il  est  difficile  de 


1  V.,  pour  cette  formation,  Mever-Lùbke,  loc.  cit.,  §  289. 
L'hypothèse  d'un  emprunt  au  latin  ecclésiastique  vixit  est  diffi- 
cile à  admettre;  c'est  plutôt  une  imitation  de  nasquci,  torme 
allongée  de  nasc  =  *nascui. 

2  Devenu  à  son  tour  aïgésaf,  par  la  restauration  de  la  dési- 
nence. V.  ci-dessus,  re  partie. 

3  Ci-dessous,  p.  180. 

4  Dans  la  langue  classique,  l'imparfait  du  subjonctif  des 
verbes  forts  avait  e  estreit,  contrairement  à  celui  des  verbes 
faibles.  (Cf.  ci-dessus,  chap.  II,  et  l'article,  cité  en  note,  de 
M.  P.  Meyer.)  La  langue  actuelle,  au  point  de  vue  vocalique, 
a  assimilé  cette  série  à  la  précédente. 

Dauzat.  —  Morphologie.  12 
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discerner  dans  la  série  précédente  quelles  sont  les  formes  vrai- 
ment phonétiques  ;  car,  dès  l'origine,  l'analogie  fut  créatrice, 
et  l'on  ne  sait  souvent  s'il  faut  remonter  à  un  parfait  analo- 
gique du  latin  vulgaire  en  ui  (au  lieu  de  /),  ou  à  un  parfait 
analogique  roman  en  c  (subj.  gués).  Peut-être,  au  début,  le 
groupe  giu  ne  se  développa-t-il  que  lorsque  ui  était  précédé 
d'un  c'  (ou  Hntervocalique),  comme  àinshabuit,* avivait. 

2°  Les  formes  suivantes  sont  sûrement  analogiques,  quoique 
beaucoup  soient  très  anciennes  :  au  radical  verbal  (générale- 
ment celui  du  présent,  privé  de  sa  dernière  consonne),  on 
ajouta  -c  (plus  tard  -gé),  -gués  (-g'esa^).  L'un  des  premiers  for- 
més fut  fac  (au  lieu  de  fet~,  fe%es),  aujourd'hui  faâgé,  faégçsaé. 
Nous  donnons  les  autres  dans  l'ordre  alphabétique  :  digé 
(*diguet),  etegé,  rare  Ç*entenguet),  klugé  (^clauguet),  krigé  Ç*crei- 
guet),  prègé(*preiigiiet),  rigé  Ç*riguet),  vègé  (yeguet),  vyugé(^viu- 
guei),  qui  ont  remplacé  des  parfaits  forts  en  ï(t)  (dis,  près,  etc.), 
ou  faibles  (entende!,  visquet...). 

3°  Le  mode  suivant  de  formation  consista  à  intercaler  une 
voyelle  entre  le  radical  verbal  intact  et  la  finale  -gé  (-gésaè)  :  on 
choisit,  pour  ce  taire,  le  radical  des  participes  en  u(t),  i(t). 
Tels  sont  ikrugé  (de  escriut),  résèbugé  (resebut),  subugé  (*saubut)  ; 
—  durmyigé  (dormit),  ujègé  (au~it),  et  tous  les  verbes  qui  ont 
pris  des  formes  inchoatives,  comme  mujègé  (*iuoit^it),  nUègé 
(*naissit),  etc. 

4°  La  dernière  étape  consiste  à  choisir  une  voyelle  théma- 
tique unique,  quel  que  soit  le  participe  du  verbe.  Ce  fut  i  qui 
l'emporta  '.  C'est  ainsi  que  de  nombreux  verbes,  dont  le  parti- 
cipe est  en  //,  ont  un  prétérit  et  un  imparlait  du  subjonctif  en 
-igê,  -igésaê.  Citons  notamment  baetjgé  (part.  baetu  =  battit}, 
ikudigè  (ikudu  =  escodut),  kurigé  (kuridu  =  corregut),  mèdigé 
(inêiiti  =  medut),  pa\ètigé  (pa\thi),  ripÔdigé(ripôdu  =  respondtit), 
sèdigê  (sedti  =  segui) . 

Certains  verbes  peuvent  revêtir,  suivant  la  personne  qui  les 
emploie  2,  la  forme  faible  primitive  en  é,  la  forme  en  gé  avec 
disparition  de  la  consonne  finale  du  radical  verbal,  ou  la  forme 


1  Le  provençal  a  choisit  e  (respoiindegiié),  d'après  les  parfaits 
faibles  ené  (respoundê). 

2  Et  a  fortiori  suivant  les  villages.   Ainsi  Chargnat  préfère 
sêgé(*seguet,  de  sec),  etVinzelles,  sèdigé. 
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en  igé.  Aux  exemples  cités  en  passant,  ajoutez  celui  du  verbe 
«  entendre  »,  pour  lequel  nous  avons  trouvé,  à  Vinzelles 
même,  les  trois  formes  ctèdé1,  ètègé2  et  ëtëdicé*. 

VIL  ALTÉRATION  DU  RADICAL  DANS  LE  COURANT  DE  LA 

CONJUGAISON 

Après  avoir  étudié  séparément  les  différents  radicaux  tempo- 
rels, il  convient  d'examiner  les  altérations  qui  les  différencient 
pour  trois  causes  :  i°  les  lois  phonétiques  ;  20  l'analogie 
entre  deux  temps,  ou  la  réaction  de  l'un  sur  l'autre  ;  30  l'ana- 
logie entre  deux  verbes,  ou  la  réaction  de  l'un  sur  l'autre.  Plu- 
sieurs de  ces  points  ayant  déjà  été  traités  incidemment,  nous 
nous  bornerons  à  des  renvois. 

i°  Modifications  dues  à  l'action  des  lois  phonétiques. 

La  seule  altération  importante  qui  doive  nous  occuper  ici 
est  due  à  laachute  de  r  devant  un  r  subséquent  dont  il  est  séparé 
par  une  autre  consonne.  Ainsi  r  tombera  à  l'infinitif  en  ri  et 
au  futur  non  syncopé  des  verbes  dont  le  radical  se  termine 
par  r  -\-  consonne,  pour  reparaître  partout  ailleurs  :  tels  sont 
mçdrè  (mordre),  tut.  imidré,  ind.  prés,  môrdè,  impart",  miirda '', 
etc.;  -  padrê  (perdre),  fut.  pacdré,  ind.  prés,  par  de,  etc.;  — 
sàtré  (*sorlre),  lut.  syncopé  s-utré,  fut.  non  syncopé  siirti~é,  ind. 
prés,  sorte,  etc. 

Les  linguales  et  palatales  se  mouillent  devant  i,  u,  les 
sifflantes  devant  i  (changé  en  è);  Y  y  est  absorbé.  Citons,  par 
exemple,  vèdrè  (vendre),  ind.  prés,  vide,  etc.,  part,  valu,  prêt. 
vèdigé,  imparf.  ind.  vedac  (=*vendya);  ségré  (segre),  ind.  prés. 
ségê,  etc.,  part.  sèdu+,  prêt,  sèdigé  (=  *seg-igé),  imparf.  ind. 
skia'  (=  *sigya);  Ùjê  (au%ir),  ind.  prés.  q%è  (au%è),  imparf.  i)ja1' 
(=  *au%ya)}  etc. 

Quant  à  la  phonétique  des  voyelles,  il  nous  suffira  de  rap- 
peler que  les  temps  et  modes  du  passé  et  du  futur  ont  toujours 


1  Femme  Dondon,  66  ans. 
1  Maria  Pissis,  17  ans. 
;  Ma  grand'mère,  64  ans. 
4  Cf.  supra. 
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la    forme  atone;  de  même  l'infinitif,   sauf  ceux    issus  de   ère 
latin,  ou  refaits  d'après  les  futurs  à  une  époque  ancienne  '. 

2°  Analogie  entre  les   temps  différents  cf  un  même  verbe. 

Ce  sujet  a  été  traité  en  grande  partie,  quand  nous  avons 
examiné  la  réfection  morphologique  des  infinitifs,  des  futurs  et 
conditionnels,  le  mode  de  formation  des  participes  et  des  pré- 
térits. Il  nous  faut  maintenant  étudier  Yintercalation  de  lettres 
dans  le  radical  verbal,  due  à  l'influence  d'un  temps.  Ce  temps 
peut  être  : 

i°  Un  aneien  prétérit  fort.  C'est  ainsi  que  saup  a  communiqué 
son  n  à  sabrai,  changé  en  saubrai  subrë,  et  au  conditionnel 
devenu  saubria  sùbyaê,  et,  par  suite,  à  l'infinitif  subrë,  modelé 
sur  le  futur;  le  participe  (saubut,  subu)  a  été  gagné  à  son  tour, 
et  la  forme  diphtonguée  fut  enfin  réintroduite  dans  le  nouveau 
prétérit  formé  sur  le  radical  du  participe  (subugé  =  *saubuguei, 
et  imp.  subj.  subugésae).  Seuls  le  présent  de  l'indicatif  et  du 
subjonctif  (sabè)  et  l'imparfait  de  l'indicatif  (sqcbya')  sont 
demeurés  intacts.  —  chaup  s'est  encore  plus  développé,  car  le 
présent  entier  est  atteint  (ind.  sa  =  *chaup  pour  chap  ;  subj. 
sôsè  =  *chaupcha).  Seul  l'imp.  ind.  saèbyaè  est  intact,  mais  il  est 
presque  inusité.  —  A  coté  de  ces  provignements  considérables, 
il  est  étonnant  que  reeenp  n'ait  rien  laissé  (fut.  rèsèbré,  part. 
rèsêbu,  prêt,  rêsèbugé,  etc.). 

2°  Le  futur  (et  le  conditionnel).  Le  radical  de  ces  temps  passe 
d'abord  à  l'infinitif,  lorsque  celui-ci  est  refait,  et  peut  gagner 
d'autres  temps.  Passons  en  revue  les  principaux  exemples  : 

beurai,  beuria  (d'où  btiié,  buya').  L'infinitif  beure  (bufè)  semble 
phonétique.  La  triple  influence  de  ces  temps  a  amené  un  pré- 
térit bùgé  =  *beugwt  (beguet)  (et  imp.  subj.  btigésa^),  et  un 
imparfait  bttyaâ  =  *beuvya  (btvia)2.  Le  participe  beau  =  begut  a 
seul  échappé  à  la  contagion. 

deurai,  deuria  (d'où  dn(é,  duyaF).  Ici  tous  les  temps,  sauf  les 
modes  personnels  du  présent,  ont  été  relaits  :  inl.  dù^è  (deure), 


1  Cf.  supra. 

2  Aux  Martres,  il  n'y  a  pas  d'intercalation   :  bévyo  =  bevia. 
Cf.,  à  Vinzelles,  aêyaé=  avia,  *avya. 
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prêt,  dtigé  (^deuguef)1 ,  imp.  dijyaf'  Qdcuvia),  part,  dûdu 
(*deugut). 

cbaudra,  chaudria  (sudrtf,  sudaé}  :  inf.  sîjdrè  (^chaudre),  imp. 
sij[ai:  (*cbaulia).  Le  prétérit  sugé  (chalguef),  qui  a  engendré  le 
participe  sùdu  est  phonétique  quant  au  point  qui  nous  occupe. 

carrai,  corria  :  l'infinitif  carre  =  kur(é)  est  peut-être  phoné- 
tique; mais  IV  double  introduit  à  tous  les  autres  temps  et 
modes  ne  l'est  pas,  car  le  latin  vulgaire  avait  réduit  curro...  à 
*curo....  (vx.  fr.  keurt  =  *cùrit),  qui  aurait  abouti  chez  nous  à 

*k//~è...   et  non  à  hurè Le  futur  et  le  conditionnel  ont,   à 

leur  tour,  été  refaits  avec  r  équivalent  à  rr  roman  :  kuri%é, 
k-uriyaê  (*cor rirai,  *corririà)2. 

crcirai,  creiria  (kri%é,  hriyaF)  :  inf.  hri%t  (creirè),  prêt,  krigé 
(*creiguct),  part,  hridu  (creigiit)'.  Mais  imp.  kifrja1'  (crt\ia, 
*crezya). 

tairai,  tairia,  ont  contribué  à  créer  l'infinitif  déjà  mentionné 
fïra  =  *tai%ar  (au  lieu  de  lacer,  avec  changement  de  conju- 
gaison). La  diphtongue  a  passé  dans  toute  la  nouvelle  con- 
jugaison :  ind.  prés.  tç~ù  (*tai^e) ,  imp.  t}~avae  (^tai^ava),  etc. 
Les  futur  et  conditionnel  ont  eux-mêmes  été  refaits  en  ti%ae%é, 
û%aêyaé  Ç*tai%arai,  *tai~aria).  Seul  l'inf.  fisc,  qui  subsiste  à  côté 
de  //~rt,  est  resté  comme  vestige  de  l'ancienne  conjugaison. 

viurai,  viuria  (iyti~é,  vyuyaf),  ainsi  que  viarc  (vyy%è)  qui 
semble  phonétique,  ont  engendré  le  prétérit  vyûgé  Ç*viuguei)  et 
le  participe  vyùdu  (*viugut).  L'imparfait  vyivya?  (vivià)  est 
intact. 

3°  Beaucoup  plus  rarement  l'indicatif  présent.  Le  double 
radical  kti~-  et  kiua%-J<  a  passé  dans  divers  temps.  L'imparfait 
et  le  prétérit  ont  les  doubles  formes  htija?  (=  kfa-ya?)  httgé, 
hwqéjaè{=  hi'tf~-\a'')  kwaêgé  :  la  première  série  est  due  à  l'ana- 
logie du  présent;  la  seconde  seule  est  phonétique.  Quant  aux 
participes  ktidu  et  kwa''dit,  ils  sont  tous  deux  analogiques  :  la 

1  On  retrouve  le  classique  deguet  dans  des  patois  voisins 
(dêgé,  Saint-Jean-en-Val,  etc.). 

2  V.  supra.  —  Cf.  le  verbe  morir,  auj.  iim^èi ,  fut.  mu^içé, 
où  le  futur  phonétique  morrai  n'a  rien  laissé. 

5  Cf.  pour  veire,  prêt.  vh\c  (*veguet),  part,  vèdu  (veguf). 
+  Ci-dessus,  chap.  I. 
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forme   phonétique  hcjeu  (coït)  a  perdu  à  peu    près    tout    sens 
modal . 

4°  Quelquefois  enfin  le  participe  présent.  La  conjugaison  de 
Chargnat  eïtè,  éètré,  cciré...  équivaut  à  un  plus  ancien  sinte, 
si nt rai,  sintre...,  formes  évidemment  influencées  parle  participe 
présent  (aujourd'hui  disparu)  sintent  (cf.  sirven[tj).  A  Yirizelles, 
au  contraire,  on  dit  sete...  =  sente... 

Aux  Martres,  un  phénomène  analogue  se  présente  sous  un 
autre  aspect.  Après  une  consonne  labiale,  la  phonétique  change 
en  wè  la  finale  as  (at~),  qui  ailleurs  devient  è,  tandis  que  e  lare 
donne  è  dans  tous  les  cas,  sans  que  la  consonne  précédente 
puisse  exercer  aucune  influence  perturbatrice.  Dans  les  verbes, 
on  avait  donc  sàtè  =  chantas  et  chantèt,  et  d'autre  part  amwè 
=  amas,  *amè  =  aniet.  La  seconde  série  a  été  ramenée  à  l'unité 
au  profit  de  wè,  qui  fut  ainsi  introduit  à  la  3e  personne  du  sin- 
gulier du  prétérit  (amwè),  et  dans  tout  l'imparfait  du  subjonctif 
(amiïècè,  etc.). 

30  Analogie  entre  les  mêmes  temps  de  verbes  différents. 

Apercebre  et  segre.  Nous  avons  vu  ■  que  la  finale  -du  fut 
substituée  à  la  terminaison  phonétique  -bit  (-but)  du  verbe  apar- 
sebre  :  aêpaèrsedu  se  trouva  ainsi  avoir  deux  dernières  syllabes 
identiques  au  participe  de  segre,  sèdu.  Aussi  ce  verbe  fut-il  consi- 
déré comme  un  composé  de  segre,  et  on  refit  sur  l'image  de  ce 
dernier  le  radical  de  tous  les  autres  temps  :  l'indicatif  présent 
devint  aêpaêrségê,  comme  sçgé  (au  lieu  à'aêpaêrsébê) ,  l'infinitif 
aépaêrségrê  (*a'pa':rscbré),  l'imparfait  a'pa^rsèdaà  (^cfpcfrsèbya*),  et 
on  forma  un  prétérit  alpa'rsédigé  sur  l'image  de  5édigé. 

ploure  et  plaire.  Une  certaine  similitude  de  radicaux  amène 
de  plus  en  plus  le  verbe  plii^è  {ploure)  à  emprunter  les  temps 
du  verbe  plê~è  (plaire).  Ainsi  l'imparfait  pluja'',  déjà  analogique, 
le  prétérit  plugé,  le  participe  pludu  sont  remplacés  de  plus  en 
plus  par  phfja''  (plagia),  plaïgé,  pla'dit,  qui  servent  ainsi  à  deux 
verbes.  Même  plq%i  (subj.  de  ple~f)  a  totalement  fait  dispa- 
raître l'ancien  subjonctif  de  pluie.  Seuls  l'infinitif/»///^,  le  futur 
et  le  conditionnel  pluie,  pluyaè  ont  échappé  à  l'analogie. 

poder  et  voler.  Entre  ces  deux  verbes,  il  y  a  eu  assimilation 


'   Ci-dessus,  à  l'étude  du  participe. 
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réciproque,  voler  a  pris  un  û  au  futur  vûdré,  au  conditionnel 
vûdaè,  à  l'infinitif  vïidrè,  au  participe  vïidu,  au  prétérit  vûgé,  au 
lieu  de  û  qu'exigeait  la  phonétique,  comme  représentant  de  la 
diphtongue  ou  (ol)  après  une  labiale  :  les  formes  actuelles,  en 
effet,  supposent  des  types  *vodrai,  *vodria...  (au  lieu  de  voudrai) 
voudria.. .),  créés  évidemment  sous  l'influence  depodrai,  podria.. . 
Le  subjonctif  wfâè  (et  vcfâè),  qui  n'a  pas  fait  disparaître  vôU 
(yolhd),  a  sans  doute  aussi  été  amené  parpcésê  :  s'il  y  a  %  au  lieu 
dei,  c'est  peut-être  parce  que  la  consonne  finale  de  voler  est  une 
sonore,  tandis  que  celle  de  poder  est  une  sourde.  --  Récipro- 
quement, poder  a  emprunté  à  voler  son  imparfait  pi,tlaê  (d'après 
i7//a':),  qui  a  remplacé  podia.  Parfois  même  l'indicatif  présent  a 
été  gagné  par  la  contagion  :  la  2e  p.  s.  ind.  pr.  pzui,  refaite  sur 
vwi,  coexiste  avec  pudèi  =  *pod-es,  plus  usité.  La  3e  personne 
du  singulier  à  Vinzelles,  pô,  peut  aussi  bien  remonter  à  pot  qu'à 
*pol  (d'après  vol);  mais,  aux  Martres,  pft  suppose  nécessaire- 
ment *poll.  A  Saint-Martin-d'Ollières,  j'ai  même  trouvé  la 
2e  personne  du  pluriel  pitié  (d'après  vulé  =  volet%). 

prener.  —  Sans  chercher  à  expliquer  sous  l'influence  de  quelle 
analogie  s'est  opérée  la  réduction  de  nd  à  n,  je  signalerai  seule- 
ment les  formes  prent  de  la  charte  de  Montferrand,  aprenda  des 
Statuts  (v.  3).  Il  est  douteux  que  le  prè  de  nos  patois  remonte 
à  ce  prent  (ci-dessus,  ire  partie,  étude  de  la  3e  pers.  sing.),  car 
—  à  part  naturellement  le  futur  et  le  conditionnel  —  le  groupe 
nd  ne  se  retrouve  nulle  part  dans  la  conjugaison  actuelle. 

rendre,  au  contraire,  à  tous  les  temps,  offre  des  formes 
remontant  à  nd  {Fragment  comique,  redre). 

traire  a  été  très  anciennement  influencé  par  faire,  peut-être 
dès  le  latin  vulgaire  (*tragere  d'après  *fagëre).  L'indicatif 
présent  et  imparfait,  tra^e,  trqejae,  a  aussi  été  modelé  sur  fa^è, 
fq';jaê.  Mais  le  subjonctif  treize,  le  futur  et  le  conditionnel  tri~é, 
triya6,  proviennent  régulièrement  du  radical  trag-  ('.raja,  trai- 
rai, trairia  :  *tragam,  *trageraio,  *trager[ab]ebam),  tandis 
que  les  temps  correspondants  de  facere  remontent,  en  roman, 
à  *faciam,  faraio,  far[ab]ebam,  (  fassa,  farai ,  faria). 

Dans  d'autres  verbes,  les  emprunts  sont  plus  limités  et  peuvent 
être  récents.  Tels  sont  dtt^ê  (deure)  qui  a  emprunté  à  btfâè(beuré) 


1  Ct.  prov.  mod.  pou  et,  pour  l'italien,  Meyer-Lùbke,  op.  cit., 
II,  §  250. 


184  MORPHOLOGIE    DU    PATOIS    DE    VINZELLES 

les  voyelles  radicales  de  son  indicatif  et  subjonctif  présents 
(dœvê...  dif've...  d'après  bévê...  buvê...  au  lieu  de  *dèvê,  *dève); 
tèni,  qui  a  remplacé  tener  sous  l'impulsion  de  venir.  --  On  a 
formé  anciennement  vai,  auj.  vè  (3e  p.  s.  ind.  prés,  et  2e  p.  s. 
impér.)  d'après  fai  (au  lieu  de  va).  Citons  enfin  un  verbe  de  la 
première  conjugaison,  mù%a  (*mo\tcare,  *moujar)  qui  a  pris  û 
au  lieu  de  •/)  d'après  fû%a  (*fodicare.  *fojar),  dont  le  sens  est 
analogue. 

Jusqu'à  présent,  nous  avons  vu  des  phénomènes  d'assimila- 
tion. Il  peut  y  avoir  aussi  différenciation  par  réaction  analo- 
gique. Ainsi,  d'après  les  lois  de  la  phonétique,  valdrai,  valdria  l, 
valguet,  valgnt  auraient  donné  identiquement  les  mêmes  formes 
que  voldrai,  voldria,  volguet,  volgul.  Une  double  réaction  eut 
lieu.  Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  que  voler  prit,  à  ces  temps, 
un  û  (au  lieu  de  û)  d'après  poder  ;  voler  refit  aussi,  mais  diffé- 
remment, son  radical  :  on  s'adressa  au  radical  du  présent  et  de 
l'imparfait,  val-,  auquel  on  enleva  la  consonne  finale,  et  on 
substitua  à  certains  temps  va1'-  à  vu2.  Ainsi  coexistent  aujour- 
d'hui les  anciennes  formes  phonétiques  vtidré,  vudaé,  vudu  à 
côté  de  va'dré,  vaedae,  vaedu  plus  employées  ;  au  prétérit,  nous 
n'avons  même  plus  que  va'iy. 

Mil.   —  FORMES    INCHOATIVÉS 

Les  radicaux  temporels  des  verbes  inchoatifs  donnent  lieu  à 
peu  de  remarques.  Le  radical  du  présent  est  is-,  provenant  des 
pluriels  issem,  issel~  (*isœmus,  *iscetis)  et  généralisé  Qsê  au  lieu 
de  isc  =  isco,  iso,  au  lieu  de  iscon  =  ïscunt).  Au  subjonctif, 
nous  avons  is*,  provenant  de  isch-a  =  isc-am  ;  à  l'imparfait  de 
l'indicatif,  /V-,  issu  de  *issya,  issia  =  iscebam.  Le  participe  et 
l'infinitif  en  i  (jt,  /V)  sont  réguliers;  les  futurs  et  conditionnels, 
i~é,  iyaê  (ir-ai,  ir-id),  ont  été  refaits  très  anciennement,  lorsque 
la  phonétique  exigeait  la  syncope.   Nous  connaissons  aussi  les 


1  De  même  l'infinitif. 

2  V.  supra,  p.  178,  ce  mode  de  formation  pour  les  prétérits 
de  certains  verbes. 

5  Y.  dans  d'autres  patois  une  création  analogique,  ci-dessus, 
étude  du  subjonctif  présent. 
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prétérits  en  igé.  —  Partout,  i  se  change  en  è  si  le  radical  verbal 
se  termine  par  une  sifflante. 

Les  formes  inchoatives  ont  pris  une  très  grande  extension 
dans  la  langue  actuelle  :  elles  comprennent  en  effet,  non  seule- 
ment les  anciens  inchoatifs  du  latin  vulgaire  (causïsco, 
VOMisco,  etc.),  et  les  dérivés  romans  ou  modernes  (maigrir, 
migrèi,  etc.),  —  d'où  le  nom  de  conjugaison  vivante  parfois 
donné  aux  inchoatifs,  —  mais  encore  presque  tous  les  verbes  en 
ire  (*aïr  :  avyisè...;  cobrir  :  hurbyise;  falhir  :  jaè\ist\  legir  : 
lèj&sê;  ongir  :  ôjésè;  partir;  pa'rtise  '  ;  salir  (lat.  salire)  :  saêJjsè, 
etc.).  Sont  restés  intacts  seulement  venir s  tenir  (dont  le  change- 
ment de  conjugaison  est  peut-être  récent),  sentir,  sortir,  sans 
doute  protégés  par  le  changement  de  leurs  infinitifs  en  setrù, 
sôtre.  D'autres  hésitent  :  saêrvyi  (servir}  connaît  les  formes 
doubles  serve  et  safrvyisè,  stfrvyaé  et  saérvyuaé,  etc.  :  il  est  d'ail- 
leurs entraîné  au  présent  par  réaction  contre  servo,  qui  se  con- 
fond presque  avec  lui.  Au^ir  est  intact  au  présent,  à  \  înzelles  : 
moi.  o\è...,  subj.  ç$ê...(=  au^e,  auja);  l'imparfait  connaît  les 
deux  formes  ttjaè  (an~ia)  et  Ùjèea*  (*ait~issia).  Mais,  aux  Martres, 
ce  verbe  a  passé  tout  entier  à  la  conjugaison  inchoative  (ôujèsê, 
etc.).  Sans  examiner  quel  est  le  rapport  du  verbe  provençal 
actuel  abouti  (abonder)  avec  l'ancien  abau~ir,  notons  simple- 
ment que  le  mot  correspondant  de  Vinzelles  bàjê,  abonder,  a 
passé  entièrement  à  la  conjugaison  inchoative. 

L'évolution  commence  même  à  gagner  les  verbes  en  ëre,  où 
les  formes  inchoatives  forment  encore  l'exception.  Tels  sont 
kit'è  (caser),  imparf.  hijaf  et  kujeea1',  part,  huje  (*cos-it),  mais 
ind.  prés.  hi~é  ;  kôr~è  (corder),  imp.  faurja*  et  kurjtea",  part. 
hurjè...,  mais  prés,  intact  kçr^ê...  (sauf  dans  le  composé  rèkôr^t 
qui  a  les  deux  subj.  rêkôr^é  et  rêhirjêsé)  ;  in-u~ê  (môl%er),  beaucoup 
plus  atteint,  ind.  prés,  mttjèse',  subj.  mujêsê,  part,  màjê,  imp. 
m-tija1'  et  mujtea6,  fut.  mûjê%é,  cond.  màjèya0,  prêt,  niùjêgé;  nèsê 
(naisser),  ind.  metsè,  part,  nuè,  imparf.  nle?€aè ',  prêt,  nuègé,  etc.; 
innui~è.(esnionre),  ind.  imivisé,  sub).  imiuisê,  imparf.  innuua'',  etc.  ; 
le  participe  iinwei  peut  remonter  aussi  bien  à  esmout  qu'à  esmoït. 

C'est  le  passage  de  la  diphtongue  ou  à  wi  qui  a  facilité  l'inva- 
sion des  formes  inchoatives  dans  ce  dernier  verbe.   Le   même 


1  Dans  le  sens  de  «  partager  »  ;  mais,  dans  le  sens  de  «  partir  », 
on  dit  parte,  etc. 
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fait  s'est  produit  pour  fwi~è  (fodere,  foire),  où  le  radical  du 
futur  et  de  l'infinitif  s'est  aussi  trouvé,  à  un  moment  donné, 
terminé  par  i  ;  le  participe  est  encore  fwidu  à  A "inzelles  (foi-gui). 
mais  fwsei  aux  Martres  (jo-it). 


TROISIÈME  PARTIE 


VERBES    IRRÉGULIERS 


Il  n'y  a  de  verbes  réellement  irréguliers  que  ceux  dont  les 
désinences  personnelles  sont  anormales,  ou  qui  ont  plusieurs 
radicaux  verbaux.  C'est  à  ce  titre  que  nous  passerons  successi- 
vement en  revue  esser,  aver,  anar. 

I.    —    ESSER 

L'indicatif  présent  est  le  temps  le  plus  intéressant.  Le  roman 
connaissait  pour  la  première  personne  du  singulier  so(ti),  etsui, 
soi.  Le  Fragment  comique  porte  soy.  La  forme  actuelle  se  a  très 
certainement  emprunté  sa  voyelle  à  é  (ai).  —  La  deuxième 
personne,  sèi,  ne  remonte  pas  phonétiquement  à  es  de  l'ancienne 
langue  (es)  :  Ye  a  dû  se  fermer  à  une  certaine  époque,  par 
analogie  avec  la  3e  personne,  ou  peut-être  sous  l'influence  des 
2e  personnes  tenés,  etc.  ;  ajoutons  la  prosthèse  de  s,  due  à  l'ana- 
logie de  la  2e  personne  du  pluriel.  (Cf.  italien  sei.)  —  èi  se 
rattache  directement  au  roman  es,  qui  eut  e  estreit  dès  l'origine. 
—  Pour  la  première  personne  du  pluriel,  la  charte  de  Montfer- 
rand  donne  esmes,  forme  assez  rare.  Généralement  on  trouve 
sein  dans  les  textes  (sem,  sen  dans  les  Stances  et  Statuts,  sen  dans 
le  Fragment  comique),  auj.  se.  —  sé(èt^,  réduction  phonétique  de 
*est%)  a  pris  un  s  initial  sous  l'influence  de  ses  voisines  sem  et 
son,  pour  le  transmettre  ensuite  à  es.  — sô  {son)  est  absolument 
phonétique. 

Subjonctif  présent.  —  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler 
de  la  forme  actuelle  easé,  composé  de  sia  (création  analogique 
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du  latin  vulgaire,  au  lieu  de  sim)  et  de  la  finale  se  '.  sia  subsiste 
à  Riom  (d'après  Faucon)  sous  la  forme chot  (3e  p.  s.;  lisez €0).  A 
Vinzelles  on  ne  le  retrouve  que  dans  des  composés  :  kôkêea? 
(qual-que-sid) 2 ,  éduea  et  aèdïea  (d-Deu-siat%)  ;  ajoutez,  aux 
Martres,  di-eàsï  (Deus-sia-çaïnt%),  formule  de  salutation  3. 

Imparfait  de  Vindicatif.  —  Il  dérive  régulièrement  de  ëram  : 
ê^ac,  etc.  LV  (correspondant  à  e  lare  roman)  s'est  conservé  par 
analogie  aux  ire  et  2e  personnes  du  pluriel,  é%e,  é~â  :  phonéti- 
quement, étant  atone,  il  devrait  aboutir  à  é4. 

Futur  et  conditionnel '.  -  Les  formes  sont  €ê%é...,  €éyaé '...,  qui 
reposent  sur  *  sirai,  *siryaê.  Pourquoi  cet  /?  Le  point  de  départ, 
croyons-nous,  est  le  conditionnel  :  séria,  après  avoir  passé  à 
*seryaé  a  changé  e  protonique  en  i  (*sirya'\  puis  *têryaé,  €êyaê) 
sous  l'influence  de  y  subséquent  ;  une  telle  attraction  est  fré- 
quente dans  nos  patois.  De  là  cet  i  a  passé  au  futur,  et  même, 
comme  nous  le  verrons,  au  prétérit.  —  L'ancien  futur  er  a 
totalement  disparu,  ainsi  que  la  forme  syncopée  estrai,  qui  tou- 
tefois a  contribué  à  former  l'infinitif  estre  çtrè. 

Prétérit,  et  imparfait  du  subjonctif.  —  Nous  avons  aujourd'hui 
à  Vinzelles  pour  ces  deux  temps  £ègé...}  féc/sa''...  :  ils  sont 
formés  du  radical  €êt  emprunté  au  futur  et  au  conditionnel, 
auquel  on  a  ajouté  les  finales  temporelles  -gé,  -c,ésaè  >.  Mais  nous 
avons  aussi  parallèlement  un  subjonctif  de  formation  plus 
ancienne,  £ésa';,  tiré  directement  de  sia  (*si-essa).  —  Les 
Martres  ont  conservé  un  souvenir  du  parfait  fui,  fôst. . .  :  c'est  en 
effet  au  radical  fô-  (fa-)  de  ce  temps  qu'a  été  ajouté  la  terminai- 
son ge  :  fugè,  etc. 

Infinitif.  --  Coexistent  concurremment  l'infinitif  phonétique 
hé  (esser),  et  la  forme  être  (estré)  refaite  sur  l'ancien  futur  estrai 
aujourd'hui  disparu. 


1  Cf.  à  l'étude  du  subjonctif  présent. 

2  V.  supra,  livre  I,  2e  partie. 

s  J'ai  encore  entendu  ea&  à  Vinzelles,  avec  sa  valeur  verbale, 
chez  un  vieillard  de  70  ans,  dans  des  expressions  du  type  «  soit 
l'un,  soit  l'autre  ». 

4  Pour  l'imparfait  des  Martres,  cf.  infra,  p.  190. 

s  V.  supra,  p.  178. 
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Participe.  — Il  se  présente  sous  la  forme  ita,  itadaï  équivalent 
de  l'ancien  estât,  -ada1. 

IL    -  -   AVER 

Vindicatif  présent  est  é,  a,  a1',  aêvê,  a'vé,  à.  Ces  formes  dérivent 
régulièrement  de  ai,  as  2,  a,  avem,  avet~,  *aun,  sauf  deux  parti- 
cularités : 

i°  d'est  le  traitement  phonétique  de  ai,  employé  comme  procli- 
tique :  cette  assertion  est  appuyée  par  toutes  les  formes  que  nous 
avons  relevées  dans  la  région  (notamment  é;  aux  Martres,  ï  à 
Aydat).  Ce  phénomène  n'a  rien  de  surprenant,  si  l'on  songe  à 
l'emploi  fréquent  de  ce  verbe  comme  auxiliaire.  —  Cette  irré- 
gularité a  passé  ensuite  dans  les  futurs  3. 

20  a  (comme  va=vadity  et  les  futurs  aura. . .)  avait  un  a  fermé 
dans  l'ancienne  langue  4  :  il  aurait  donc  abouti  à  0  à  Yinzelles. 
(Ct.  pâ  -»  po).  a '',  qui  représente  le  traitement  de  a  posttonique, 
ne  peut  provenir  que  de  auria,  qui  a  entraîné  d'abord  aura*. 

Les  ire  et  2e  personnes  du  pluriel  ont  des  formes  abrégées?,  é: 
la  syllabe  initiale  aév,  qui  ne  se  retrouve  pas  aux  autres  personnes, 
a  été  retranchée  sous  l'influence  du  besoin  d'unification  des 
radicaux  temporels. 

1  Cl.  aussi  ci-dessous,  4e  partie. 

2  Aux  Martres  aussi,  on  a  è  =  as,  ce  qui  vaut  la  peine  d'être 
noté,  si  l'on  se  rappelle  que  la  finale  -as  à.  été  remplacée  par  -es 
dans  tous  les  verbes  en  -are.  (Ci-dessus,  irc  partie,  la  2e  pers. 
sing.)  De  là  cette  finale  a  passé  à  la  2e  pers.  de  esser,  devenue  se 
par  analogie  de  é. 

5  Ci-dessus,  la  irt;  personne  du  singulier. 

4  II  n'y  a  rien  à  ce  sujet  dans  le  Donat  proensal,  qui  n'enre- 
gistre que  les  rimes  en  as  esîrcit  ;  mais  le  timbre  de  la  voyelle 
ne  saurait  faire  aucun  doute  en  présence  de  rimes  comme  certâ, 
avenrâ  {Flam.,  1998-9),  etc. 

»  La  phonétique  des  Martres,  où  habet  devient  à,  fait  écarter 
le  traitement  proclitique  auquel  on  aurait  pu  songer.  (Cf.  art. 
la  -»  la;  à  Yinzelles,  laà.)  Si  l'on  n'avait  que  ce  patois,  on 
pourrait  hésiter  entre  la  solution  donnée  au  texte  et  l'équation 
phonique  ô  =  à.  (Cf.  pâ  -»  po.)  On  voit  combien  est  précieuse 
la  comparaison  de  différents  parlers  d'une  même  région. 
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Imparfait  de  F  indicatif.  A  Yinzelles,  il  est  régulier  :  aêyaê... 
correspond  régulièrement  à  avia...  Aux  Martres,  avô1  a  une 
explication  toute  différente  :  c'est  je  crois  la  finale  -ava  des 
imparfaits  de  la  première  conjugaison,  qui  a  été  isolée,  et  qui 
sert  d'imparfait  à  aver,  et  même  à  esser,  où  elle  remplace  era. 
Pour  expliquer  ce  singulier  phénomène,  il  faut  se  rappeler  que 
les  verbes  auxiliaires  aver  et  esser  sont  tellement  contractés  à 
certains  temps  que  le  radical  verbal  n'y  apparaît  plus  :  c'est  ainsi 
que  l'indicatif  présent  de  aver,  avec  la  réduction  de  aéve  à  e  et  de 
aêvê  à  é,  n'est  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'une  succession  de  dési- 
nences personnelles,  sans  radical  pour  donner  au  verbe  une 
individualité2.  Il  n'y  a  rien  de  surprenant,  par  suite,  à  ce  qu'on 
ait  donné  au  verbe  aver  (et  de  là  au  verbe  esser)  le  radical  tempo- 
rel le  plus  saillant  de  l'imparfait,  pour  en  faire  le  temps  d'un 
auxiliaire  qui  a  perdu  toute  personnalité  sémasiologique,  forme 
amorphe  à  laquelle  on  ne  demande  que  d'exprimer  une  idée 
verbale  :  d'ailleurs,  la  similitude  des  deux  premières  lettres  (/w- ia, 
-av-d),  a  dû  faciliter  le  changement. 

Les  autres  temps  ont  déjà  été  examinés  chemin  taisant  :  subj. 
prés.  a$è  (aja),  fut.  u%é  (aurai),  cond.  uyaé  (auria),  prétérit  aêgé 
Qaguet),  imp.  subj.  aégç5aé  (agues-sa),  part,  du,  dudae  (agut, 
aguda),  inf.  ver  (aver)~}. 

III.  AXAR 

Le  verbe  «  aller  »  a,  comme  en  français,  les  radicaux  de  trois 
verbes  : 

i°  ire.  Le  verbe  ire  n'a  rien  laissé  à  Yinzelles.  Aux  Martres, 
on  le  retrouve  dans  le  futur  ijiré  et  le  conditionnel  ijixo,  qui 
équivalent  a  *  ni  rai,  *niria,  fusion  entre  irai,  iria  et  (a)narai, 
(a)naria. 

2°  vadere.  A  Yinzelles,  ce  verbe  forme  tout  le  présent  de 
l'indicatif  :  va  remonte  régulièrement  à  vauc 4,  va  à  vas,  vè  à  vai  ; 

1  Cf.  bevia,  btvyà,  etc. 

1  Ceci  est  si  vrai  que  è,  é  ne  s'emploient  que  lorsque  aver  est 
auxiliaire,  et  jamais  quand  ce  verbe  est  pris  dans  son  sens  éty- 
mologiqne  (alors  on  dit  acve,  aevé). 

5  Pour  cette  dernière  forme,  cf.  supra,  étude  de  l'infinitif. 

4  Y.  supra,  la  ire  personne  du  singulier. 
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vè,  :v  (au  lieu  de  *va%ë,  *va%é  =  vademus,  vaditis)  ont  éprouvé 
une  contraction  de  radical,  analogue  à  celle  subie  par  a'vè,  avé 
réduits  à  ê,  c  (unification  du  radical  temporel)  ;  vô  est  le  repré- 
sentant phonétique  de  vadunt,  vaun  ' .  Joignons-v  la  2e  per- 
sonne du  singulier  de  l'impératif,  vè  (vai,  d'après  fai  =  *fage, 
au  lieu  de  va  =  vade)2. 

30  Anar  a  donné  lieu  dans  nos  patois  à  deux  phénomènes 
principaux  :  ou  bien  a  initial  a  été  apocope  (c'est  le  cas  pour  la 
plupart  des  temps  à  Vinzelles),  ou  bien  il  y  a  redoublement  de 
;/  par  prosthèse  (jména  =  anar  au  Breuil,  Brioude,  etc.  ;  subj. 
prés.  nanè...  —  ane  à  Vinzelles;  ire  et  2e  pers.  pi.  indic.  prés. 
nanè,  nq.nl  =  *anem,  anet~,  aux  Martres)5.  Rarement  le  radical 
est  conservé  (impér.  qénê  =  anem  à  Vinzelles). 

Le  radical  de  anar  subsiste  aux  temps,  modes  et  personnes 
suivants  : 

A  la  2e  pers.  pi.  ind.  prés,  à  Vinzelles,  où  on  emploie  na 
(anat~)  plus  fréquemment  que  vè  (v-[a~-]et~)  ;  Les  Martres  ont 
aussi  la  première  personne  (nam,  nom  =*a«m,  anetç);  —  aux 
jrc  et  2e  pers_  p]_  je  l'impératif  (aênè  et  riè=  aiion4;  na  = 
anat~)  ;  —  au  subjonctif  présent  (nanè=  ane),  à  l'infinitif  (jia  = 
anar),  au  participe  (na,  nadaé  =  anat,  anada),  au  futur  (jiaé'ie 
=  anarai),  au  conditionnel  (naêyaè  =  anaria),  au  prétérit  (né 
=  aneï),  et  à  l'impartait  du  subjonctif  (nçsaé  =  anes-sa). 


1  Cf.  ci-dessus,  la  3e  personne  du  pluriel.  --La  théorie  qui 
voit  dans  van  une  forme  analogique  tirée  de  dan,  estan,  ne 
peut  expliquer  le  passage  phonétique  de  vadunt  à  vô.  A  fortiori 
doit-on  rejeter  la  progression  proposée  par  M.  Lindstrôm  (op. 
cit.,  p.  195),  vadunt,  vad'u,  van. 

1  Le  subjonctif  négatif  (ci-dessus,  la  2e'  pers.  sing.)  est  nanè, 
-l,  emprunté  au  radical  de  anar  (subj.  prés.). 

5  II  faut  sans  doute  admettre  l'évolution  suivante  :  i°  aphé- 
rèse de  aéna  en  na  (ci-dessous,  livre  IV);  2°  changement  de  ane 
en  nanc,  d'après  na;  30  réaction  de  nane  sur  na,  qui  passe  à 
naéna.  Cette  dernière  forme  a  aussi  été  influencée  par  Va  de  en 
(ixde)  ;  ainsi  on  dit  à  Brioude  si  n  a'ihi  (il  s'est  en  allé)  (Vinz. 
sên  i  na  =  il  s'en  est  allé).  On  voit  comment  une  différence 
syntactique  peut  amener  des  écarts  morphologiques. 

4  V.  supra,  la  ire  pers.  pi.,  l'explication  de  ces  formes. 


QUATRIEME    PARTIE 


TEMPS   PÉRIPHRASTIQUES 


La  langue  a  formé  successivement  trois  séries  de  temps  péri- 
phrastiques  : 

i°  Le  futur  et  le  conditionnel,  que  nous  avons  déjà  vus,  et 
que  nous  laisserons  de  côté. 

2°  Les  temps  composés  des  auxiliaires  aver  et  esser  et  de  la 
voix  active,  et  toute  la  voix  passive  :  ce  sont  les  temps  péri- 
phrastiques  proprement  dits. 

3°  Les  temps  surcomposés. 


CHAPITRE  I 

LES  TEMPS  PÉRIPHRASTIQUES  PROPREMENT  DITS 

Cette  formation  date  du  latin  vulgaire  : 

t°  Temps  composés  des  auxiliaires  aver  et  esser.  —  A.  esser  se 
conjugue  avec  lui-même,  mais,  au  lieu  du  participe  -ita  (estât), 
peut  emprunter  aussi  le  participe  du  (agut)  de  aver  :  cette  hési- 
tation tient  à  l'absence  de  participe  chez  esse  en  latin  classique  : 
Passé  défini  :  se  ita 1  (du).  -  -  Plus-que-parfait  :  é~ac  ita  (du). 
Passé  antérieur  :  -eègé  ita  (du).  —  Subjonctif  présent  :  eq.se  ita 
(du).  —  Subj.  imp.  eégésa0  ita  (du).  —  Futur  antérieur  :  €è~éita 

1  Fém.  iiqdaf  (diidac). 

Dauzat.  —  Morphologie.  i} 
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(du).  —  Cond.  passé  :  €èyac  ita  (du).  —  Inf.  passé  :  est  (être) 
ita  (du). 

B.  aver  se  conjugue  avec  lui-même  ;  nous  donnons  les 
temps  dans  le  même  ordre  :  é  du  --  qèyaè  du  -  -  a'gé  du  —  q%è 
du  —  aêgçsaé  du  —  u%é  du  —  uyae  du  —  ver  du. 

2°  Temps  composés  de  la  voix  active.  Pour  les  verbes  actifs,  on 
fait  suivre  chacun  des  temps  simples  de  habere  du  participe 
du  verbe  (remplacer,  dans  le  tableau  B,  du  par  ce  participe).  — 
Pour  les  verbes  neutres  et  réfléchis,  on  fait  suivre  chacun  des 
temps  simples  de  esser  du  participe  du  verbe  (remplacer,  dans  le 
tableau  A,  ita  (du)  par  ce  participe). 

3°  Temps  composés  de  la  voix  passive.  Ils  se  forment  en 
ajoutant  le  participe  du  verbe  à  chacun  des  temps  du  verbe 
esser.  Il  y  a  donc  :  i°  des  temps  une  fois  périphrastiques, 
correspondant  aux  temps  simples  de  l'actif  (temps  simples  de 
esser  +  participe  du  verbe)  :  c'est  la  même  formation  que  pour 
les  temps  passés  des  neutres  et  des  réfléchis  ;  mais  il  ne  peut  y 
avoir  confusion,  car  les  neutres  n'ont  pas  de  passif1,  et  les 
réfléchis  sont  indiqués  par  le  pronom.  Toutefois  le  procédé  est 
assez  imparfait,  et  on  comprend  que  le  français  populaire  tende 
de  plus  en  plus  à  réserver  l'auxiliaire  être  pour  la  voix  passive, 
et  dise  «  j'ai  tombé  »  pour  «  je  suis  tombé  ».  —  2°  Des  temps 
doublement  périphrastiques,  qui  correspondent  aux  temps  com- 
posés de  l'actif  (temps  composés  de  esser  +  participe  du  verbe; 
ou,  en  décomposant,  temps  simples  de  esser  +  participe  de 
esser  +  participe  du  verbe).  Voici  un  paradigme,  a'iua  au  passif: 

I.    TEMPS    UNE    FOIS    PERIPHRASTIQUES 

Ind.  prés.       se  aôma  (-adaé)       Subj.  prés.       eas\f\  aèma 

—  imparf.  é~aâ  aêma  —    imparf.  €tgésaé  aêma 
-  prêt.       €égé  aâma                   Condit.         €èyaè  a1' ma 

—  fut.         €ù~é  ahna  Inf.  prés.        és[t]  aêma. 
Impér.            €ûsaè  a1 "ma. 


1  Le  patois  emploie  transitivement  beaucoup  de  verbes 
neutres  (tôba  =  «  tomber  »  et  «  faire  tomber  »  etc.),  mais  ces 
verbes  n'ont   pas  de  passif,  se  tôba  équivaut  donc  toujours  à 

CECIDI. 
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II.   —  TEMPS    DEUX    FOIS    PERIPHRASTIQUES 


Pass.  déf.  se     ita(dn)  aémal      Su hj.  prêt.  £ip[è\ita(dii)aôma 

P.-q.-p.      é~ac     —  —  p.-q.-p.  eègçsa?      —     — 

Pass.  ant.  eègé     —  Cond.  pas.  €èyaè 

Futur         ebzè     —  Inf.  pas.  est 

1  Fém.  :  se  itqda''  (duda?)  ifinada1',  etc. 


CHAPITRE  II 


LES  TEMPS  SURCOMPOSES 


Ce  dernier  mode  de  formation,  qui  ne  semble  pas  remonter 
au  delà  d'un  ou  deux  siècles,  a  été  plus  étudié  dans  les  patois  1 
que  dans  le  français,  où  cependant  il  n'avait  pas  échappé  à  la 
sagacité  des  anciens  grammairiens.  Ce  phénomène  ayant  encore 
assez  peu  attiré  l'attention  des  philologues,  il  ne  sera  pas  inutile 
de  donner  quelques  notions  au  sujet  de  l'emploi  syntaetique 
de  ces  différents  temps. 

Les  temps  surcomposés  se  forment  en  intercalant  le  participe- 
passé  de  l'auxiliaire  entre  l'auxiliaire  lui-même  et  le  participe 
passé  du  verbe,  aux  temps  composés  de  la  voix  active.  Les 
temps  surcomposés  n'existent  pas  jusqu'à  présent,  à  notre  con- 
naissance, à  la  voix  passive  :  ils  sont  donc  toujours  deux  fois 
péiïphrastiques.  Ajoutons  enfin  qu'ils  s'appliquent  aux  verbes 
exprimant  une  action  à  l'exclusion  de  ceux  qui  expriment  un 
état,  un  sentiment. 

i°  Le  passé  indéfini  surcomposé  joue  un  double  rôle.  —  A.  Il 
remplit  le  rôle  du  parfait  indéfini  simple,  avec  une  nuance  de 
recul  dans  le  passé  et  d'indétermination  quant  à  la  date  :  ceci 
est  propre  au  Midi  (yw  é  du  je  :  je  l'ai  eu  fait).  —  B.  En 
corrélation  avec  le  parlait  indéfini  simple,  il  sert  de  parfait 
antérieur  :  tandis  que  le  français  parlé  emploie  aujourd'hui 
exclusivement  ces  deux  temps,  le  patois  a  conservé  aussi  le 
parfait  antérieur  en  corrélation  avec  le  pariait  défini,  mais  dans 
un  sens  différent  :  en  disant  kâ  se  dnda1'  vèdudat  dé  gaêrda,  se 
nadaâ  ac  la''  nièsa1'  (m.  à  m.  quand  vous  avez  été  venue  de  garder, 
vous  êtes  allée  à  la  messe),  on  exprime  que  les  deux  actions  de 
«  garder  »  et  d'  «  aller  à  la  messe  »  se  sont  passées  le  jour 
même  ;  au  contraire,  dans  la  phrase  kâ  €èg$â  vèdudafi  de  gaêrda, 

1  Gilliéron,  Patois  de  Vionna^,  p.  107. 
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)iç~â  aé  laé  mùsaê  (quand  vous  fûtes  venue  de  garder,  vous  allâtes 
à  la  messe),  les  faits  en  question  remontent,  dans  la  pensée 
de  celui  qui  parle,  à  la  veille  ou  à  une  époque  antérieure. 

2°  Le  conditionnel  et  le  plus-que-parfait  surcomposés  dans 
les  propositions  conditionnelles,  s'emploient  pour  spécifier 
l'antériorité  d'une  action,  alors  que  les  temps  composés  corres- 
pondants exprimeraient  plutôt  la  concomitance.  Si  l'on  dit  et 
~  aeyae  sàta  kâ  si  vèdu,  ^  itycf  ikru  lia  si  paêrti  (si  j'avais  chanté 
quand  tu  es  venu,  j'aurais  écrit  quand  tu  es  parti),  l'action  de 
chanter  est  concomitante  à  celle  de  venir  et  celle  d'écrire  à 
celle  de  partir,  si  rien,  dans  la  phrase,  ne  vient  indiquer  l'anté- 
riorité des  premières  sur  les  secondes.  Cette  antériorité  sera 
marquée,  sans  amphibologie  possible,  par  l'emploi  des  temps 
surcomposés  :  €ê  ~  aèyaé  du  sala  kà  si  valu,  ~  uyaé  du  ikru  kâ  si 
pal'rti  (si  j'avais  eu  chanté  quand  tu  es  venu,  j'aurais  eu  écrit 
quand  tu  es  parti). 

30  Dans  certaines  locutions  (vér  fê,  vér  saêba  =  avoir  fait, 
avoir  fini),  le  passé  défini  s'est  spécialisé  dans  un  sens  présent. 
Il  se  forme  ainsi  un  nouveau  verbe  qui  a  pour  temps  simples 
les  temps  composés  de  l'ancien,  et  pour  temps  composés  les 
surcomposés  créés  ainsi  en  vue  de  satisfaire  un  besoin  sémasio- 
logique.  Ainsi  é  du  sal'ba  (j'ai  eu  fini)  remplace  é  sa'ba  (j'ai  fini) 
qui  a  un  sens  présent;  cfya1'  sa'ba  (j'avais  fini)  dans  les  propo- 
sitions conditionnelles,  et  uyaé  saéba  (j'aurais  fini)  prennent  le 
sens  présent  ou  futur  des  conditionnels  simples  :  pour  le  passé, 
on  créera  donc  a''\ae  du  sacba  (j'avais  eu  fini)  et  uyaé  du  sa''ba 
(j'aurais  eu  fini),  etc.  De  même  pour  le  partait  antérieur 
surcomposé,  le  futur  antérieur  surcomposé,  et  les  temps 
surcomposés  du  subjonctif,  que  l'on  ne  rencontre  que  dans  ces 
locutions  spéciales. 

Le  patois  a  aussi  créé  un  auxiliaire  nouveau,  hinia  (tornar), 
qui,  conjugué  avec  l'infinitif  d'un  verbe,  équivaut  à  notre 
préfixe  re  :  mè  tçrnè  uuf^ida,  etc.  (je  me  tourne  marier  =  je  me 
remarie).  Voilà  donc  encore  une  nouvelle  série  de  temps  com- 
posés. 


LIVRE  III 


LES  MOTS  INVARIABLES 


GÉNÉRALITÉS 


La  classification  en  adverbes,  prépositions,  conjonctions,  est 
une  classification  logique,  mais  non  formelle  :  nous  voulons 
dire,  en  d'autres  termes,  que  la  langue  peut  faire  jouer  les 
trois  rôles  à  la  même  forme,  au  même  vocable.  Le  changement 
d'adverbes  en  prépositions  est  bien  connu  (deux  jours  après; 
après  deux  jours);  mais  le  passage  à  la  conjonction  n'est  pas 
moins  courant  (où  vas-tu,  adv.;  l'endroit  où  tu  vas,  conj .  ;  — 
après  lui,  prép.  ;  après  avoir  fait...,  conj.)1. 

L'interjection  au  contraire,  mot  isolé,  est  alimentée  par  le 
nom,  le  verbe  et  l'adverbe. 


CHAPITRE   1 

L'ADVERBE 


I.     —    GÉNÉRALITÉS 

Le  mot  adverbe  est  très  mal  choisi  pour  désigner  la  partie  du 
discours  dont  nous  allons  nous  occuper,  car  il  est  plutôt  rare 
que  l'adverbe  soit  placé  à  côté  du  verbe  pour  le  modifier  (ex. 
j'ai  bien  réussi).  Généralement,  ou  bien  il  est  isolé,  et  son  sens 
porte  sur  toute  la  phrase  (je  suis  venu  hier),  ou  bien  il  s'appuie 
sur  un  nom,  adjectif  (il  est  bien  grand)  ou  substantif  (j'ai  assez 
de  pain).  De  cette  division  en  résulte  une  autre  beaucoup  plus 

1  Ce  phénomène  —  dont  l'étude,  comme  celle  du  précé- 
dent, ressortit  à  la  syntaxe  —  nous  a  été  signalé  par  M.  Gil- 
liéron. 
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importante  et  qu'on  néglige  généralement  :  aussi  bien  que  le 
nom,  l'adverbe  peut  être  substantif  ou  adjectif  :  il  est  substantif, 
lorsqu'il  se  suffit  à  lui-même,  c'est-à-dire  lorsqu'il  modifie 
toute  la  phrase,  ou  qu'il  a  un  nom  comme  complément  (je  suis 
venu  hier,  j'ai  assez  de  pain);  il  sera  adjectif  lorsqu'il  s'appuiera 
sur  une  autre  partie  du  discours,  généralement  un  nom-adjectil 
(très  grand),  quelquefois  un  verbe  (j'ai  bien  réussi),  exception- 
nellement un  nom  (un  homme  vraiment  homme).  Généra- 
lement le  même  adverbe  remplit  les  deux  offices  (j'en  veux 
bien,  il  est  bien  grand);  parfois  aussi  les  fonctions  sont 
séparées  :  ainsi  beaucoup  est  toujours  substantif,  très,  si  toujours 
adjectifs.  En  patois  byokô  se  comporte  comme  en  français;  bé, 
ta''  ne  jouent  que  le  rôle  d'adjectifs. 

Comme  pour  les  déterminatifs,  il  ne  faut  pas  confondre 
cette  classification  avec  celle  en  formes  toniques  et  formes 
atones  :  la  première  est  svntactique  et  logique,  la  seconde  relève 
exclusivement  de  la  phonétique  et  de  la  morphologie.  Suivant 
qu'ils  ont  été  accentués  ou  employés  comme  proclitiques, 
beaucoup  d'adverbes  se  sont  dédoublés. 

Dans  les  adverbes,  comme  dans  les  noms  et  dans  les  verbes, 
il  faut  envisager  séparément  le  point  de  vue  de  la  composition 
et  de  la  dérivation,  et  le  point  de  vue  flexionnel  :  le  premier, 
qui  n'est  pas  l'objet  direct  de  notre  étude,  ne  donnera  lieu 
qu'à  quelques  remarques,  indispensables,  car  les  deux  phéno- 
mènes se  côtoient  souvent  et  sont  parfois  difficiles  à  discerner. 
Cependant  nous  nous  étonnons  que  M.  Meyer-Lùbke  n'ait  pris 
en  considération  que  ce  premier  aspect  et  n'ait  pas  étudié  les 
adverbes  à  la  flexion,  comme  il  a  fait  les  pronoms  et  les 
adjectifs  numéraux.  Sans  doute  nous  ne  sommes  pas  en  pré- 
sence d'une  déclinaison  ou  d'une  conjugaison;  mais  beaucoup 
d'adverbes  ont  une  désinence  propre,  qui  leur  est  souvent 
imposée  par  une  action  morphologique  ;  certains  possèdent 
même  des  comparatifs  iiexionnels. 

i.   Composition  et  dérivation. 

Les  procédés  anciens  sont  fort  nombreux  :  prépositions 
jointes    à    des    adverbes  '    de-in-*postius    dempois ,    de-foras 


1  L'alternance  entre  les  groupes  préfixes  de-  (de-ix-)  et  di 
(de-ex)  est  fréquente  dans  notre  patois. 
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deforas...),  à  des  noms  (ad-horam  aora...),  adverbes  combinés 
(ecce-hac  sai...),  adjectif  réuni  à  un  substantif  (tottu-diurnu 
totjorn...  et,  plus  récents,  autre  tems  ôtrêtê,  etc.),  adverbe  ren- 
forcé d'un  substantif  (heri-sera  cfrsézff,  récent).  -  -  Un  mode 
de  formation  courant  pour  les  adverbes  de  manière,  consista  à 
faire  suivre  l'adjectif  féminin  du  substantif  mente  (gextâ- 
mente  %êlaémê..S)  Cette  finale  -aèml  s'ajouta  ensuite  au  radical 
des  adjectifs  mêmes  qui  n'avaient  pas  de  féminin  en  a,  et  les 
formes  romanes,  telles  que  avinenment ,  disparurent  complè- 
tement1. La  composition  n'est  souvent  plus  sentie  :  ainsi,  aux 
Martres,  où  a  protonique  se  conserve,  tandis  qu'il  passe  à  à 
après  l'accent2,  on  dit  %ètamî  (d.  fém.  ~?tô...)...  d'après  le  pre- 
mier traitement.  Cependant,  à  Yinzelles,  on  a  parfois  conservé 
intacte  la  voyelle  tonique  de  l'adjectif  racine,  comme  dans  les 
composés  où  les  éléments  conservent  encore  pour  l'esprit  leur 
valeur  respective  :  ainsi  on  dit  bélaèmê,  d'après  bélae  (et  non 
*bèlaéme),  ôtraêmç,  d'après  ôtrê  (et  non  *Ùtraémf),  etc.  On  est 
même  allé  jusqu'à  créer  une  forme  tonique  pour  la  voyelle 
radicale  de  l'adverbe,  par  réaction  analogique,  quand  l'adjectif 
avait  comme  vovelle  tonique  un  phonème  susceptible  de 
devenir  atone  sans  subir  de  changement  :  ainsi  s'explique  la 
formation  sohfmè,  aujourd'hui  vieillie,  et  remplacée  de  plus  en 
plus  par  suHcfmë,  équivalent  phonétique  du  roman  sôlament. 
En  effet,  ô  latin,  tonique  ou  atone,  donne  ô  dans  l'ancienne 
langue,  u  (ou  un  suivant  les  cas)  dans  le  patois  actuel  ;  pour 
donner  à  l'adverbe  une  forme  tonique,  on  a  substitué  ô  à  uu, 
comme  si  la  vovelle  provenait  d'un  o  larc\ 

Les  locutions  adverbiales  sont  des  adverbes  en  voie  de  forma- 
tion, où  l'on  a  encore  conscience  des  éléments  composants. 
L'ancienne  langue  avait  créé  des  dérivés  en  -ô(n)*  précédés  de 
la  préposition  de  :  nous  avons  encore  d  afb-usu  ([tomber]  la 
face  contre  terre  =  d-a-bôch-ô[n]),  d  aê5ètït  ([se  mettre]  sur  les 


1  V.  cep.  brème  aux  Martres,  qui  équivaut  à  braument,  avec 
influence  de  brèvô  =  brava. 

2  Ce  critérium  ne  saurait  être  invoqué  à  Yinzelles,  où  tout  a 
atone  s'affaiblit  en  aè. 

3  Cf.  la  réaction  analogique  des  verbes,  2e  partie,  ch.  I. 

4  Le  mode  de  formation  avec  le  suffixe  -os  et  la  préposition 
a  (a  genolhos)  est   perdu.  Les  formes  provençales  font  rejeter 
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talons  :  à  assel-ô\n\),  etc.  '.  Des- locutions  analogues  sont  créées 
aujourd'hui,  mais  sans  suffixe,  avec  la  préposition  de  :  d  al\;ra 
([se  cuire]  doucement),  d  ikâdit  (à  la  dérobée),  de  su%a,  de  sêdur 
(vx.)=  assurément;  -  ou  a'  :  aé  tôr  (à  tort)2,  a'  %aénu 
(a  genolh~),  aé  pé  dise  (a  pes  deschaus),  parfois  suivi  de  l'article, 
(à  kôtrq~çi,  au  contraire),  etc.  Signalons  enfin  les  adjectifs- 
adverbes,  très  usités  aujourd'hui,  for  (fort),  ipèi  (espés),  etc., 
dont  l'existence  prouve  que  la  séparation  des  parties  du  discours 
est  souvent  une  fiction  au  point  de  vue  de  la  formation  des 
mots  \ 

2.  Désinence. 

Nous  ne  reparlerons  plus  de  la  finale  -ament  -aémè,  qui  est 
devenue  rapidement  un  suffixe,  dont  a':m  est  le  thème,  et  ?  la 
désinence4,  —  adverbiale  en  l'espèce.  Une  autre  désinence 
adverbiale  bien  connue  fut,  au  moyen  âge,  s  final  qui,  étymolo- 
gique dans  quelques  mots  (Jors,  deforas,  etc.),  et  dans  les  adverbes 
issus  d'adjectifs  à  l'accusatif  pluriel  (certas,  volonteirs)  ou  de 
comparatifs  neutres  (phius...),  ne  tarda  pas  à  se  généraliser 
(aoras,  adoncs,  etc.).  Le  Fragment  comique,  porte  cliqueras,  certas. 
De  nos  jours,  une  évolution  morphologique  inverse,  analogue 
à  celle  qui  a  réduit  à  e  les  pluriels  en  es,  a  fait  disparaître  toute 
trace  de  cet  s  :  aewizaè  équivaut  à  aora,  dèfo\aé  à  defora,  etc. 
Dans  un  seul  mot,  d  avalisas  (forme  allongée  de  avan  s),  la 
finale  as  a  évolué  phonétiquement  :  mais  comme  cette  dési- 
nence, réservée  désormais  à  des  pluriels  féminins,  n'était  plus 
comprise,    il  y   a    eu    déplacement    d'accent    (cf.     ci-dessus, 


l'explication  de  Darmesteter  (Morph.,  p.  173),  pour  le  fr.  à 
reculons...  Ce  ne  sont  pas  des  formes  verbales  :  nous  sommes 
en  présence  du  suff.  -one,  comme  dans  le  Midi,  auquel  IV 
adverbial  a  été  ajouté. 

1  Cf.  de  prou  dans  le  Fragment  comique. 

2  Je  trouve  même  dans  un  ancien  proverbe  a''  tôr  11  aâ  fyà 
=  à  tort  ou  à  fil,  c.-à-d.  </  droit,  à  raison,  le  fil  tendu  étant 
considéré  comme  emblème  de  la  rectitude. 

3  De  même  certains  adverbes,  e  (ixde),  lé  (illac)  sont 
employés  comme  déterminatifs.  (V.  supra,  p.  72.) 

4  Comme  dans  le  suffixe  verbal  -è~a  (ejar),  par  exemple, 
è^  est  le  thème,  et  a  la  désinence  modale  de  l'infinitif. 
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p.  31)  :  d'où  la  tonne  actuelle  daevàsa  (employée  seulement 
avec  kê,  comme  locution  conjonctive). 

Les  désinences  nouvelles  sont  ae  final  (a  posttonique)  et  i 
final.  D'après  les  composés  de  hora,  et  deforas,  privés  de  s  final, 
on  allongea  beaucoup  d'adverbes  terminés  par  une  consonne 
en  postposant  un  ae .  Adonca(s)  est  ancien  (auj.  [a'']dàkaé)  ;  coma 
est  aussi  connu  de  la  langue  classique  (auj.  kumaf).  Il  faut 
encore  citer  mémaé,  prisa0  qui  n'a  pas  fait  disparaître  pré  ' 
([a]près),  et  enfin  ///"-//"-«'',  formé  à  une  époque  où  tôtjôrn 
avait  perdu  son  ;/  final  -.  D'ailleurs  tu%ur  coexiste,  quoique 
moins  usité.  Aux  Martres,  où  la  forme  allongée  est  inconnue, 
on  dit  turfyt  :  r  semble  bien  provenir  du  rhotacisme  de  s 
dans  la  forme  pluriel  tôt^jôrns,  *tôsjôrns.  (Cf.  G.  Paris,  Rema- 
nia, XXVIII,  596,  n.  1,  et  les  ex.  fr.  de  tourjours  dès  le  xme  s.) 

L'addition  d'un  e  final  est  plus  rare.  Cependant  on  peut  citer 
ôtc  (uxde)  issu  de  ont;  la  forme  ancienne  s'est  conservée  dans 
une  ancienne  prière,  où  on  trouve  l'expression  d  à  vùné  vu 
((Font  venet\  vos).  Aux  Martres,  ire  (hier)  reçoit  une  explication 
analogue  :  hcri  a  d'abord  dû  donner  ir,  e  se  changeant  en  i 
sous  l'influence  de  ï  final  '  ;  puis  on  a  postposé  un  e.  Il  se  peut 
aussi  que  17  provienne  de  ie  :  mais  cette  diphtongue  te  ne 
pourrait  avoir  été  amenée,  vraisemblablement,  que  par  un  1 
final. 

Les  quelques  restes  de  comparatifs  flexionnels  que  possédait 
le  moyen  âge,  se  sont  assez  peu  conservés  :  melh%,  comparatif  de 
be,  est  devenu  mèi  ;  peius,  disparu,  a  été  remplacé  par  pyiiç, 
forme  française  de  peior.  Molt  avait  pour  comparatif  mais; 
après  sa  chute,  la  forme  substantive  byokô  se  servit  aussi  de  ml 
(mais)  comme  comparatif,   et  la   forme  adjective  byc  (=  bien, 


1  aêpré  s'est  spécialisé  comme  préposition  (et  dans  des  expres- 
sions comme  deux  ans  après,  etc.) 

2  aêrsè%aè  (hhri-sera)  ne  rentre  pas  dans  cette  catégorie, 
puisque  sera  a  vécu  comme  substantif. 

3  Comme  vint  de  vïgïntI.  Nous  rappelons  à  ce  sujet  que  ï 
final,  qui  était  une  désinence  adverbiale  en  latin,  passa  généra- 
lement à  -e  dans  le  domaine  gallo-roman,  pour  une  cause  mor- 
phologique analogue  à  celle  qui  supprima  s  à  la  fin  du  moyen 
âge.  La  persistance  de  cet  ï  dans  un  cas  très  localisé,  bien  que 
surprenante,  n'est  cependant  pas  inexplicable  :  on  a  au  moins 
un  autre  exemple,  cais  =  quasI,  dont  la  forme  savante  est  cqsi. 
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très;  issue  du  français),  s'empara  de  pu  (plus).  Mens  (minus), 
qui  correspondait  au  positif  pauc,  a  été  repris  au  français  qui 
nous  a  donné  mwê  (moins)  ;  on  dit  aussi  pu  pô,  qui  semble  avoir 
été  l'expression  indigène  substituée  à  mens  tombé  en  désuétude. 
La  plupart  de  ces  comparatifs  sont  des  neutres,  qui  se  sont 
spécialisés  dans  le  sens  adverbial,  lorsque  le  genre  disparut  :  ce 
mode  de  formation  remonte  au  latin  classique.  —  Partout 
ailleurs,  le  comparatif  des  adverbes  susceptibles  d'en  avoir,  est 
périphrastique,  et  s'obtient  comme  pour  les  qualificatifs  par 
l'adjonction  de  pu  (plus)  :  pu  tar  (plus  tard),  etc.  A  ce  point  de 
vue,  il  faut  remarquer  que  la  division  en  formes  adjectives  et 
formes  substantives,  donnée  plus  haut,  ne  coïncide  pas,  comme 
pour  les  noms,  avec  celles  des  adverbes  susceptibles  ou  non  de 
degrés  de  comparaison. 

Le  superlatif  est  toujours  périphrastique,  et  s'exprime  à  l'aide 
de  bye. 

Nous  faisons  enfin  remarquer  dès  maintenant  le  considérable 
apport  fourni  par  le  français  dans  les  adverbes.  Cette  dispro- 
portion entre  l'élément  étranger  et  L'élément  indigène  n'est  pas 
surprenante  :  les  langues  qui  ne  sont  pas  ou  qui  ont  cessé  d'être 
littéraires,  n'ont  besoin  que  d'un  stock  assez  limité  d'adverbes1 
et  de  conjonctions;  le  français  a  été  naturellement  appelé  à 
combler  ces  lacunes2. 

Nous  passerons  successivement  en  revue  les  principaux 
groupes  d'adverbes,  en  suivant  la  classification  courante. 

IL  —  coup  d'œil  sur  les  principaux  adverbes 

i.  Adverbes  de  lieu. 

ibi,  i.  —  L'adverbe  roman  i  (ïbi)  a  disparu  de  la  langue 
actuelle,  sauf  dans  l'expression  n  a'  (;/  i  a  =  il  y  en  a).  (Cf.  ci- 
dessous,  n  e  %  ae  =  lai  en  (-)  a)  >. 

1  On  sait  qu'aujourd'hui  les  paysans  tombent  dans  l'excès 
contraire,,  et  emploient  une  foule  d'adverbes  en  -nient,  dont  le 
sens  est  généralement  défiguré. 

2  II  y  a  aussi  quelques  expressions  latines  (gratis  proDeo,  etc.) 
qu'il  nous  suffira  d'avoir  signalées. 

5  On  dit  aussi yilè  à  Monton,  équivalent  phonétique  de  ilai, 
qui  est  sans  doute  la  fusion  de  i  (ibi)  et  de  lai. 
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çai,  lai.  —  Ces  formes  se  sont  dédoublées  :  toniques,  elles 
aboutissent  à  se,  U  (ici,  là)  ;  atones  elles  deviennent  se,  le, 
adverbes  qui  remplissent  le  rôle  du  français  y,  mais  séparés  par 
une  nuance  de  sens  analogue  à  celle  qui  existe  entre  ici  et  là. 
Devant  une  voyelle,  lé  se  réduit  à  /  (lé  a,  *li  a,  /  a')  ou  post- 
pose un  %  (lé  %  a');  se  se  sert  toujours  du  second  procédé. 
Combiné  avec  e  (inde),  l  devient  n  par  assimilation  :  n  c  %  a1 
(il  y  en  a).  —  Deux  composés  daèsè,  daélé  (de  çai,  de  lai)  sont  à 
la  fois  adverbes  (en  deçà,  au  delà)  et  prépositions  (en  deçà  de, 
au  delà  de). 

aqiti.  —  Ce  mot,  devenu  actj,  et  souvent  //,  a  le  sens  de  là, 
sans  exprimer  l'idée  d'éloignement  marqué  par  le.  Composé  : 
pè\aèti(per  aquï)  (par  ici). 

aici.  —  Le  roman  aici  donne  très  régulièrement  Ï€t,  éet  dans 
beaucoup  de  villages  (Les  Martres-de-Veyre,  Eglise-Neuve-des- 
Liards,  Saint-Alyre,  etc.,  —  Pardines).  Mais  à  Vinzelles,  il  a 
été  confondu  avec  aussi  :  ueè,  qui,  dans  le  sens  d'ici,  est  bien 
plus  fréquent  que  se,  équivaut  ainsi  phonétiquement  à  alsi  '. 

int%  n'existe  plus  depuis  longtemps  à  l'état  isolé  ;  mais  il  a 
laissé  des  composés  intéressants.  —  dint%  aboutit  régulièrement 
à  de  :  devenu  préposition,  il  a  cédé  le  sens  adverbial  à  son 
composé  dède.  —  laïnt%  donne  laéyî  à  Neschers  ;  à  Vinzelles, 
où  a  en  hiatus  est  absorbé,  U,  et  plus  fréquemment  aelè  par  la 
préposition  d'un  a.  Le  sens  est  celui  de  là-bas  (seulement  avec 
1  idée  d'éloignement).  — La  création  parallèle,  çaïnl~,  a  générale- 
ment succombé.  Cependant  Les  Martres  nous  la  donnent 
encore  dans  l'expression  dUosï,  vieille  formule  de  salutation, 
qui  n'est  autre  chose  que  Deus-sia-çaïnt^. 

jora(s)  persiste  dans  fçlaé,  plus  généralement  dlf$al  (dehors). 

lonh  donne  phonétiquement  Hue  ou  Ivfe  :  il  y  a  hésitation  en 
ce  qui  a  trait  au  mouillement. 

en(t),  qui  se  présente  aujourd'hui  sous  les  trois  aspects  ne,  e, 
11,  est  aussi  souvent  déterminatif  qu'adverbe  (au  sens  primitif  de 
inde).  C'est  en  l'étudiant  à  ce  premier  titre  que  nous  avons 
fait  la  genèse  des  formes  précitées.  (Ci-dessus,  p.  72.) 

ont  a  aujourd'hui  postposé  un  e2  :  d'où  ôtè,  qui  a  remplacé 

1  Cf.  ci-dessous,  livre  IV. 

2  Supra,  p.  20). 
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ubi  (où).  Le  sens  primitif  de  unde  se  rend  désormais  par  à  ôtè  : 
à  la  différence  du  français,  ce  composé  ne  joue  jamais  le  rôle  de 
relatif.  —  La  forme  des  Martres  ait  suppose  la  composition 
a-ônt  ;  çtè,  de  Vinzelles,  pourrait  remonter  phonétiquement  aussi 
bien  à  aônt-  qu'à  ont-. 

sot%,  sobre,  sus.  Isolé,  sobre  et  sôl^  sont  prépositions  (sitbrè,  su); 
les  adverbes  correspondants  sont  les  composés  dtsubrt,  dèsu.  La 
différence  de  traitement  entre  desôt%  —  dèsu  et  sôt%  =  stt,  s'ex- 
plique par  ce  fait  que  sôt%  était  accentué  dans  le  premier  cas,  et 
proclitique  dans  le  second1.  —  sus  devient  rare  à  l'état  isolé 
CsîÎ);  il  est  remplacé  de  plus  en  plus  par  son  composé  suilnè2 
(sus  (e)n  aut),  qui  signifie  là  haut  ;  composé  :  dacsu"uà  (de-sus- 
n-aut). 

ante3,  rétro.  Notre  patois  connaît  les  composés  da''vâ 
(de-ab-ante,  davant)  (devant,  avant),  da'ré (de-ab-retro  darrer) 
et  ère  (in-retro  :  en  arrière),  rétro  s'est  diphtongue  dans 
aêfyé (ad-retro),  employé  seulement  comme  interjection. 

aliorsu  n'a  pas  vécu  dans  notre  région  :  achér  est  un  emprunt 
récent  fait  au  français. 

edaïkâ,  qui  signifie  quelque  part,  n'existe  pas  dans  l'ancienne 
langue.  Sa  finale,  identique  à  celle  de  tikà  (Cf.  p.  92),  se 
rattache  comme  elle  à  une  terminaison  romane  en  -com*.  La 
phonétique  nous  conduit  donc  à  un  type  en-de-com,  qui  malheu- 
reusement n'éclaircit  guère  l'étymologie.  Combiné  avec  mais, 
il  forme  la  locution  èdaêkâ  mè,  qui  est  l'expression  indigène 
correspondant  à  ailleurs. 

eu-luoe.  Par  un  phénomène,  dont  nous  trouverons  de  nom- 
breuses applications  lorsque  nous  étudierons  les  adverbes  de 
négation,  en  luoe  a  pris  un  sens  négatif,  qui  lui  a  été  communi- 


1  Cf.  notre  Phonétique,  p.  81  et  10 1. 

2  Dialectalement,  s  peut  se  mouiller,  et  //  devenir  «  (Martres 
mnqu),  ou  c,  et  même  a  par  attraction  de  au  tonique  (Riom  : 
chanau  =  eanô,  d'après  Faucon).  —  *deusu  n'a  rien  laissé. 

3  Le  comparatif  antius  se  retrouve  dans  ina  (antius  natu), 
et  l'adverbe  de  manière  é€è  (antius  sic). 

4  à  aboutit  à  Vinzelles  à  ivà,  mais  le  w  est  fréquemment 
expulsé,  après  certaines  consonnes.  On  le  retrouve  aux  Martres 
dans  ce    mot  :  èdahvà. 
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que  par  la  négation  non,  aujourd'hui  disparue.  Voilà  comment 
èlô  est  arrivé  à  signifier  nulle  part. 

per-tât,  devenu  paertu,  a  le  même  sens  qu'en  français. 

Composés  de  aut  ht  de  bas.  --  Nous  avons  deux  séries  de 
locutions  adverbiales,  end  (en-auf)  moins  employé  que  su  et 
suunô,  eba  (en-bas),  etdènô,  débet,  (d'en  haut,  d'en  bas  =d-en-aut, 
d-en-bas),  remplacés  aux  Martres  par  d'indu  l,  dibwè  (des-n-aut, 
des-bas).  On  sait  que  aut  adjectif  est  devenu  nô,  probablement 
d'après  sW'nô,  etc.,  ce  qui  explique  le  dïnqu  des  Martres,  et  la 
conservation  de  la  voyelle  nasale  devant  n  subséquent  dans 
d'end. 

2.   Adverbes  de  temps. 

anueit  a  pris,  comme  en  vieux  français,  le  sens  spécial  d'au- 
jourd'hui  ;  la  phonétique  en  a  fait  aénei. 

hërI  a  donné  ire  aux  Martres,  forme  qui  semble  supposer  la 
persistance  de  i  final  jusqu'à  l'époque  de  la  chute  des  atones,  et 
l'addition  plus  récente  d'un  e  final.  (Y .  p.  205.)  A  Yinzelles, 
nous  avons  le  composé  aer5tfae  (er-sera),  qui  signifie  simplement 
hier  :  cet  affaiblissement  de  sens  est  assez  analogue  à  celui  d'au- 
jourd'hui. Hier  soir,  hier  matin  se  disent  aux  Martres  ir  m  si,  ir 
ou  mati  (*  ir  al  ser,  *ir  al  niali),  et  à  Yinzelles  aérsê%aê  lé  sè~a'*, 
acrsè(ac  le  ma'' h. 

demâ(n),  devenu  dêmô,  ne  donne  lieu  à  aucune  remarque. 

diu  et  ses  composés  ont  disparu,  tàdi  est  un  emprunt  français 
(moyen  âge  tandiii),  mais  ancien,  car  il  n'est  employé  qu'au 
sens  temporel  de  cependant,  en  concurrence  avec  dumetrè,  plus 
usité. 

Composés  de  jôru.  --  Nous  ne  possédons  que  toljorn,  devenu 
à  Yinzelles  twçur  et  tuutyu\aé .  (V.  p.  205.) 

Composés  de  ja.  —  Isolé,  %a  a  perdu  le  sens  temporel,  pour 
devenir  interjection.  Ses  composés  adverbiaux  sont  ~al'mè  (ja 
mais),  négatif  comme  en  français  et  qui  a  remplacé  nonea(s),  et 
d'i~a  (des-ja).  ~al'iuè  devient  aujourd'hui  jcfmè  sous  l'influence 
du  français. 


1   Aussi  à  Montaigut-le-Blanc,  dinqu. 

Dauzat.  —  Morphologie.  14 


2  10  MORPHOLOGIE    DU    PATOIS    DE    VINZELLES 

Composés  de  ôra  (hora).  —  aora,  est  devenu  aêvu^aê  (main- 
tenant), qui  se  réduit  parfois  à  u%aê;  Les  Martres  connaissent 
aussi  la  forme  contractée  ara  (ara[sj).  —  èké^aê,  qui  existe  dans 
une  aire  assez  vaste1,  se  rattache  à  la  forme  romane  cliquera, 
dont  le  lien  phonétique  avec  haxc-hora  est  assez  difficile  à  éta- 
blir, qua-hora  ki/~ar  a  remplacé  quaxdo  au  sens  d'adverbe 
interrogatif.  Dans  tous  ces  mots,  l'existence  du  composé  hora 
fut  bientôt  insoupçonnée  :  aussi  Vu  a-t-il  pu  se  conserver  dans 
aèvu%aê,  ku^tf  (au  lieu  de  se  changer  en  //),  et  s'altérer  dans 
èké%ae.  Au  contraire,  dans  la  locution  de  bun  u%aê,  on  se  rend 
encore  compte  des  divers  éléments.  —  aêlôr  vient  du  français 
alors. 

Composés  de  an  (axxu).  -  -  L'ancienne  locution  ojan  (hoc- 
axxo)  a  persisté  aux  Martres  sous  la  forme  vitiji.  (Cf.  idçan  = 
i~à ,  dans  le  Glossaire  de  M.  Pommerol 2).  -  -  A  Vinzelles, 
comme  dans  beaucoup  d'autres  patois,  la  même  idée  est  expri- 
mée par  kit  à  (aquest  au),  où  le  mode  de  formation  est  encore 
présent  à  l'esprit. 

Composés  de  tous.  --  Les  principaux  sont  àtrètl  (autre  tous  = 
autrefois),  loti  (loue  tems  :  longtemps),  tïzètl  (tems  eu  tems  :  de 
temps  en  temps)  et  la  locution  paésa  dé  le  (passât  de  tems  :  autre- 
fois), un  peu  vieillie.  C'est,  on  le  voit,  une  formation  plus  fré- 
quente qu'en  français. 

Les  composés  de  vct~,  au  contraire,  sont  très  rares.  Nous  ne 
connaissons  que  kàukô  vè  (quelquefois)  des  Martres,  qui  n'est 
pas  courant. 

Composés  de  viatge.  —  C'est  viatge  qui  parait  s'être  substitué 
à  vet%,  quand  ce  dernier  tomba  en  désuétude.  Le  Fragment 
comique  emploie  aultre  viage  dans  le  sens  de  autrefois.  Nous 
avons  encore  ôtrê  vya%ê,  et  kôkè  vya%è  (autrefois,  quelquefois), 
mais  ils  sont  peu  usités. 

Composés  de  co(l)p.  -  -  Ils  sont  assez  nombreux  :  kôkè  ko 
(quauque  cop)  et  dèkôkchf  (de-cop-que-lai-a),   qui  remplacent  de 


1  Martres  ïkèrd,  Murols  ekcrâ,  etc. 

2  Essai  d'un  glossaire  patois  de  la  Limagne,  dans  le  Bulletin 
historique  et  scientifique  de  F  Auvergne,  Clermont-Ferrand,  1898, 
n°  4. 
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plus  en  plus  kokè  vyqzè;  tu"  de  ko  (tout  d'un  coup).  Les  cléments 
composants  sont  encore  sensibles  presque  partout. 

Les  composés  de  tost,  qui  n'est  plus  employé  isolément,  sont 
à  peu  près  les  mêmes  qu'en  français  :  bètœu  (be  tost  :  bientôt), 
putœu  (plus  tost),  cètœu  (si  tost),  et  enfin  tiUetéru  (tost-si-tost)  qui 
signifie  aussitôt1. 

«  Aussitôt  »  se  rend  aussi  par  d  a'bôr,  qui  cumule  ce  sens 
avec  celui  du  français  «  d'abord  ». 

pois  se  retrouve  dans  les  deux  variantes  dèpceu  et  dipœu 
(d-en-pois,  des-pois),  qui  ont  l'une  et  l'autre  le  sens  de  depuis. 

Composés  de  fi(iî).  -  La  locution  aà  laè  fyi  (a  la  fi)  est  indi- 
gène; âfè  (enfin)  vient  visiblement  du  français. 

après  existe  à  l'état  isolé  sous  la  forme  apocopée  pré  (après)  ; 
dans  le  même  sens,  on  emploie  aussi  la  forme  allongée  pr'esaé, 
et  le  composé  présuunôpré  ou  présênôpré  (qui  équivaut  peut-être  à 
pres-sot^-I-empres}) 

domentre  est  devenu  dumçtrè  (cependant)  ;  Vu  n'est  pas  phoné- 
tique :  il  y  a  eu  confusion  avec  l'article  del  du,  qu'on  a  cru 
reconnaître  au  début  du  mot. 

La  forme  soen  de  l'ancienne  langue  n'a  rien  laissé  directement; 
subinde  est  revenu  par  l'intermédiaire  du  français  sous  la  forme 
suilvè. 

tart  aboutit  régulièrement  à  tar. 

Les  adverbes  composés  avec  des  participes  présents  ne 
semblent  pas  indigènes  :  sèpëdè  (cependant),  rare  au  sens  tempo- 
rel, est  bien  suspect  en  face  de  dumetrè;  l'emprunt  ne  fait  aucun 
doute  pour  iii?ta''uc  (maintenant),  qui  n'a  pas  encore  réussi  à 
entamer  aéwf%ae. 

3.  Adverbes  d'affirmation,  de  négation,   de  doute 
et  d'interrogation. 

ôc2  conserve  le  même  sens  qu'au  moyen  âge  dans  la  forme 
actuelle  6,  à  laquelle  on  joint  souvent  bè  (ôbù)  \  Le  français  oui, 


1  On   emploie  aussi,    dans    le    même  sens,    les  expressions 
francisées  de  siviia'',  tu"  de  sïbita''  (de  suite,  tout  de  suite). 

2  Cf.  supra,  p.  71. 

5  Cf.  ci-dessous,  Interjection,  in  fine. 
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prononcé  voui,  s'est  implanté  et  a  donné  naissance  au  mot  vwei 
qui  contrebalance  l'expression  indigène. 

si  affirmatif  de  l'ancienne  langue,  devenu  €è3  s'emploie, 
comme  en  français,  pour  répondre  affirmativement  à  une  ques- 
tion négative;  dans  ce  sens,  on  dit  aussi  et  bè1.  Il  se  retrouve 
aussi,  accompagné  de  be,  dans  certaines  locutions  devant  les 
verbes  aver  et  esser  :  e  ê  bc  (si  ai  bc,  qui  équivaut  à  peu  près  à  je 
l'ai  bien  fait),  e  ae  bè  (si  a  bc  :  il  y  en  a  bien),  e  i  bc  (si  es  bc  :  cela  y 
est  bien),  etc.,  et  aussi  et  di  (sic  dicit  et  sïc  dixit). 

L'affirmation  peut  être  aussi  marquée  par  lô([ai]ia!)  dans  les 
expressions  tô  e  c  bè  (ainsi  ai-je  bien  [fait]),  ta  fa%ê  bè  (ainsi  fais- 
je),  etc.  A  Aydatj  on  emploie  ta  (tant)  dans  un  sens  analogue  : 
e  i  bè  ta,  fa%è  bè  ta. 

Pour  insister,  on  a  la  locution  de  sêdur  (de  segur),  seul  reste, 
presque  introuvable  aujourd'hui  -,  de  la  forme  indigène  de 
securus.  Le  français  sûr  —  qui  a  donné  naissance  récemment 
a  snrt  —  avait  formé  auparavant  le  dérivé  su$a  (*sitr-al),  d'où 
l'on  a  tiré  la  locution  de  6u%a  et  le  dérivé  su%aêdaemë.  Nous  ne 
parlerons  pas  des  bye  sure  et  pur  snrt  (bien  sûr,  pour  sûr),  qui 
se  généralisent  de  plus  en  plus,  et  passent  pour  des  expressions 
beaucoup  plus  élégantes. 

tw(ii).  —  Si  nous  écartons  no  (non),  qui  vient  visiblement  du 
français,  nous  pourrons  dire  que  la  négation  latine  a  disparu  de 
la  langue  actuelle.  C'est  à  peine  si  on  retrouve  ne,  n  (affaiblisse- 
ment et  apocope  de  no)  dans  quelques  impératifs  négatifs  (;/  a%è 
pa  pou  =  n'aie  pas  peur),  au  début  d'une  bourrée  : 

ne  ma  ce  sd'ii  (n'ai  mas  cinc  sols) 

et  dans  un  ancien  proverbe  : 

ké  ne  }nâryaL',  rè  ne  va  (que  no  tnanja,  re  no  val). 

Aujourd'hui  on  dit  :  %é  nia  ee  seçn,  kè  kt  mâ%ae  Pa>  el:c-  La 
négation  s'est  aussi  collée  au  pronom  en,  lorsqu'il  est  employé 
au  début  d'une  phrase  devant   un  mot  commençant  par  une 


1  Aux  Martres  sêfè,   qui   est  vieilli,   est  évidemment  calqué 
sur  le  français  si  fait  (ai  y  devient  ci  et  non  e). 

2  Xous  ne  l'avons  entendu  dire  que  par  un  vieillard  de  73 
ans. 
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consonne  (V.  p.  72)  :  d'après  n  en  vole  pas,  on  a  dit  //  en  vole, 
ne  voie,  lorsque  le  sens  négatif  eut  quitté  non  pour  s'attacher  à 
la  particule  primitivement  destinée  à  la  renforcer. 

C'est  un  phénomène  bien  connu  que  la  contamination  de 
certains  mots  par  le  sens  négatif  de  non,  qui  disparait  ensuite. 
Nous  avons  déjà  vu  aucun,  re  aux  déterminants,  e\ô,  ~a'juè  aux 
adverbes  de  lieu  et  de  temps;  nous  trouverons gfaè  aux  adverbes 
de  quantité.  La  négation  la  plus  fréquente  est  pa  (pas)1; 
Vinzelles  connaît  aussi  je  (genus,  gens,  *gis),  pour  insister 
davantage,  renforcé  souvent  en  pa  fè2.  Nous  n'avons  trouvé- 
nulle  part  aucun  représentant  de  point.  Par  contre,  on  rencontre 
à  Ay dût  gro  (g râ\n])  dans  le  sens  de  pas.  Nous  serions  tenté  d'y 
rattacher  gré  de  Ludesse  :  l'affaiblissement  de  gro,  employé 
comme  proclitique,  engrê,  est  exactement  le  même  que  celui  de 
no  en  ne;  mais  le  sens  (gré  =  peu,  et  non  pas)  nous  fait  hésiter, 
et  nous  nous  demandons  s'il  n'y  aurait  pas  là  une  forme  abrégée 
du  très  ancien  gaigre,  décapité  de  sa  première  syllabe. 

Le  composé  sinon  a  disparu.  Il  a  été  remplacé  par  àtrahnè 
(altrament). 

pu  {phts,  pus)  a  le  même  sens  qu'en  français.  —  L'ancienne 
langue  connaît  déjà  les  deux  formes  plus  et  pus  :  la  disparition 
de  /  est  difficile  à  expliquer.  --  ma  correspond  à  ne...  que,  seu- 
lement :  nous  parlerons  de  son  étymologie  lorsque  nous  étudie- 
rons mi.  (Jnfra,  p.  215.) 

Le  doute  est  exprimé  par  bèlà  (be-leu).  Une  autre  particule 
dubitative  est  ko  sa  (quau  sap),  dont  le  sens  est  beaucoup  plus 
usé  que  celui  du  français  qui  sait  :  ko  sa  et  équivaut  à  peu  près 
à  ne...  pas  interrogatif. 

vejaire  de  l'ancienne  langue,  dont  l'étymologie  est  si  contro- 
versée, a  laissé  presque  partout  des  représentants.  m\%je%t,  de 
Vinzelles,  équivaut  à  m  es  jaire,  abréviation  de  l'expression 
romane  bien  connue  mes  vejaire;  on  dit  aussi  midevyi%e%l  (m'es 

1  Ailleurs,  la  phonétique  change  pas  en  pè  (*pae,  pè  :  Saint- 
Germain-l'Herm,  Yic-le-Comte,  etc.),  ou  en  pwê  (*pae,  * poè) 
(Les  Martres). 

2  On  a  aussi  les  combinaisons  pa  du  tu  (pas  du  tout),  de  Lv 
niarka''  (même  sens),  primitivement  précédés  de  non. 
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de  vejaire).  Ces  mots  ne  conservent  de  leur  emploi  originaire 
que  la  construction  avec  la  conjonction  kê,  commune  d'ailleurs 
aux  adverbes  bèlô,  sèdir'le  (sans  doute).  —  M.  Pommerol,  dont 
le  Glossaire  de  la  Limagne1,  malgré  ses  incertitudes  d'ortho- 
graphe, est  parfois  précieux  à  consulter,  signale,  à  Montferrand, 
a  mun  éviççrê,  fusion  entre  a  mou  vejaire,  et  m'es  vejaire. 

Le  dernier  rapport  grammatical  exprimé  par  les  adverbes,  est 
l'interrogation.  Le  patois  est  assez  pauvre  à  cet  égard  :  c'est  le 
ton  de  l'a  phrase  qui  indique  en  général  la  tournure  interroga- 
tive.  Ainsi  ô  (oc)  s'emploie  aussi  bien  dans  une  réponse  que 
dans  une  demande  (ôplœu?  —  ô  plœu  :  pleut-il?  —  il  pleut). 
Nous  devons  noter  cependant  //  aux  Martres  (cf.  ti  en  Provence), 
qui  n'est  autre  que  le  français  populaire  ii(ie  veux  //),  étudié  par 
M.  G.  Paris2;  il  n'a  encore  pénétré  à  Vinzelles  que  dans  l'ex- 
clamation //  pu-eêblè  .=  [esjt-il  possible  !  Je  rappelle  aussi  ko  sa 
eè,  le  nonne  de  notre  patois,  signalé  plus   haut  (p.  213). 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des  particules  adjectives.  Au 
contraire,  Pinterrogatif  pàrè  (pas  v(e)rai?),  où  la  chute  du  v 
prouve  la  fusion  avancée  des  éléments,  est  exclusivement 
substantif;  c'est  une  ellipse  de  l'expression  n'es  pas  verai,  qui 
correspond  au  français  n'est-ce  pas}  Ce  dernier  commence  aussi 
à  s'infiltrer  sous  la  forme  nèspa. 

D'autres  constituent  une  classe  mixte  :  ce  sont  les  mots 
signifiant  «  pourquoi  ».  Celui  qui  semble  le  plus  ancien  est 
paêdaêké,  très  régulier  si  l'on  songe  que  «  quoi  ?  »  se  dit  daekê. 
Mais  paê5èkê,  que  nous  retrouverons  à  la  conjonction,  remplit 
aussi  exactement  le  même  rôle.  A  l'origine,  l'emploi  de  ce 
mot  comme  interrogatif  suppose  une  réponse  suspendue,  dont 
les  premiers  mots  sont  repris  par  l'interlocuteur  pour  hâter 
la  suite  de  la  phrase  :  «  Pourquoi  n'ètes-vous  pas  venu  ?  -  ■ 
Parce  que...  —  Parce  que?  —  Parce  que  je  ne  pouvais  pas.  » 
Tel  est  l'état  actuel  du  français.  Mais  notre  patois  est  allé  plus 
loin  :  parti  de  ce  cas  spécial,  il  a  considéré  pcfsêkê  comme  un 
interrogatif  ordinaire,  et  l'a  même  employé  adjectivement. 
Ainsi  on  dit  très  bien  :  «  paê5êkè  se  pavedu  ?   —pcfsékè  \  épa  pudu 

1  Bulletin  historique  et  scientifique  de  V Auvergne,  1897,  n°s  7"8- 

2  Romania,  M,  p.  j 3 8-442;  cf.  aussi  l'article  de  M.  Joret, 
Rom.,  VI,  133-4. 


LES    MOTS    INVARIABLES  215 

=  Pourquoi  n'êtes- vous  pas  venu  ?  —  Parce  que  je  n'ai  pas  pu.  » 
Ce  double  emploi  d'une  même  particule,  comme  interrogative 
et  comme  explicative,  est  analogue  à  celui  de  à  (interrogatif  est 
affirmatif),  que  nous  signalions  au  début. 

4.  —  Adverbes  de  quantité. 

magis  s'est  dédoublé  dans  l'ancienne  langue,  où  il  donne  mais 
et  mas.  La  cause  de  cette  bifurcation  ne  doit  être  cherchée  que 
dans  une  différence  d'accentuation  :  tonique,  magis  a  résolu  de 
bonne  heure  son  g  eny  '  (*mayïs,  *mayes,  *mays,  mais);  employé 
comme  proclitique,  au  contraire,  il  a  perdu  sa  consonne  médiale, 
à  l'exemple  de  nïgella,  etc.  (mais,  *maes,  mas).  Nous  avons  vu 
à  la  section  précédente  le  rôle  actuel  de  ma  adverbe2,  mi,  repré- 
sentant de  mais,  signifie  «  plus  »  et  s'emploie  substantivement  : 
adjectivement,  c'est-à-dire  devant  un  qualificatif,  on  sesertde/w 
{plus)".  II  entre  dans  de  nombreuses  combinaisons,  et  il  ajoute 
au  vocable  auquel  on  l'adjoint  le  sens  de  «  en  plus,  autre  »  : 
êdaêkâ  (quelque  part),  êdaêkâ  mi  (ailleurs);  — kogiiïë (quelqu'un), 
hâtive  me  (quelqu'un  en  plus,  une  autre  personne);  —  taertâ 
(autant),  taêrtâ  mi  (encore  autant)  ;  —  tïkà  (quelque  chose), 
tikâ  mi  (quelque  chose  de  plus,  autre  chose),  etc.  4. 

mens  a  disparu.  Le  français  a  réimporté  mwe.  La  forme  indi- 
gène intermédiaire  est  pa  ta  (pas  tant),  encore  très  vivace. 

Les  mots  précédents  sont  les  comparatifs  de  «  peu  »  et  de 
«  beaucoup  ».  pauc  donne  po,  employé  substantivement  avec 
l'article  dans  le  sens  de  «  un  peu  »  ;  il  a  même  un  diminutif, 
ptlké,  dérivé  roman  formé  par  l'addition  à  pauc  du  suffixe  -et.  La 
forme  française  peu  a  elle-même  pénétré  :  pœ  proclitique  est 
devenu/)//  dans  l'expression  aé pu  pré  (à  peu  près)  >. —  Quant  au 

1  Cf.  Meyer-Lùbke,  op.  cit.,  I,  §  407. 

2  Y.  infra,  ma  conjonction. 

3  Cf.  Chabaneau,  op.  cit.,  p.  170  (tu  se  pu  for,  ma  Jan  z'ei 
mai  que  tu). 

4  Aj.  pâmé,  infra,  p.  216,  et  ni  nié  (forme  procl.),  p.  224.  — 
Pour  la  locution  plus. . .  plus,  cf.  ci-dessous,  p.  216. 

5  Peut-être  aussi  par  confusion  avec  pu  =  plus.  On  dit  en 
effet  plus  dans  certains  patois  du  Midi.  (Camélat,  Bulletin  de  la 
Société  des  parler  s  de  France,  n°  8-9,  p.  175-) 
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sens  peu  =  pas  beaucoup,  il  est  uniquement  traduit  '  par  gfaê, 
un  des  rares  adverbes  d'origine  germanique  (waigaro,  gaigre, 
gaire).  Ce  mot,  dans  le  sens  quasi  négatif  qu'il  a  fini  par  acqué- 
rir, ne  s'emploie  pas  isolément,  conformément  à  l'étvmologie. 
L'ancienne  langue  écrivait  no... gaire;  aujourd'hui  oùpa  remplace 
non,  on  dit pa  çje%l.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  antérieure- 
ment du  mot  gré  usité  à  Ludesse  (p.  213). 

bel-colp  a  effacé  depuis  longtemps  moït.  L'intercalation  de  a, 
qui  a  amené  la  forme  *bealcop,  byokâ,  semble  bien  due  à  l'in- 
fluence du  français  beau. 

M.  Th.  Braune 2  a  montré  que  c'était  à  throp  non  a  thorp 
qu'il  fallait  rattacher  le  roman  trop,  qui  n'était  pas  responsable 
de  la  métathèse.  Aujourd'hui  le  mot  trô  tend  à  incliner  vers  le 
sens  de  beaucoup. 

satis  n'a  pas  été  plus  heureux  que  ximis,  quoiqu'il  ait  vécu 
plus  longtemps.  Il  a  été  miné  de  bonne  heure  par  prô,  qui 
aujourd'hui  l'a  complètement  supplanté.  A  Yinzelles  on  ait  pur; 
mais  on  retrouve  ailleurs  la  forme  sans  métathèse,  notamment 
pr-u  à  Orsonnette.  Le  Fragment  comique  dit  :  Ne  vous  servira  y  yo 
pas  de  prou  ? 

alsi  a  vécu,  comme  le  prouve  à  elle  seule  la  forme  ticc  de 
Yinzelles3.  Mais  le  sens  de  «  aussi  »  est  rendu  par  d'autres 
expressions.  Yinzelles  dit  surtout  ptinic (pas  mais),  mais  aussi  ta'bc 
(ta  be).  Les  Martres  préfèrent  mitu,  combinaison  de  tu  =  tôt  avec 
la  préposition  mi  =  «  avec  »,  que  nous  verrons  plus  loin4. 

ta,  aujourd'hui  ta  et  taê  (forme  proclitique),  équivaut  à 
notre  si  précédant  un  adjectif. 

tant  ta  ne  donnerait  lieu  à  aucune  remarque,  s'il  ne  devenait 
dà  dans  les  expressions^  me...  dà  mè...  (plus...  plus...),  dà 
pupà...  dâpupo...  (moins...  moins...)  (m.  à  m.  tant  plus,  tant 
plus  peu),  dà  myœ s  (tant  mieux),  dà  pyi~_è  (tant  pire).  Nous 
ignorons  à  quelle  cause  est  dû  cet  accident,  qui  semble  de  date 

1  Signalons  encore  la  périphrase  ^w  byokô,  comme  en  français. 

2  Zcitschrift  fur  romanische  Philologie,  n°  d'avril  1898. 

3  Supra,  p.  207. 

4  A  Yinzelles,  où  avec  =  bé,  on  dit  aussi  nict-u. 

>  Dans  cette  locution  seule,  myœ  revêt  la  forme  française. 
Partout  ailleurs,  «  mieux  »  se  dit  mei  =  fnelh^. 
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récente.  —  Un  composé  intéressant  est  altrètant,  devenu 
itr'rtii ,  par  aphérèse  de  la  syllabe  initiale  (ci-dessous,  livre  IV)  : 
le  français  autant  -»  ùtâ  tend  à  le  supplanter. 

quant  kà  signifie  «  combien  ».  Il  n'y  a  pas  de  confusion  pos- 
sible avec  quaxdo  interrogatif,  qui,  on  l'a  vu,  a  été  remplacé 
par  QTJA  HORA. 

Signalons  enfin  les  expressions  francisées,  tu1'ta'Yé  (tout  à  fait) 
réduit  souvent  à  tàêfé,  et  préskè  (presque)  :  le  mot  indigène  qui 
correspond  au  sens  de  ce  dernier  mot  est  k'ejè,  qui  répond 
phonétiquement  à  un  type  *caisi,  compromis  entre  les  deux 
anciennes  formes  bien  connues  cais  et  casi1  (quasï);  la  forme 
kajc  =  casi  existe  aussi,  mais  elle  est  très  rare  à  Vinzelles2. 

5.  Adverbes  de   manière. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'énumérer  tous  les  adverbes 
de  manière  :  la  liste  en  serait  fastidieuse  et  sans  profit.  Nous 
renvoyons  notamment  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  les 
adverbes  en  al'mè\  les  adjectifs-adverbes  et  les  locutions 
adverbiales  (p.  203)+. 

bëxe  existe  sous  une  double  forme,  indigène  bè  (be)  >,  fran- 
çaise byl.  La  première  est  aujourd'hui  exclusivement  substan- 
tive;  cependant  on  trouve  des  restes  de  l'ancien  emploi  devant 
des  qualificatifs  :  on  dit  encore  bèn  faè  (ben  ai%£),  et  nous  avons 
retrouvé  dans  une  vieille  prière  bèn  izu  (ben  aùros);  on  dirait 
aujourd'hui  byên  izu.  La  persistance  de  Yn  final  devant  un  mot 
commençant  par  une  voyelle  est  l'observation  rigoureuse  des 
lois  de  la  phonétique  syntactique  ;  par  analogie,  -  -  ou  d'après 
la   prononciation   française,  -  -  on  l'a  rétabli  après  byl.   Cette 


1  La  première  est  populaire;  la  seconde,  savante. 

2  Elle  est  usitée  couramment  à  Saint-Jean-en-Yal,  etc. 

3  Cette  formation  est  d'ailleurs  beaucoup  plus  rare  qu'en 
français.  Aux  exemples  déjà  cités,  ajoutons  aépsuldaèml  (abso- 
luta-mexte,  savant),  béla'inè  (qui  signifie  lentement),  du11- 
5aémï,  etc. 

4  Une  locution  bizarre  est  de  m  é  de  et  (à  brûle-pourpoint, 
sans  motif,  p.  ex.  evyitô  pa  de  m  é  dé  €è  :  on  n'invite  pas  à 
brûle-pourpoint),  ea  représente,  croyons-nous,  la  2"  p.  pi.  de 
l'ancien  subjonctif  siat~  (cf.  A-deu-sial~,  etc.);  £ù==si. 

5  Nous  venons  de  voir  le  composé  ta'bê  (p.  216). 
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dernière  forme  est  la  seule  qui  s'emploie  adjectivement  ;  elle 
est  usitée  aussi  comme  substantif,  où  elle  tend  de  plus  en  plus 
à  remplacer  bù ,  dont  le  sens  s'use,  et  qui  devient  presque 
explétif.  Aussi,  pour  renforcer  bt,  arrive-t-on  à  des  expressions 
comme  bê  bye  \  bye  bèn  foè. 

Le  comparatif  melius  nous  présente  aussi  un  doublet.  Mais 
ici,  c'est  la  forme  indigène  met  qui  a,  de  beaucoup,  la  plus 
grande  vitalité  :  myœ  n'est  employé  que  dans  l'expression  dâ 
myœ  (tant  mieux)2. 

mal,  mau,  devenu  mb,  est  régulier. 

peius  n'a  rien  laissé  :  c'est  au  qualificatif  peior  qu'on  est  allé 
demander  le  comparatif  de  l'adverbe  mâle,  et  encore  par 
l'intermédiaire  du  français  :  d'où  la  forme  pyj^è.  La  substitu- 
tion de  peior  à  peius  est  un  fait  très  répandu  dans  les  dialectes 
du  nord  de  la  France  :  peut-être  le  français  local,  auquel  notre 
patois  a  emprunté  pyi%ê,  ne  connaissait-il  déjà  plus  pis. 

piità'ii,  comme  le  français  plutôt  (qu'une  orthographe  ridicule 
sépare  de  l'adverbe  de  temps),  a  pris,  à  côté  de  la  signification 
temporelle  déjà  vue  (p.  211),  le  sens  c<   de  préférence  », 

com  au  moyen  âge,  allongé  de  bonne  heure  en  coma',  est 
actuellement  himae,  qui  signifie  à  la  fois  comme  et  comment  K 

eci  est  probablement  d'origine  française  {ainsi).  Il  n'y  a  aucun 
doute  pour  (é)spré  (exprès)  :  Yè  initial  s'élide  toutes  les  fois  que 
le  mot  précédent  se  termine  par  une  voyelle  :  notre  patois,  qui 
évite  les  initiales  en  ê,  ne  pouvait  manquer  de  s'attaquer  à 
celle-ci  dont  la  position,  devant  trois  consonnes,  est  anormale. 

êslblè  ne  semble  pas  non  plus  un  mot  indigène  (ensems  au 
moyen  âge). 

Ment  enfin  l'énigmatique  vyiiè,  allongé  souvent  en  vyitaèmè, 
qui  prouve  au  moins  que  vite,  comme  en  français,  a  d'abord 
été  un  adjectif  qualificatif.  La  région  qui  a  conservé  s  devant  les 
consonnes  sourdes,  dit  vyistè,  vyislaïmâ  (Issoire,  etc.). 

A  Saint  -Jean-  Saint  -Gervais,  vite  est  remplacé  par  lâu  (Jeu; 
cf.  bèlb,  p.  213),  dont  le  sens  est  également  voisin  de  celui 
de  tôt. 


1  La  même    formation  a  été    recueillie    à   Cellefrouin    par 
M.  l'abbé  Rousselot. 

2  V.  supra,  p.  216. 

5  Flamenca,  v.   1333,  etc. 
4  Cf.  ci-dessus,  p.  205. 


CHAPITRE  II 


LA     PRÉPOSITION 


Les  prépositions,  créées  à  l'origine  pour  préciser  le  rapport 
indiqué  par  les  cas  ou  pour  suppléer  à  leur  insuffisance, 
n'étaient  d'abord  que  des  adverbes  qui  perdirent  peu  à  peu 
leur  sens  primitif.  Depuis  lors,  la  même  évolution  s'est  pour- 
suivie :  à  mesure  que  la  disparition  des  cas  et  de  certaines  pré- 
positions primitives  amenait  la  création  de  prépositions  nou- 
velles, beaucoup  d'adverbes  remplirent  ce  rôle  ;  la  signification 
adverbiale  qu'ils  avaient  précédemment,  dût  être  désormais 
exprimée  par  un  autre  mot,  ou  par  le  même  mot  renforcé 
d'une  particule.  C'est  ainsi,  notamment,  que  sub  lut  remplacé 
en  latin  vulgaire  par  sitbtus,  qui  conserva  encore  en  roman  sa 
valeur  adverbiale,  mais  finit  par  la  perdre  pour  la  transmettre 
à  de-subtus  desôt?.  Beaucoup  d'évolutions  de  ce  genre  sont  en 
train  de  s'accomplir  de  nos  jours  :  nous  reverrons,  comme  pré- 
positions, des  mots  que  nous  avons  déjà  trouvés  parmi  les 
adverbes  ' . 

ad  est  bien  déchu  de  son  ancienne  splendeur.  Devenu  succes- 
sivement û(~),  puis  (f ,  il  n'occupe  plus  aujourd'hui  qu'une 
place  très  effacée  dans  la  syntaxe  des  prépositions. 

de  a  été  plus  heureux,  et  s'est  à  peu  près  maintenu  sur  ses 
anciennes  positions.  On  sait  qu'au  moyen  âge  il  se  présente 
sous  les  deux  formes  de,  da  :  cette  dernière  provient  sans  doute 
d'élisions  comme  à  aquel,  où  Va  initial  du  mot  suivant  a  été 
pris  pour  la  voyelle  de  la  préposition.  Aujourd'hui  encore,  on 

1  II  ne  saurait  être  ici  question  de  différenciation  entre  des 
tonnes  toniques  et  atones,  car  toutes  les  prépositions  sont  des 
proclitiques.  Ce  sont  toujours  aussi  des  adjectifs,  au  sens  très 
large  que  nous  donnons  à  ce  mot. 
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trouve  d?  et  daé  :  mais  daê,  très  fréquent  chez  les  gens  âgés  et 
dans  les  vieilles  chansons,  tend  à  s'éliminer. 

apud  était  resté  dans  l'ancienne  langue  sous  la  forme  ab  (ftp), 
qui  a  remplacé  CUM  comme  sens,  ab  disparait  des  textes  avec  la 
période  classique.  Nous  en  avons  retrouvé  la  trace  dans  une 
vieille  chanson,  composée  en  français  local,  où  il  y  a  la  phrase 
«  Je  voudrais  bien  mourir  a  vous  ».  C'est  évidemment  la 
transcription  de  ab  vos  —  avec  vous. 

Si  l'on  s'en  tenait  au  patois  de  \  nizelles  et  des  communes 
contiguës,  on  pourrait  être  tenté  de  rattacher  hé  ---  à  l'instar 
du  fr.  avec  --  à  la  composition  apud-hoc,  ab^u^ec.  Nous  avons 
même  cru  un  instant  tenir  un  reste  du  c  final,  changé  en  g  à 
l'intervocalique,  dans  le  parler  de  Lamontgie,  où,  lorsque  cette 
préposition  est  suivie  de  «  un  »,  on  dit  ht  g  iïè,  ht  g  unae  '.  Mais 
la  comparaison  des  dialectes  plus  éloignés  doit  faire  rejeter  sans 
pitié  cette  étvmologie  :  le  g  de  Lamontgie  a  été  simplement 
appelé  par  le  w  subséquent  ;  il  est  euphonique  et  n'a  jamais  fait 
partie  de  hé.  —  L'ancienne  langue,  à  côté  de  ab  (plus  tard  abc), 
a  connu  nui,  amb,  allongés  ensuite  en  amt,  ambe,  dont  l'origine 
n'est  pas  claire-.  Les  patois  modernes  nous  donnent  ambt3, 
tmbti*,  citié'  :  il  est  évident  que  les  formes  hit  du  bas  Limou- 


1  Au  sujet  de  l'emploi  de  la  forme  tonique  (p.  95)  de 
«  un  »,  —  inconnue  dans  ce  cas  à  Yinzelles,  ■ —  cf.  ci-dessous, 
livre  IV. 

2  M.  Mohl  propose  l'italique  ain(b)  (Introduction  à  la  chrono- 
logie du  latin  vulgairt,  §  95)  :  «  la  date  ancienne,  dit-il,  des 
premiers  établissements  romains  en  Provence  (125  av.  J.-C.) 
rend  ici  admissible  la  possibilité  d'un  apport  dialectal  direct.  » 
L'argument  se  retourne  contre  sa  théorie,  si  l'on  songe  que 
l'Auvergne,  soustraite  par  sa  situation  orographique  et  hydro- 
graphique à  l'influence  de  la  Provence,  n'a  été  colonisée  que 
beaucoup  plus  tard. 

3  ombe  à  Gourdon  (communication  de  M.  Fourès)  équivaut 
phonétiquement  à  ambe. 

4  Dans  le  Yclav  (Glossairt  de  M.  de  Vinols). 

5  Dans  la  langue  de  Mistral.  (Cf.  les  nombreuses  variantes 
de  ce  mot  données  par  le  Trésor.) 
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sin  l,  bé  de  Vinzelles,  mi  et  é~mi  des  Martres-  sont  issues  des 
précédentes.  Ces  variantes  ne  peuvent  s'accorder  phonétique- 
ment que  si  l'on  suppose  une  finale  romane  accentuée  '  c  +  y  : 
cette  remarque  nous  conduit  à  supposer  un  ancien  adverbe, 
devenu  ensuite  préposition.  Ne  pourrait-on  concilier  la  séma- 
siologie  avec  la  phonétique,  en  proposant  un  croisement  entre 
aine,  ambe  et  in-medio  v  ?  —  Le  Fragment  comique  dit  yo  demou- 
raray  en  vous  deulx  (v.  160)  :  en  semble  déjà  une  fusion  entre  en 
(in)  et  am.  Cette  même  forme  se  retrouve  encore  aujourd'hui 
au  sud-est  d'Ambert. 

ix,  en,  e,  qui  contribua  à  former  de  si  nombreux  composés, 
n'a  presque  plus  de  vitalité  à  Vinzelles  :  il  ne  s'emploie  que 
devant  l'infinitif  (2L  conj.)  et  le  gérondif  (ire  conj.)  >  :  et 
encore  cette  tournure  devient-elle  de  plus  en  plus  rare. 

per  a  depuis  longtemps  absorbé  pro  dans  nos  régions.  Ses 
formes  actuelles  sont  fort  intéressantes.  Généralement  il  devient 
paê,  mais  IV  persiste  si  la  préposition  précède  les  personnels 
je,  lu...  (pcfr  xà'n...);  devant  i[ar,  la  voyelle  peut  même  dispa- 
raître (paêr  ïla1  et  pr  ihi0).  Certains  composés,  où  per  est  placé 
devant  une  voyelle,  ont  changé  cette  particule,  non  en  pae(r), 
mais  en  pè\,  conformément  aux  lois  de  la  phonétique  syntac- 
tique  ;  tels  sont  pê%aêti  (per  aqui  =  par  là),  pèijlec  (per  aussi 
=  par  ici),  pt\aèU{pera  laïnt%),  pè\aèkô  (per  aco,  interj.).  Dans 
ce  dernier  mot,  les  éléments  composants  ont  complètement 
perdu  leur  valeur  :  «  pour  cela  »,  sens  primitif  de  per  aco,  se 
rend  en  effet  différemment  par  paô  ko.  Par  assimilation  pe\  est 
devenu  pa\  dans  une  combinaison  où  il  garde  sa  valeur  prépo- 
sitive :  paô'l  aèrè  (pour   rien).   On   dit  concurremment  pac  rè. 

ve(r)s,  vc,  qui  a  partagé  avec  bé  les  dépouilles  de  a,  s'est  beau- 


1  Communication  de  M.  Thomas. 

2  Vinzelles  a  connu  aussi  la  forme  avec  m,  comme  le  prouve 
le  composé  métu.  (Ci-dessus,  p.  216.) 

5  Or,  dans  les  anciennes  formes  abe,  ambe...,  e  est  atone  et 
fermé. 

4  Remarque  syntactique  :  dans  toute  la  région  que  nous 
avons  explorée,  bé  (ou  /;//...)  remplacer  dans  son  emploi  attri- 
butif. 

'   Cf.  ci-dessus,  p.   iio-iii. 
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coup  développe  au  point  de  vue  sémasiologique.  Il  est  devenu 
inséparable  des  noms  de  lieux  :  il  s'élide  en  v,  lorsque  ceux-ci 
commencent  par  une  voyelle  (y  Ù%a,  ves  Au%at...);  si  c'est  un  i, 
il  s'ouvre  (*Uxone  =  isu  ;  avec  la  prép.  v  ïsu).  La  voyelle  initiale 
peut  aussi  être  absorbée  :  vé  rsuunèdè  =  vé*ursuunèdè  (Orson- 
nette),  véswi%è  (Issoire).  Plus  rarement  le  %  de  ves  se  conserve  : 
ve\  ardè  (Ardes);  vi?  ulèi  (Olloix,  en  patois  d'Aydat).  Remar- 
quer que  vé~,  :'/-  est  un  compromis  analogique  entre  vé,  vï  et 
*vte.  (Cf.  livre  IV.) 

être  (inter,  entre)  ne  donne  lieu  à  aucune  observation,  kôtrê 
(pr.  contra)  a  été  influencé  par  la  finale  précédente,  ou  repris  au 
français. 

Nous  avons  parlé,  à  propos  des  adverbes,  de  subrè  (sobre)  et  su 
(sôt~)\ 

casis,  ancien  locatif  devenu  adverbe,  puis  préposition,  ne 
donne  de  formes  indigènes  que  dans  une  certaine  région  :  i£des 
Martres,  de  Corent,  etc.,  sa  de  Monton,  Savat...  remontent  en 
effet  directement  à  chas  d'après  la  phonétique  de  ces  patois. 
Mais  à  \  înzelles,  et,  aux  alentours,  dans  un  rayon  assez  éloigné, 
«  chez  »  se  dit  se,  contrairement  aux  lois  phonétiques  qui 
voudraient  sa  :  le  mot  a  été,  sans  nul  doute,  repris  au  français. 

rqjè.  (le  long  de)  est  le  représentant  d'un  type  roman  rasi. 
Cette  forme  est  évidemment  savante  :  il  serait  curieux  d'y 
retrouver  le  reste  d'un  ancien  locatif  rasI. 

soi  (généralement  sens,  avec  Vs  adverbial)  est  devenu  se. 
Devant  un  mot  commençant  par  une  voyelle,  il  engendre  sou- 
vent une  liaison  /  (set  aékô  =  sens  aco,  set  aerzè=- sens  argent...), 
dont  l'origine  exacte  est  assez  difficile  à  déterminer. 

ilint~,  tic,  que  nous  avons  vu  à  propos  des  adverbes,  ne  nous 
retiendra  qu'à  cause  des  liaisons  insolites  qu'il  crée,  à  l'instar 
du  mot  précédent.  Après  cette  préposition,  Onu,  même  employé 
comme  article  indéfini,  revêt  toujours  sa  forme  tonique2  pré- 
cédée d'un  t  :  de  t  wè  sa  (diiiî~  un  champ),  de  /  unae  sabra6 
(dint%  una  chambra).  Ce  t  provient  d'un  k  :  Faucon  a  en  effet 
écrit  dedien  qu'an  eibaupi  (dans  un  aubépin  ;  lisez  :  dêdë  Je  un 
éibôupi).  D'où  vient  ce  k  ?  Nous  l'ignorons  :  l'analogie  de  finales 


V.  supra,  p.  208. 
Cf.  supra,  p.  95. 
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telles  que  cinc,  ane  n'est  guère  satisfaisante;  l'exemple  des 
patois  voisins  prouve  que  ce  n'est  pas  le  w  de  wl  qui  a  provoqué 
la  prosthèse  d'une  consonne,  puisque  le  même  phénomène  se 
retrouve  dans  les  parlers  qui  n'ont  pas  dédoublé  ù  en  ivè. 

davant  dahâ  et   darrer  daêré,  de] al  daélè   et   deçai  daésè,  les 

variantes  dèpà'ii  et  d'ipà'u,  sont  aussi  adverbes,  et  ont  été  exa- 
minés à  ce  titre  '.  —  a" pré,  préposition,  a  gardé  Y  a  initial  que 
L'adverbe  correspondant  a  perdu2. 

pendent  pèdè  ne  suscite  aucune  observation. 

La  locution  prépositive  fyik  if  (jôsqu  a)  offre  une  irrégularité 
phonétique  :  Ys  est  en  effet  tombé  sans  laisser  aucune  trace. 
(Pour  trôsqua,  cf.  ci-dessous,  chap.  III,  30.) 

salf,  employé  comme  préposition,  est  très  rare  ;  nous  ne  le 
connaissons  que  dans  l'expression  sa  v/ita1'  etraeaê  =  sauf  votre 
grâce. 

malgrat  a  disparu  et  a  été  remplacé  par  le  mot  français 
mâlêgré;  gra  s'emploie  encore,  quoique  rarement,  comme 
substantif,  et  subsiste  aussi  dans  les  locutions  d  aégra  et  bô  gra 
ma  gra  (bon  gré  mal  gré).  —  Lorsque  deux  mâlêgré  se  suivent, 
le  dernier  est  remplacé  généralement  par  la  particule  mé,  forme 
atone  de  mais,  qui  fait  disparaître  en  même  temps  la  conjonc- 
tion et  (malgré  son  père  et  sa  mère  :  mâlêgré  sa  pé%ê  mé  sae 
mï%t  [bourrée]). 


1  Ci-dessus,  p.  207,  208  et  211. 

2  Sauf  dans  des  expressions  comme  quatre  jours  après,  où 
après,  jadis  préposition,  doit  être  considéré  aujourd'hui  comme 
adverbe. 


CHAPITRE  III 


LA     CONJONCTION 


La  conjonction  sert  à  lier  les  phrases  (on  les  membres  de 
phrases)  entre  elles.  On  peut  les  diviser  en  coordonnantes,  — 
démonstratives,  —  subordonnantes.  —  Au  point  de  vue  de  la 
formation  des  mots,  on  distingue  les  conjonctions  simples  et 
les  locutions  conjonctives. 

1°    COORDONNANTES 

La  conjonctive  è  (et)  a  conservé  IV  (au  lieu  de  ê)  à  cause  de  sa 
qualité  de  monosyllabe.  D'ailleurs  cette  conjonction  est  beau- 
coup moins  usitée  qu'en  français  :  les  phrases,  en  effet,  se 
succèdent  souvent  sans  liaison  ;  entre  deux  substantifs,  et  est 
souvent  remplacé  par  la  préposition  bê  (avec);  nous  avons  vu 
enfin  que  et  malgré  se  rendait  souvent  par  mé  (p.  223). 

La  disjonctive  affirmative  u  remonte  au  roman  0;  0,  procli- 
tique, se  ferma  et  devint  u. 

Quant  à  la  disjonctive  négative  ni  (ni),  —  souvent  renforcée 
en  ni  nié  (ni  mais),  —  elle  est  l'équivalent  phonique  de  l'ancien 
ni.  —  Au  moyen  âge,  ni  avait  souvent  le  sens  de  et.  On  lit, 
par  exemple,  dans  la  charte  de  Montferrand  :  devont  esgardar 
quais  es  Io  forfaits  ni  qui  era  Jo  morts. 

2°    DÉMONSTRATIVES  J 

La  pauvreté  de  la  langue  indigène  devient  encore  plus  frap- 
pante lorsqu'on  aborde  les  conjonctions  démonstratives.  Dans 

1  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  prépositions  ou  adverbes 
employés  comme  conjonctions  démonstratives  ou  subordon- 
nantes. (Ci-dessus,  p.  201.) 
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les  patois,  Vasyiidète  n'est  pas  une  figure  de  rhétorique  :  c'est  le 
procédé  courant  de  liaison,  —  ou  plutôt  de  non-liaison  des 
phrases.  Nous  observons  une  fois  de  plus  l'action  de  la  syntaxe 
sur  la  morphologie  :  cette  influence  se  traduit  ici  par  une 
diminution  du  stock  des  particules,  correspondant  à  la  dispa- 
rition des  tournures  qui  faisaient  seules  la  raison  d'être  de  ces 
vocables. 

Les  démonstratives,  que  Ton  rattache  souvent  aux  coordon- 
nantes, tiennent  le  milieu  entre  celles-ci  et  les  subordonnantes  : 
le  rapport  qu'elles  expriment  entre  les  deux  phrases  ou 
membres  de  phrases,  plus  étroit  que  celui  des  premières, 
n'atteint  pas  la  corrélation  intime  relatée  par  les  secondes. 
Souvent  une  subordonnante  affaiblie  peut  devenir  simplement 
démonstrative  :  tel  est  le  cas  de  par  ce  que,  qui,  parti  du  sens 
«  par  ce  fait  que  »,  est  devenu  presque  un  synonyme  de 
«  car  ». 

Le  bilan  de  nos  démonstratives  n'est  pas  long  à  établir.  La 
seule  consécutive  est  aedôkae ,  plus  souvent  dôhae  (adoncas). 

En  fait  d'explicative,  nous  n'avons  comme  mot  indigène  que 
pa'sèkè  {perça  que),  déjà  vu  parmi  les  adverbes  interrogatifs.  car 
a  disparu  en  tant  que  conjonction  ;  il  est  encore  employé 
substantivement,  sous  la  forme  ka,  dans  l'expression  :  tu%ur  e 
ha  u  e  £t  (toujours  un  car  ou  un  si).  La  locution  conjonctive 
ênïfé  n'est  que  le  décalque  de  en  effet. 

Pour  marquer  l'opposition,  on  a  réparé  la  perte  de  sed  et  de 
autem  en  se  servant  de  la  forme  atone  de  magis  {supra,  p.  215), 
mas,  devenue  ma,  qui  correspond  exactement  à  notre  «  mais  ». 
La  forme  tonique  mais,  dédoublée  à  son  tour  par  la  langue 
moderne,  nous  a  fourni  aussi  le  proclitique  mé  (p.  223),  qui, 
comme  conjonction,  marque,  non  plus  l'opposition,  mais 
l'insistance;  le  français  n'a  pas  de  particule  correspondante  Qae 
vôlê,  me  1  u%ê  [bourrée]  :  je  la  veux,  et  je  l'aurai). 

30  subordonnantes 

Il  y  a  trois  subordonnantes  simples,  si,  quau(t)  et  que. 

si,  que  l'on  trouve  au  moyen  cage  sous  les  deux  formes  si  ou 
plus  rarement  se,  s'est  généralement  perpétué  dans  notre  région 
sous  la  première,  qui  aboutit  presque  partout  à  ce.  se,  qui 
provient  sans  doute  d'une  dissimilation  de  si  devant  les  mots 

Dauzat.  —  Morphologie.  15 
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dont  la  première  voyelle  était  un  i  (en  vertu  des  règles  de  la 
phonétique  syntactique),  se  retrouve  très  rarement  :  nous  avons 
seulement  entendu  s  Ua0  (se  *ilha)  à  Bansat  dans  la  bouche 
d'un  vieillard  de  70  ans,  et  se  non  éildé  à  Saint-Amant-Tallende. 

quant,  kà  ne  donne  lieu  à  aucune  remarque  morphologique 
(sens  de  quando). 

que  (que%  devant  une  voyelle),  kè,  est  par  excellence  la  subor- 
donnante du  moyen  âge,  surtout  chez  les  troubadours,  où  elle 
acquiert  même  les  sens  démonstratifs  de  «  parce  que  », 
«  car  »,  etc.  Aujourd'hui,  beaucoup  de  ces  emplois  ont  passé 
à  des  locutions  conjonctives. 

Celles-ci  peuvent  se  ranger  en  deux  catégories,  suivant 
qu'elles  régissent  un  mode  personnel,  ou  l'infinitif.  Les  pre- 
mières sont  presque  exclusivement  des  prépositions  (rarement 
des  adverbes)  suivis  de  que l,  bien  moins  nombreux  qu'en 
français.  Citons  ma  kè  (mas  que  =  pourvu  que),  pa'  kè  (per  que 
=  pour  que),  se  kè  (sens  que  =  sans  que),  ~w/c  a1'  se  kè  (jusqu'à 
ce  que),  etc.  Cette  dernière  idée  était  remplie  dans  l'ancienne 
langue  par  trosque,  troque  ([in]tro  usque).  Ce  mot  existe  encore 
dans  une  vieille  prière,  où  il  n'est  plus  compris  de  personne; 
mais  il  est  devenu  locution  prépositive  (trôk  aé  l  u-xé  du  %u%aêmë z 
=  jusqu'à  l'heure  du  jugement). 

Quant  à  la  seconde  série,  elle  n'est  guère  représentée  que 
par  paè  Vahnur  de  (per  Vamor  de),  locution  très  employée,  qui 
équivaut  à  pour  que,  afin  que,  etc.  Ici  le  phénomène  inverse 
s'est  produit  :  on  voit  combien  les  conjonctions  subordon- 
nantes ont  d'affinité  avec  les  prépositions  et  les  locutions  pré- 
positives. 

1  Ajoutez  kà  mçiua''  (quand  même). 

2  Patois  de  la  commune  de  Saint- Jean-en- Val.  On  nous  a 
même  dit  tôk. . .  Faut-il  bien  restituer  trôk  ?  Nous  sommes 
aujourd'hui  bien  plus  hésitant  qu'au  moment  de  la  rédaction 
de  notre  phonétique  :  car  tô  ké  existe  dans  certains  patois  du 
Midi.  (Cf.  Camélat,  Vêlement  étranger  dans  le  patois  d ' Arréns, 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  parlcrs  de  France,  n°  8-9, 
P-  I97-) 


CHAPITRE  IV 


L'INTERJECTION 


L'interjection  est  le  vocable  commun  sous  lequel  on  range 
tous  les  mots  du  discours  qui  sont  hors  de  la  phrase  et  hors  de 
la  syntaxe.  Plusieurs  sources  viennent  alimenter  le  réservoir 
de  l'interjection  :  les  examiner  successivement  nous  semble 
une  classification  plus  intéressante,  au  point  de  vue  morpholo- 
gique, que  celle  consistant  à  classer  ces  particules  suivant  le 
sentiment  qu'elles  expriment. 

Les  onomatopées  constituent  le  fond  primitif,  a!  à!  6!  é! 
servent  à  exprimer  à  peu  près  les  mêmes  sentiments  que  dans 
les  autres  langues,  a  !  mérite  seul  une  mention  ;  il  sert  — 
entre  autres  usages  -  -  à  appeler  :  a!  marya  (Eh!  Maria). 
Viennent  ensuite  certains  groupes  de  consonnes  pst,  prt,  pft, 
etc.,  imitations  de  certains  bruits;  des  termes  pour  exciter  les 
chevaux  (ji  /),  ou  les  arrêter  (f  !  ê  /),  etc.  e est  interrogatif  comme 
hein  ? 

D'autres  sont  plus  compliquées  :  baéda';drm  exprime  la  chute 
d'un  corps;  baéU  baHà,  une  démarche  lente  et  balancée;  paftu 
paHu,  un  petit  pas,  lourd  et  hâtif;  paêti  paétâ  a  à  peu  près  le 
même  sens  ;  baéru  baêru  se  rapporte  à  tout  ce  qui  passe  avec 
fracas,  etc.  Beaucoup  de  ces  mots  deviennent  substantifs  :  ainsi 
on  dit  très  bien  :  je\  e  baêdaêdrçu  (faire  une  chute)  à  côté  de 
fè~ê  ba'da'dràu.  Certains  noms  semblent  ainsi  être  d'anciennes 
interjections,  tels  pal'taétœu,  et  paêttisu  (lourdaud),  qui  a  même 
un  féminin  pa'tttsiiilnaé.  Toutefois  il  convient  d'être  ici  très  pru- 
dent, et  de  ne  pas  céder  trop  facilement  à  la  tentation  des  éty- 
mologies  faciles. 

A  l'inverse,  les  noms  sont  fréquemment  employés  comme 
interjections  :  gral'inaêsè  (merci)  joue  encore  indifféremment  les 
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deux  rôles1.  Les  appellations  injurieuses,  les  jurons,  sont,  pour 
la  plupart,  des  substantifs,  des  adjectifs,  ou  des  locutions  qui 
sont  en  train  de  devenir  interjections,  ou  dont  l'évolution  est 
totalement  accomplie.  Les  noms  d'animaux  (sala0  bétjt' ,  %ètaé 
bçhf,  exclamations  très  affaiblies;  tsaèvaénô . . .)  et  surtout  d'ani- 
maux étrangers  (ursa1',  eàmô )  sont  les  plus  fréquents  termes 

d'injures,  auxquels  il  faut  joindre  bugrè  (d'origine  française),  et 
garsaé  qui  prit  de  bonne  heure  un  sens  péjoratif  dans  nos 
régions2.  —  Des  exclamations  plus  inoffensives  sont  formées 
avec  Dix  :  Vinzelles  dit  bô  dà'it,  mô  ehyu  (bon  Dieu,  mon  Dieu), 
mais  préfère  de  beaucoup  bunaèyqr%aè  (bona  *vierfa),  où  la  fusion 
très  intime  des  deux  éléments  a  amené  la  chute  de  v  dans  le 
groupe  vy  devenu  intervocalique.  Un  phénomène  analogue 
s'est  produit  aux  Martres  pour  bodôu,  modôu,  qui  sont  les  expres- 
sions courantes,  et  où  la  dénasalisation  de  o  en  à  est  assez  diffi- 
cile à  expliquer;  souvent  le  second  terme  disparaît,  et  l'on  dit 
simplement  bo,  mo.  Ces  locutions  servent  surtout  à  marquer 
l'étonnement.  Au  contraire,  la  composition  pacrdobè  (per-Deu- 
ah-be),  aux  Martres  paèrdâbè  (per-Deu-ah-be)  est  ironique,  et 
signifie  littéralement  «  par  Dieu  oui  !  »,  alors  que  l'interlo- 
cuteur sous-entend  une  idée  négative.  --  Senher  et  gent  nous 
fournissent  les  deux  exclamants  de  commisération  bésènê,  byosènè 
(bel  senher)  et  b/nur'~?  (bona  gent).  —  Les  adjectifs  qualificatifs 
nous  donnent  élâ  (eh  las)  -wee  la  combinaison  d'une  onoma- 
topée; les  déterminatifs  fournissent,  axt^c  une  préposition, 
pé~ifkô  (per  aed)  :  le  premier  marque  la  douleur,  le  second  la 
surprise,  l'indignation. 

Les  vocables  par  lesquels  on  appelle  les  animaux  domestiques 
sont  assez  curieux  :  ce  sont  généralement  des  substantifs  ou 
adjectifs.  Les  poules  sont  appelées  tita1'  !,  aphérèse  de  pêtjiae  ; 
quant  aux  coqs  (pèti)  et  aux  poussins  (pêtitu,  dimin.),  la  première 
syllabe  se  conserve.  Les  oies  et  les  canards  répondent  à  Imrdi !, 


1  Voyez,  par  exemple,  le  proverbe  :  eèkàta1'  gracinaesê  — 
dinaêyÔ  pa  e  êè  (cinquante  mercis  ne  feraient  pas  dîner  un  chien). 

2  A  signaler  encore  pustn~aé,  apparenté  à  apostume,  axee  un 
changement  de  suffixe  assez  bizarre,  et  les  locutions  nô  de  (bru, 
nô  de  bugrè,  nô  de  %ô  (nom  de  Jeu),  où  nô  est  pris  en  français  (nu, 
forme  indigène). 
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dont  nous  ignorons  absolument  l'origine  '  ;  aux  Martres,  les 
mêmes  animaux  sont  appelés  par  leur  nom  générique  (mtso, 
kq.no).  Pour  les  chats,  on  dit  niyiné,  f.  myinêna?  (Martres,  mèni, 
f.  mênino),  anciens  substantifs  qui  semblent  bien,  comme  le 
français  minet,  se  rattacher  à  la  racine  germanique  minn-.  Enfin 
le  mot  ûtèi  (l'ifi),  usité  pour  les  petits  chiens,  a  tout  l'air  d'une 
onomatopée  2. 

Le  terme  qui  sert  à  appeler  les  porcs,  fie  nous  amène  à  la 
troisième  catégorie  d'interjections,  celles  tirées  de  formes  ver- 
bales. Nous  avons  en  effet  admis  (p.  127)  que  tie  était  issu  par 
réflexion  vocalique  de  l'impératif  te  (tene),  qui  a  aussi  laissé  té 
(tiens)  et  ses  composés  té~if  (le,  ja  :  même  sens),  ûpyaê  (te, 
espia  :  tiens,  regarde);  tqàné  représente  tenèt^  (cf.  p.  150);  Esser 
nous  donne  €ctsnô  (soit!)5.  Le  verbe  espiar  se  retrouve  encore 
dans  les  impératifs  pluriels  ipyâ  l,  ipyâ  vt%è  (espiat^  veire),  inter- 
jections d'étonnement.  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  men- 
tionner aênè  (allons  /),  issu  de  aneni  par  dissimilation  eonsonan- 
tique  (p.  133).  Nous  connaissons  aussi  les  combinaisons  cfdùea 
(a-deu-siaty)  et  duosï  (deu  sia  çaiut^),  formules  de  salutations4. 
Un  dernier  verbe  nous  fournit  son  infinitif  fytrê,  et  son  parti- 
cipe qui  entre  dans  la  locution  ta  de  fittn,  équivalent  à  peu  près 
à  «  tant  pis  »  !  Les  locutions,  voisines  de  sens,  dâ  myœ,  dâ 
pyi^è  ont  été  aussi  étudiées  (p.  216). 

Vient  enfin  la  dernière  classe,  formée  d'adverbes  employés 
comme  interjections.  A  ceux  que  nous  venons  de  voir  dans 
des   locutions  précédemment  énumérées,   nous  ajouterons  %a 


1  Le  patois  a  le  subs.  m.  burdi  =  petit  gravier,  petite  pous- 
sière :  mais  nous  n'apercevons  entre  les  deux  mots  aucun 
rapport.  —  Pour  être  complètement  exact,  il  faudrait  y  joindre 
certaines  répétitions  consonantiques  qui  accompagnent  ces 
appellations  :  malheureusement  nous  ne  pouvons  les  transcrire 
graphiquement. 

2  Quant  aux  vaches,  chacune  d'elles  a  un  nom  propre  auquel 
elle  répond. 

5  Ci-dessus,  p.  130. 

4  Supra,  p.  188.  --  Les  autres  sont  bô^ur  (bon  jorrî),  hunaâ 
ne i  (bon a  nueit),  indigènes,  et  bosivar  (bonsoir),  pris  au  français. 
On  commence  aussi  à  dire  arvwar  (à-  revoir)  à  côté  de  a'''rèvj~è 
(a  reveirè). 
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(ja),  à  peu  près  explétif  sous  sa  forme  tonique;  atone,  ^cf 
correspond  à  un  «  voici  »  affaibli  :  on  le  renforce  à  l'aide  de 
l'adverbe  ti  pour  donner  \aè\i.  Les  personnels  s'intercalent 
entre  les  deux  particules  :  ainsi  on  dit  %a%i  l  ômê  (voici 
l'homme)  et  %aé  le  tj  (le  voici).  —  Combiné  avec  les  onoma- 
topées vocaliques,  ht  nous  offre  les  combinaisons  abè,  excla- 
matif  ;  ebê,  de  sens  voisin,  mais  aussi  interrogatif  comme  «  eh 
bien  »  ;  et  ôbè  qui  correspond  tantôt  à  oc  be  (ci-dessus,  p.  211), 
tantôt  à  oh  be  :  il  est  très  difficile  de  faire  le  départ  entre,  les 
deux  formes  qui  ont  fusionné.  La  forme  redoublée  obobt  (oui, 
oui  !)  est  ironique,  et  implique  un  sens  négatif  dans  la  pensée. 
Citons  encore  a'ryè  (ad-retro),  intéressant  par  le  redoublement 
insolite  de  /',  et  par  la  diphtongaison  de  \è  qu'on  ne  retrouve 
pas  dans  l'adverbe  correspondant  daêrê.  (Cf.  supra,  p.  208.) 


LIVRE    IV 
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Xous  réunissons,  sous  cette  rubrique,  tous  les  changements 
analogiques  éprouvés  par  les  mots  (généralement  à  l'initiale), 
sous  l'influence  exercée  par  certaines  désinences  ou  particules 
dans  des  combinaisons'  syntactiques.  Le  résultat  peut  être  une 
prosthêse,  une  aphérèse,  ou  une  substitution  de  lettres.  Le  point  de 
départ  est  un  changement  psychologique  dans  la  coupe  des 
mots.  Ce  simple  fait  suffit  parfois  pour  créer,  dans  une  condi- 
tion spéciale,  la  nouvelle  forme,  généralisée  ensuite  par  l'analo- 
gie. Mais  souvent  il  y  a  un  intermédiaire  :  la  réduplication  ou 
redoublement  (cause  de  prosthêse),  quand  la  lettre  d'une  particule 
a  été  indûment  attribuée  par  l'esprit  au  mot  suivant,  —  ou  le 
phénomène  inverse  de  dédoublement  (cause  d'aphérèse), 
lorsque  la  consonne  ou  voyelle  initiale  d'un  mot  est  consi- 
dérée comme  une  particule  par  le  sujet  parlant.  Ces  deux 
derniers  phénomènes  supposent  l'action  d'une  particule  réduite 
à  un  ou  deux  sons  :  elle  est  inapplicable  au  cas  d'influence  dési- 
nencielle. 

Ces  modifications  sont  surtout  fréquentes  chez  les  noms, 
plus  rares  chez  les  verbes,  exceptionnelles  chez  les  mots  inva- 
riables. Nous  allons  classer  ces  phénomènes  d'après  leur  cause. 

aé   FÉMININ 

LV  féminin  des  articles  la',  naê,  et  des  adjectifs-épithètes 
précédant  le  substantif,  peut  engendrer  chez  celui-ci  aphérèse  ou 
prosthêse  dV  initial. 

Aphérèse  :  /  abelha  est  coupé  la  belha  (entraînant  ensuite  le 
pluriel  belhas).  Ce  cas  est  extrêmement  fréquent  dans  nos  patois  : 
bœlaè  (abelha),  raénqdaê  (aranhada),  ^qsaé  (ajassa),  etc.,  etc. 

Prosthêse  :  à  l'inverse,  la   môra  est  senti  /  amôra.  N'existe  à 


2  34  MORPHOLOGIE    DU    PATOIS    DR    V1NZELLES 

Vinzelles  que  dans  les  mots  :  ac[à  (aglan),  cfmyza?  (mord),  aèri 
(ré)  à  côté  de  ré,  et  ifsùmè  (sementis)  ' . 

è    DE    L'ARTICLE    U 

Deux  fois  cet  è  a  causé  une  réaction  analogique  :  */  èli%aê, 
coupé  U  M%aè,  est  devenu  laé  li%aê,  sous  l'influence  de  la  termi- 
naison qui  a  empêché  le  mot  de  se  masculiniser.  Un  phénomène 
inverse  s'est  produit  dans  un  nom  de  lieu,  Nonette  (Noneta), 
devenu  régulièrement  (vé)  *lênèdaé  par  dissimilation  ;  on  a  com- 
pris (vé)  le  nêdaê,  et  ce  prétendu  article  a  fait  remplacer  par  é  la 
désinence  féminine  aé  :  d'où  (vé)  lênêdê,  qui  a  entraîné  à  son 
tour  le  village  voisin,  Orsonnette  (Orsoneta)  (vé  rsunèdè,  pour 
*vé  rsunèdef). 

I  de  l'article  (lé),  l(a') 

Il  n'y  a  que  des  cas  de  prosthèse.  Par  redoublement  analo- 
gique, /  ëdèmô  est  devenu,  comme  en  français,  U  Udèmô  (lende- 
main); mais  la  forme  primitive  est  conservée  dans  le  composé 
r)l  èdèmô  (rare  endemô  :  surlendemain).  îfcl  subsiste  encore  à 
côté  de  liftl  (oréÙ.  —  Peut-être  faut-il  voir  dans  le  nom  propre 
naenétae  une  assimilation  de  */  aënétaè  (auj.  ht'  na'iiçtac).  Le 
phénomène  est  sûr  pour  nô  =  l  om  2,  où  l'article  primitif, 
devenu  inutile  par  suite  de  l'évolution  sémasiologique,  n'a  pas 
été  remplacé. 

n  de  l'article  (11)11  h>  n 

Je  crois  que  l'influence  de  (u)n  est  la  meilleure  hypothèse 
pour  expliquer  la  prosthèse  de  n  dans  aut  ->  nô  (et  le  dérivé 


'  Cf.  Cornu,  Romania ,  VII ,  108;  Rousselot,  De congruentia 
verborum,  p.  17  et  19;  A.  Thomas,  Essais  de  philologie  fr., 
v°  afous,  —  Toutefois,  la  théorie  courante  nous  laisse  bien  des 
doutes,  parce  que  :  i°  nous  ne  connaissons  aucun  exemple, 
ancien  ou  moderne,  de  glan  ou  aglan  féminins;  2°  la  prosthèse 
a  lieu  également  dans  un  mot  essentiellement  masculin,  aêlœ%è 
(liège.)  Nous  nous  demandons  si  une  autre  particule  n'aurait 
pas  charrié  Va,  p.  ex.  la  prép.  da.  (Cf.  p.  288.) 

2  Ci-dessus,  p.  92. 
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nutur).  M.  Rousselot  avait  indiqué  dans  sa  thèse  ben  aut1, 
M.  Thomas,  à  la  soutenance,  proposait  en  aut.  Mais  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  hypothèses,  qui  peuvent  convenir  à  Cellefrouin, 
ne  rendent  compte  de  phénomènes  similaires  du  patois  de 
Vinzelles,  nôtaé  (pnta),  nu~è2  (ieurê  :  ebriii).  Si  on  les  explique 
par  (u)n,  on  comprendra  par  là-même  que  l'adjectif  dérivé  soit 
en  retard  sur  le  substantif,  et  que  ôtu  (ontos)  subsiste  à  côté  de 
nota'1. 

è  de  l'article  un  ->  è 

Je  connais  à  Vinzelles  quatre  cas  de  prosthèse  :  ïàqr\t  (dartre), 
èdaèrnaèXa  à  côté  de  daêrnaê^a  (darnajas),  èdtilè  (ieule  :  ebûlu)  où 
il  y  a  eu  d'abord  prosthèse  du  d>,  e~pwi%u  (poi\ô)  qui  prouve 
l'ancienneté  du  passage  au  masculin.  C'est  une  réduplication  ana- 
logique, identique  à  celle  des  deux  cas  précédents  (*<?  daèrna%a, 
remplacé  par  en  e~daêrnac~a). 

article  du  (def) 

Cette  forme  a  produit  une  confusion  dans  domenlre  devenu 
dumetrè  au  lieu  de  *du1'ni?trè  exigé  par  la  phonétique.  On  a 
coupé  du  metrè  (kê),  d'après  la  locution  voisine  du  tèÇcty  (de! 
tems  que). 

ARTICLE    Itl   (las) 

Le  cas  suivant  est  d'origine  plus  douteuse  :  il  s'agit  d'expli- 
quer la  cause  d'une  série  de  modifications  analogiques  portant 
sur  des  initiales  romanes  au,  o.  Je  rappelle  d'abord  qu'à  un 
moment  donné,  dans  toute  la  région,  au  protonique,  o  proto- 
nique initial,  os  -\-  es.  proronique  (et  en  particulier  l'article 
masculin  pluriel  los)  se  sont  confondus  en  un  même  son  ou 
(devenu  à  Vinzelles  /))4. 


1  Les  modifications  phonétiques  du  langage...  p.  183. 

2  Influencé  aussi  par  inu'~a  =  enieurar.  (Pour  le  changement 
de  e  en  i  dans  ce  mot,  cf.  ci-dessous,  p.  237.) 

?  Ci-dessous,  p.  237. 

4  On  pourrait  aussi  admettre  l'influence  du  datif  al,  als  -» 
*au(s)  -»  *ôu  -»  u. 
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Aphérèse  :  Le  phénomène  se  présente  comme  une  simplifica- 
tion analogique  dans  ràÇauramen  :  *lôu  ôurâ,  puis  km  râ,  étendu 
au  singulier),  reloué  (orologt).  On  s'étonne  de  le  trouver  dans  un 
féminin  rèUfae  (aurelheira)1  :  /  ôurelheira,  coupé  lôn  relheira, 
aura  pu  donner  la  fausse  perception,  aussitôt  combattue  par  une 
réfection  morphologique,  de  l'article  masculin  pluriel  ;  dans  ce 
mot,  l'aphérèse  est  plus  ancienne  que  le  changement  de  r  inter- 
vocalique  en  ~  '. 

Substitution.  Il  y  a  eu  substitution  de  au  -»  au  -»  à  à  a  dans 
ùmêla?  (amenlà) 2  :  nous  sommes  peut-être  en  présence  d'une 
prosthèse  succédant  à  une  aphérèse  plus  ancienne  de  a. 

FINALE    es  -»    l    DES    PLURIELS    MASCULINS 

Prosthèse.  D'après  les  pluriels  comme  de  ~?/z  flaè~é  (de  beaux 
fléaux),  50  tuuti  nu  (ils  sont  tous  nus),  coupés  %ët  iflaè%é,  tnut  hju, 
en  a  refait  au  singulier  c  cet  iflit'-é,  ■{  '  tut  iuu.  Les  principaux 
exemples  de  ce  phénomène  sont  ibursè  (ruche  ;  cf.  bursac,  même 
sens),  ifla'\é,  ikrœu  et  krœu  (creux),  imyaêrzùè  (miroir,  mot  fr.), 
iuu  et  nu  (nu),  isaèyu  (saùc),  isaèrfœ  (cerfeuil),  itaïrsèU  (tier- 
celet), ivekè  (yésc).  Un  seul  substantif  féminin,  iparhf  (perle), 
influencé  peut-être  par  ipa'rluK 

Substitutions  :  i°  a  initial  :  ahnorna  a  dû  devenir  dans  toute  la 
région  *  anwrna  par  dissimulation,  auj.  imôrncf  (sans  doute  par 
un  intermédiaire  mornd).  Même  processus  pour  iduhdif,  dérivé 
roman  de  {a)dulaè  (Cf.  pour  u  prot.  dans  cette  position  agulhô 
-»  a'dihi.)  —  20  e  initial.  On  a  eu  à  l'origine  la  flexion  l  %ët 
tfâ*,  pi.  dé  Tgti  (é)fà  -»  dè^èt  ifâ,  par  parallélisme  entre  ê,  dési- 
nence du  singulier,  et  i  final  du  pluriel.  Yinzelles  est  resté  à  ce 
stade  pour  ce  mot,  ce  qui  explique  la  bizarre  déclinaison  êfà,  pi. 
ifâ.  Partout  ailleurs  la  forme  du  pluriel  l'a  emporté  :  ifle  (enfle), 

1  Cf.  aurélha  -»  uzélciè. 

2  Aux  Martres,  au  contraire,  ce  mot  a  subi  l'aphérèse  Çiuèlo). 

3  Cf.  fla^è  (flagel)  à  Mirefleurs,  et,  en  sens  contraire,  ifêsur 
(fossorium)  à  Doranges,  ilaïyar  (lézard)  à  Saint- Jean-en-Val, 
etc. 

4  Les  patois  voisins  d'Ariane  ont  coupé  çèièfâ  et  ont  dit  fà. 
Yinzelles  a  le  dérivé/^/  =  *  èfcintj  :  è  initial  disparaît  très 
facilement. 
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i%tlïi  (ereteir)...  ;  le  phénomène  a  même  gagné  les  féminins  iu%aé 
(evéja)...  et  les  verbes  ifla  (e(n)flar),  isuna  (e(n)senbar)...  :  êfà 
demeure  le  seul  reste  phonétique  de  e  initial. 

Enfin  peut-être  faut-il  voir  dans  la  fluctuation  entre  les 
initiales  aê,  u,  l,  le  motif  de  la  confusion,  signalée  pins  haut 
(p.  207),  qui  a  fait  remplacer  à  Yinzelles  aici  -*  ut  par  aussi  -■> 

U£é  ' . 

%   DKS    ANCIENS    PLURIELS 

Prosthèse.  —  Au  lieu  de  s'amuïr,  s  du  pluriel  a  longtemps  été 
conservé  par  la  phonétique  syntactique  sous  la  forme  -,  lorsque 
le  mot  suivant  commençait  par  une  voyelle.  Comme  la  raison 
d'être  de  ce  ~  n'apparaissait  plus,  rien  de  surprenant  s'il  s'est 
accolé  à  quelques  mots  :  ainsi  ~œ  (veux)  (œ  étant  réservé  au  sin- 
gulier). Devant  un  y  initial,  ~y  devien  /  :  ainsi  s'explique  jœu 
(oeuf),  formé  d'après  *lu\  yœu  -»  lu  jœu,  qui  s'est  étendu  au  sin- 
gulier. Cette  particularité  se  retrouve  jusqu'à  Veyre-Monton 
(jôu)  2  ;  les  Martres-de-Yeyre  disent  aw. 

/    DE    le    NEUTRE 

Prosthèse.  --  Cet  /  s'est  sondé  au  verbe  esser  -»  lésé  :  d'après 
sô  l  ése  (il  faut  l'être),  on  a  dit  abusivement  sô  lésé  bit  (il  tant 
/'être  bon). 

tl    DE    LA    NÉGATION    1l(p)> 

Prosthèse.  —  Même  phénomène  qu'au  paragraphe  précédent  : 
la  forme  ne  (en),  déjà  vue,  est  due,  nous  le  savons,  hn  èvçlêpa, 
créateur  analogique  de  l'actuel  ne  vçlé. 

à    DE    LA    PRÉPOSITION    dé 

Prosthèse.  —  Encore  une  réduplication  :  ai  pas  d  alèQi)  devient 
ai  pas  de  d-alé(n)  -»  %  é  pa  dé  diflè.  A  signaler  ici  dqcli  (alén), 


1  Cf.  aussi  aital  -»  to  et  non  *  ilô. 

2  yœux  y  est  devenu  %ù  =  ^-olh^,  et  os  ->  ^ô. 

5  Xous  avons  expliqué  par  une  analogie  verbale  (et  l'influence 
de  11  =en=  inde)  les  prosthèses  n-anè,  n-a'na  (p.  191). 
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peut-être  dqrta?  (mite  :  s'il  est  apparenté  à  arteiso),  dèsè  (esser)  des 
Martres,  dôutè  (ottar)  des  Martres,  Riom  (Vinzelles  a  un  rem- 
plaçant lexicographique,  bu~a},  du%a  (d-aurar,  très  ancien), 
dwi~è  (titre  -»  aire),  èdttle  (ëbûlû  -»  ieuh  -»  d-ienle,  avec  pros- 
thèse  postérieure  de  e). 

aô  DE    LA    PRÉPOSITION    cf 

Aphérèse.  —  Cette  préposition,  aujourd'hui  presque  disparue 
de  l'usage,  doit  avoir  causé  (sans  doute  avec  da)  l'aphérèse  d'à 
initial  si  fréquente  dans  les  verbes  (abeurar  bu%a,  achabar  saêba, 
etc.,  etc.),  rare  dans  les  adverbes  (altretant  -»  atretant  par 
dissimilation,  auj.  ttfrta).  Peut-être  l'extension  du  mouvement 
analogue  (dû  à  une  autre  cause),  observé  chez  les  substantifs 
féminins,  suffirait-il  à  expliquer  le  phénomène.  Les  deux 
causes  peuvent  avoir  déterminé  l'aphérèse  obligatoire  de  aquest 
-»  h]  té  et  celle  facultative  de  (affkèl. 

préposition  ves  -»  vé 
1  °  Phénomènes  dus  à  la  forme  élidée  V 

Prosthèse  :  *v  a%è~a  (Azerat)  est  devenu,  par  réduplication, 
vé  vaê%è~a. 

Aphérèse.  —  Par  un  procédé  de  dédoublement,  on  a  simplifié 
*vé  vèr€èv\~af  (Valssivière)  en  v  'ùreèzû~ae,  et  *vé  vudabla* 
(Yodable)  en  v  udqblaï  :  on  dit  même  vé  sunlacna  d  udablaé 
(à  Solignat  de  Yodable),  seul  cas  où  Yodable,  décapité  de  son 
v,  ne  soit  pas  précédé  de  la  préposition. 

2°  Phénomènes  dus  à  la  forme  allongée  véz 

Prosthèse.  —  vé\  qrdè  (Ardes)  a  donné  naissance  à  %grdè. 
On  dira  isolément  (quoique  le  fait  soit  rare)  :  kiv  i  ^cirdè  (c'est 
Ardes). 

Aphérèse.  —  A  côté  de  vé  va\é\a,  cité  plus  haut,  on  dit  aussi 
véfâa,  issu  du  même  prototype  *v  ae%è£a. 

V,    SON    INTERCALAIRE    APPELÉ    PAR    L'HIATUS 

Obligatoire  devant  iv,  ib,  —  v  a  été  préposé,  quelquefois  seule- 
ment, aux  mots  commençant  par  ô,  œ,  u,  u.  Il  faut  évidemment 
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reconstituer  cette  ancienne  loi  de  phonétique  syntactique  :  v  était 
nécessaire  toutes  les  fois  que  le  mot  précédent  était  terminé  par 
une  voyelle  non  élidable;  puis  il  y  a  eu  généralisation  de  l'une 
ou  de  l'autre  forme.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vç%è  (onze), 
vœu  (oit),  vu  (ô  =  hoc),  viinaf  (iina)  à  côté  de  ô~i~a''',  au  (aôst),  u 
(ô  =  ont),  urta  (urtar).  11  y  a  hésitation  entre  it^a  et  vu%a 
(user). 

Nous  tenons  à  faire  une  dernière  remarque  :  les  phénomènes 
précédents,  purs  accidents  d'origine  analogique,  s'étendent 
cependant  sur  des  aires  très  vastes,  souvent  même  aussi  homo- 
gènes que  des  aires  phonétiques. 
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Dauzat.  —  Morpbologk. 


FRAGMENT  COMIQUE 

EN  DIALECTE  AUVERGNAT 
INTERCALÉ  DANS  UNE  «  PASSION  »  EN  FRANÇAIS 


L'existence  du  morceau  que  l'on  trouvera  plus  loin,  nous  a 
été  révélée  pour  la  première  fois  par  la  lecture  d  un  passage  des 
Mystères,  de  M.  Petit  de  Julleville  (t.  II,  p.  40),  complété  à 
Y  Appendice.  L'éminent  professeur  signale  d'abord,  d'après  une 
communication  de  M.  Cohendy,  archiviste  de  .Clermont- 
Ferrand,  la  transcription  de  cette  pièce  dans  une  publication 
locale,  V Ancienne  Auvergne  et  le  Velay1,  qui  parut  à  Moulins 
entre  1840  et  1850;  puis  à  la  fin  du  volume,  il  ajoute  qu'il 
vient  de  trouver  à  la  Bibliothèque  Nationale,  un  manuscrit, 
portant  le  n°  462  des  Nouvelles  acquisitions,  et  contenant  deux 
fragments  de  «  Passion  »  avec  la  pièce  patoise.  Nous  sommes 
remonté  à  ces  deux  sources. 

L'édition  de  Moulins  a  été  faite,  d'après  une  copie  de  Dulaure, 
par  M.  Doniol,  qui,  dans  un  exposé  de  la  littérature  auvergnate 
depuis  ses  origines,  a  donné  ce  fragment  à  côté  de  bien  d'autres 
citations.  Rapproché  du  ms.  de  la  Bibliothèque  Nationale,  cette 
transcription  semble  bien  fautive  :  on  trouvera  plus  loin,  sous  le 
texte,  ses  variantes  précédées  de  la  mention  D.  Faut-il  admettre 
que  Dulaure  ait  eu  un  autre  manuscrit  entre  les  mains  ?  Cette 
hypothèse  parait  improbable,  si  l'on  songe  que  les  divergences 
sont  purement  orthographiques.  Nous  attribuerions  plutôt  ces 
erreurs  à  la  façon  hâtive  dont  l'impression  dut  être  faite  :  d'après 


1  Tome  III.   —  L'étude  de  M.   Doniol  sur   les  patois  de  la 
Basse-Auvergne  a  été  publiée  à  part  en  1877. 
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le  caractère  même  de  la  publication  où  cette  pièce  tut  insérée, 
M.  Doniol  entendit  moins  foire  œuvre  d'éditeur  —  il  récuserait 
sûrement  ce  terme  -  que  de  littérateur  et  de  folkloriste,  en 
faisant  goûter  à  ses  lecteurs  une  de  ces  satires  allégoriques 
qu'aimaient  tant  nos  ancêtres.  Ceci  nous  explique  les  inexacti- 
tudes de  la  transcription,  où  Ton  a  songé  à  respecter  le  fond 
plutôt  que  la  forme  ',  et  aussi  les  erreurs,  parfois  assez  lourdes, 
de  traduction2.  Nous  avons  pensé  que  dans  ces  conditions  une 
édition  nouvelle  ne  ferait  pas  double  emploi,  qui,  en  s'eftor- 
çant  de  conserver  l'exactitude  paléographique,  replacerait  dans 
son  milieu  ce  spécimen  si  curieux  d'un  parler  auvergnat  à  la  fin 
du  xvc  siècle. 

Le  ms.  462  de  la  Bibliothèque  Nationale  contient  deux 
fragments  de  «  Passion  ».  Ils  ont  été  classés  sous  la  rubrique 
«  manuscrits  du  x\T  siècle  »,  mais  la  seule  inspection  de  la 
graphie  doit  nous  faire  reculer  cette  date  au  moins  d'une  cen- 
taine d'années  :  en  effet,  l'écriture,  d'une  encre  noire  très  bien 
conservée,  est  encore  belle  et  régulière,  malgré  des  signes  non 
équivoques  de  décadence  dans  la  confection  des  lettres.  «  Le 
texte,  dit  M.  Petit  de  Julleville  (Appendice  précité),  diffère 
beaucoup  de  tous  ceux  qui  sont  connus.  »  Cette  «  Passion  »  ren- 
ferme de  fort  beaux  passages,  notamment  dans  l'épisode  consa- 
cré a  Marie-Madeleine,  et  —  ce  qui  nous  intéresse  plus  directe- 
ment —  sa  langue  est  fortement  influencée  par  la  phonétique 
auvergnate  :  il  nous  suffira,  comme  preuve  de  cette  assertion, 
de  relever  au  hasard  des  formes  telles  que  Lo  La~er(f°  24,  etc.), 
merveilheuse  (23  r°),  oureilhes  (25  v°),  farey  (f°  30  r"),  pecharrèsse 
(//'/(/.),  loi  (ibid.  v°),  Malagorge  QMd.),  venazpn  (f°  31   r°),  etc. 


1  Ainsi  on  a  rendu  par  «  seignher  monsieur  »  l'abréviation 
monss. 

-  L'auteur  avoue  ne  point  connaître  le  mot  connil  (p.  53, 
n.  2),  traduit,  il  est  vrai  dans  l'édition  de  1877;  il  interprète 
bramas  (y.  182)  par  «  paroles  »  et  le  rapproche  du  verbe  actuel 
brama  =  appeler  :  or  bramas  est  évidemment  brèmes  (germ. 
brabsima),  d'autant  plus  intéressant  à  relever  ici  que  la  forme 
provençale  est  rare.  Plus  heureux  est  le  rapprochement  entre 
galoye  (y.  75)  et  le  patois  galoi  =  imbécile  :  ce  mot  se  retrouve 
en  Provence,  où  il  signifie  «  joyeux  ».  (Y.  Mistral,  Trésor  don 
felibrige,  v°  galoi),  et  correspond  sans  doute  à  l'ancien  galaubi, 
comme  galoxc  doit  représenter  galaubia. 
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Nous  sommes  donc  en  présence  d'une  œuvre  locale  où  l'inter- 
polation suivante  ne  sera  pas  déplacée  :  l'auteur  —  sans  doute 
un  clerc,  si  nous  en  jugeons  par  les  mots  latins  et  même  hébreux 
du  texte  '  —  devait  parler  un  français  assez  corrompu  :  il  est 
curieux  de  voir,  lorsque  la  langue  française  commença  à  s'implan- 
ter solidement  en  Auvergne,  comment  elle  fut  altérée  dans  la 
prononciation  locale. 

Les  feuillets  26  à  29,  qui  contiennent  les  fragments  patois, 
ont  été  visiblement  interpolés  assez  longtemps  après  la  première 
rédaction2.  L'encre,  de  mauvaise  qualité,  a  jauni  et  pâli;  la 
graphie,  sans  être  beaucoup  plus  déformée  dans  son  principe,  est 
excessivement  hâtive,  ce  qui  rend  parfois  la  lecture  difficile,  car 
les  n  et  les  u,  notamment,  sont  souvent  confondus  et  représen- 
tés par  un  simple  trait;  le  corps  de  l'écriture  est  plus  grêle,  les 
hampes  des  lettres  prennent  des  proportions  démesurées,  les 
majuscules  sont  échevelées3.  Quelle  en  peut  être  l'époque?  La 
main  qui  a  rempli  les  fos  26  et  29,  a  écrit  sur  le  f°  30  (recto)  : 
1477.  Cette  date  parait  vraisemblable,  quoique,  en  l'absence 
d'indication  précise,  on  eût  été  porté  à  la  fixer  un  peu  plus  tard. 
Au-dessus  de  la  date,  en  marge,  de  la  même  écriture  :  Pansa 
mm  cilete  (sic).  Hic  est  addicio  de  Maulbec  Malegorge  et  (et)  Male- 
geype  detali  signo  an  te.  Nota.  A  côté  de  la  note  se  trouve  un  signe 
reproduit  en  haut  du  f°  26  (le  premier  des  quatre  folios  interca- 
laires), sous  lequel  on  lit  (toujours  de  la  seconde  main)  :  Addicio 
de  Mal  bec  et  Mallegorge  vadit  ad  taie  signnni  post.  D'après  ces 
deux  indications,  nous  constatons  que  ce  nouvel  épisode  s'inter- 
calait entre  la  scène  de  Marie-Madeleine  et  le  repas  offert  à 
Jésus  par  Simon  de  Béthanie  ;  il  commence  par  la  répétition 
des  deux  derniers  vers  placés  dans  la  bouche  de  Madeleine  4  : 

1  Y.  par  exemple  ce  vers  : 

Ave,  Raby.  — ■  Amys,  vole. 

2  Une  autre  interpolation  de  la  même  écriture,  mais  tout 
entière  en  français,  est  constituée  par  le  f°  9. 

3  En  même  temps  les  abréviations  deviennent  plus  rares  :  le 
premier  rédacteur  met  toujours  ntre  ;  le  second  écrit  le  même 
mot  en  toutes  lettres. 

4  Au  f°  30  (de  la  ire  main)  : 

Or  alons  donc  a  nostre  maison 
Et  tous  mes  obis  muarey. 
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(f°  26)  Or  allons  a  noustre  meison 

Et  tous  mes  abis  muaré 

Puis  le  dialogue  suivant  s'engage  entre  Simon  et  ses  valets  : 

SIMON 

Ung  grant  pleisir  certes  arc 

Si  je  puis  avoir  le  prophète 

A  disner.  Je  m'y  assayeré, 

Mes  il  fault  premier  que  tramecte 

Chasser,  pour  avoir  viande  necte.  5 

Maulbec,  Mallegorge,  tous  deux 

Faictes  qu'ayons  de  viande  preste, 

Car  avec  Jhesus  disner  veulx. 

MALLEGORGE 

On  le  dit  si  devocieulx 

Et  si  parfait  que  s'est  mervelhe;  10 

Et  pour  se  ay  peur  que  ne  veulle, 

Manger  de  noustre  veneson. 

SIMON 

Vous  aporterés  du  poisson 

Si  en  trouves  ches  les  pescheurs, 

Des  !  bresches  pleines  de  doulceurs  :  1 5 

C'est  viande  de  gens  devocieulx. 

MAULBËC 

Seigner2  nous  y  allons  tous  deux. 
Appelle  les  chiens,  Mallegorge. 

MALLEGORGE 

Haro!  Sigale,  haro!  Grantgorge, 

Filliole,  sa,  sa,  ma  levriere.  20 

Maulbec,  tien  toy  tousjours  darriere  : 

1  Le  ms.  porte  ici  un  p  annulé  par  une  double  barre. 

2  Ms.  Setgr. 
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J'advanceré  img  peu  mes  pas, 
Pour  tandre  sy  nous  rects  et  las, 
Et  puis  nous  ferons  unne  r  trappe. 


^) 


MAULBEC 

Il  n'est  beste  que  nous  eschape, 
Mallegorge,  a  mon  advis, 
Mes  que  nous  ayons  nous  rects  mys 
Ad  se  pas,  car  veez  cy  la  fuicte. 

MALLEGORGE 

Il  nous  fault  estre  de  conduicte. 
Maulbec,  estache  bien  de  la,  30 

(v°)  Car  j'ai  bien  estaché  de  sa. 

Pausa 
Maulbec,  as  tu  bien  estaché? 

MAULBEC 

Tout  mon  las2  est  bien  accroche; 

Plus  ne  fault  qu'aller  abayer. 

Mallegorge,  va  assayer 

De  par  de  la,  s'il  y  a  rien.  35 

MALLEGORGE 

Vien  sa,  Grantgorge,  mon  chien, 

Haro!  m'amye  Sigalle. 

Pausa. 

De  la,  Maulbec,  cale,  cale. 

Garde  bien  de  perdre  la  proye.  40 

MAULBEC 

De  tout  mon  cueur  je  m'y  employé, 
Mes  je  ne  voy  seans  nulle  beste 

1  Ms.  V  -{-  4  jambages  -\-  e.  Faut-il  lire  vune,  et  voir  dans 
cette  graphie  un  exemple  ancien  delà  prononciation  auvergnate 
actuelle,  qui  accole  toujours  un  v  à  ce  mot?  (Note  de 
M.  Thomas.) 

2  Ms.  cas. 
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De  quoy  nous  puissions  faire  feste 

A  noustre  meistre,  par  mon  arme. 

Par  Dieu,  se  nous  sera  grant  blasme,  45 

Nous  en  retourner  sans  riens  prandre. 

MALLEGORGE 

Maulbec,  j'ay  vescu  des  ans  trante, 

Et  ne  fis  oncques  que  chasser. 

Mainctes  bestes  ay  fait  lasser 

Quant  je  chassoye  en  Normandie,  50 

Meinetes  en  pris  en  Picardie, 

Serz,  sanglers,  bisches,  renars  ; 

Alheurs  ay  prins  lvons  et  lyoupars 

Adv[e]cques  mon  chien  Fortegorge. 

J'ay  chassé  de  nuytala  torche  55 

En  Poyto,  France  et  Bretanhe. 

Et  meinctenent  suis  en  Aulvernge, 

Ou  je  n'y  voy  beste  pour  prandre. 

MAULBEC 

Les  bestes  vont  a  l'offerande 

En  se  pays,  je  t'en  asseure.  60 

Nous  avons  anticipé  l'eure, 
Que  les  bestes  de  se  pays 
Pour  eoustume  font  leur  logis 
Aux  champs,  es  vignhes  ou  es  boys. 
(f°  27)  J'en  v  ay  pris  aultrefois  trois,  65 

Tout  a  ung  cop,  entre  mes  cordes. 

MALLEGORGE 

Elles  estoient  doneques  bien  fortes, 
Ou  les  bestes  estoient  velues  ? 

MAULBEC 

Nany,  elles  estoient  cornues 

Et  barbues  comme1  vieulx  bouez.  70 


1  Ms.  comme.  Tous  les  m  doubles  sont  surmontés  d'un  trait. 
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On  les  prent  qui  leur  dit  deux  motz 
Bien  assignes,  quant  on  les  chasse. 

MALLEGORGE 

Que  leur  dit-on  ? 

MAULBEC 

En  voix  casse 
On  leur  dit  :  Beftrant,  be  foray.  75 

Lors  la  beste  crye  ay  !  ay  ! 
Quant  [on]  l'a  ung  peu  menassée. 
Telle  est  des  bestes  la  lignhée 
De  ce  pays  dont  sommes  nous. 
Presque  toutes  portent  veloux  80 

Et  sur  leurs  cornes  grans  orelhes. 
Tu  ne  vis  one  bestes  parelles, 
Quar  toutes  vives  '  on  les  mange. 

MALLEGORGE 

Celle  condition  2  m'est  estrange  : 

Qui  les  peut  ainsi  dévorer?  85 

MAULBEC 

Elles  ne  se  peuvent  amer, 

Pour  se  les  mangent  leurs  voisins  : 

Se  sont  ses  lyoupars  lymosins, 

S'ilz  y  peuvent  mectre  la  grifte. 

Borbonoys,  Poietevins  ont  practique,  90 

Les  Engevins  et  les  Françoys, 

Casser  les  bestes  comme  noys, 

Et  emportent  tous  les  noyauix. 

MALLEGORGE 

Maulbec,  tournons  ad  nous  assaulx  : 

Quelcune  de  ses  bestes  prendrons.  95 


1  Ms.  unes. 

2  Ms.  conditicon. 


2  5©  MORPHOLOGIH    DU    PATOIS    DE    VINZELLES 

MALBEC 

Mallegorge,  sus,  abbayons. 
Haro!  Fortegorge,  Sigalle. 

(v°)  MALLEGORGE 

De  sa,  de  sa,  ealle!  cale! 

Maulbec,  il  y  a  cy  quelque  bcste. 

Pausa 

Adonay!  quelle  teste  !  100 

One  ne  vis  beste  si  saulvaige. 

Elle  porte  en  sa  main  un  ne  cage 

Pleine  d'oeseaulx  et  de  poissons. 

MAULBEC 

Ou  est-elle? 

MALLEGORGE 

Soubz  ses  buissons  : 
Les  chiens  ne  s'i  ausent  tirer.  105 

MAULBEC 

Il  ne  fault  qu'au  buisson  frapper  : 
Si  s'est  une  beste  d'Auvernge, 
Elle  foyra,  et  sens  esparnhe 
S'vra  mectre  dedans  les  las. 

MALLEGORGE 

Affin  doneques  que  ne  falhes  pas,  110 

Dy  les  deux  motz  qui  les  font  prandre. 

MALBEC 

O  Mallegorge,  qu'elle  est  grande  '  ! 
Be  ïoray,  Bertrand,  be  f-oray. 


Ms.  estrange  après  est  :  les  5  dernières  lettres  sont  barrées. 
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mallegeype  fugiendo  ad  cordas 
Hay!  hay!  hay!  hay!  hay!  hay!  hay!  hay! 

MALLEGORGE 

Be  t'oray,  Girault,  be  t'oray.  115 

MALLEGEYPE 

Hay  !  hay!  hay!  etc. 

Ou  l  poueray  yo  fugir,  meichante? 

MALLEGORGE 

Elle  a  le  langage  estrange, 
Malbec.  Michiau,  be  t'oray. 

MALLEGEYPE 

Yo  soy  presa,  paubra,  ay!  ay  !  120 

MALLEGORGE 

Je  ne  scé,  damme2!  quel  ay!  ay! 
Mes  pardié  !  vous  demeurerés, 
Et  puisque  parlés,  nous  dires 
Qui5  vous  estes.  Parle,  bestiole4. 


1  Peut-être  faut-il  lire  on  (unde)? 

2  Ms.  Je  ne  ste  Du  m  me. 
5  Ms.  qiiil. 

4  En  marge,  de  la  même  main,  on  lit  l'annotation  suivante, 
dont  une  partie  manque,  car  la  feuillle  a  été  déchirée  :  Tune 
Malbec  [et]  Mallegorge  percuss\iant\  Mallegeype  et  te[ne]ant  eain 
rigo\ro$ë\. 

D  —   117  :    pourrai  merchanecs    (?)  —  .    120  :    say  - 

hav!  hav! 
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(f°  2cS)  MALLEGEYPE 

Seignhe  nions...  '  yo  soy  folle,  125 

Connue  -  vous  pondes  be  cognoistre, 

Car  yo  me  soy  venguda  mectre 

Yo  tnesme  eu  aiqueslas  cordas. 

Seignhe  nions...  ',  tant  seu  lourdas 

Nous  auhras  beytias  d"aquest  pays,  130 

Que  noustres  payres  et  noustres  fil\ 

Se  leysson  farrar  par  menassas, 

Quant  lous  comissaris  portont  massas. 

Doux  Mans  plaignhent  quant  fault  despendre, 

Et  par  pleydyar  vouleii  tout  vendre  :  135 

Prou  creden,  et  ne  fasen  re. 

MAULBEC 

Dy  nous  ton  nom. 

MALLEGUEYPE 

Seignher,  par  ma  fe, 
Mallegeype  nC appellent  tous. 
Mas  quai  ses  vous  par  me  redre  ad  vous? 
Digas,  seignhour,  si  vous  play  :  140 

MALLEGORGE 

Mal  bec,  Mallegorge. 

MALLEGUEYPE 

De  vray, 

Cerlas  yo  soy  don  ben  venguda  : 

1   Ms.  nwnss  avec  une  abréviation. 
-  Ms.  comme. 

D  —  125  :  Seignher  monsieur  —  say  — .  126  :  poudez  — 
cogneistre  — .  127  :  say  —  vengude.  128  :  aquestas  — .  129  : 
seignher  monsieur  —  sin  — .  130  :  bestias  — .  131  :  nostres 
—  fils  — .  132  :  laissont  — .  133  :  lois  commissars  — .  134  : 
dous  —  faut  dessendre  — .  135  :  pleydar  — .  136  :  creiden  — 
fazen — .  139  :  quo  sez  --  rendre  — .  140  :  seignher,  se — . 
142  :  sai  — . 
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(v°)  Aultre  vyage  on  ma  veguda, 

A  court  de  Rome  et  en  France, 

A  Savoye,  Bourgoinhe,  Provence,  145 

Et  sertas  per  trestoul  lou  monde. 

Par  quo,  seignhor,  a  vous  me  rande, 

Ou'adves  estât  en  toctas  citas, 

Viallas,  réanimes,  comunaultas, 

Cbasteaux,  bat  beaux;  et  aucuns  viages  1 50 

Vous  vous  ses  troubas  aux  vialages  : 

Car  sertas  yo  vous  y  ax  troubas, 

Ma  vous  ne  me  vesias  pas. 

A  Gersat,  Seyrat,  Romanbat  ' , 

A  Seiut  Sadoumx  et  Panbat,  155 

A  Royal,  Beaulmont  et  a  Vie, 

Be  vous  voulia  donnar  d'unny  pic, 

Si  agesse  pogut,  vereyment. 

Mas  yo  vese,  par  mon  serment, 

Qu'yo  demouraray  eu  -  vous  deulx.  160 

MALBEC 

Mallègueype,  quant  est  ad  nous, 
Bien  le  voulons,  par  mon  serment. 
Au  moings  dy  nous  premièrement 
De  quoy  tu  serviras  en  court. 

MALLHGUEYPE 

(f°  2^)  )"()  faray  be  eboufar  lou  four  165 

Par  coyre  lou  po  que  mangas. 
Quant  par  trahir  las  gens  jîactas, 


1   Ms.  :  romnahat. 
-  Faut-il  lire  em  ? 

D  143  :  viage  — .  145  :  Bourgognhe  — .  146  :  certas  - 
le  — .  147  :  seignher  —  rende  — .  148  :  advez  —  tostas  — . 
149  :  communaultas  — .  151  :  sez  —  trouba  — .  152:  certas  — 
yo  —  trouba  — .  153  :  mas  —  vezias  — .  154  :  Gerzat  — . 
155  :  Saint  — .  156  :  Beaumont  — .  157  :  voulio  —  ung  — . 
158  :  se  aguesse  —  vayment.  — •.  159  :  vèze  — .  160  : 
damourarav  — .  165  :  chaufar los  fours 
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Cougyos  pourtaray  et  maulvys, 
Griffons,  faulcons  l  et  tarcellis, 
Et  toits  ouseaulx  que  l'on  vourra  :  170 

En  voulant  xo  lous  prene  de  ma  ma. 
Veses  vous  aquesie  galoye? 
Yo  ïay  pourtada  de  Savoy e, 
De  Lonbardye  et  d' Yîalbe, 

Par  nous  gardar  de  payar  talha  :  175 

Yo  euge  qu'ay  par  dut  mon  temps, 
Car  iropt  courront  de  maulvas  vens. 
Yo  porte  ycy  dau  peysso, 
Et  venaso  qu'es  de  sa%o  ; 

Lebres  y  ay,  rinars,  connils,  180 

One  Von  pre  be  sens  aver  chis  ; 
Par  lous  percuraires  porte  bramas, 
Par  lous  advocas  de  las  car  pas  ; 
Gendarmas  voulant  lous  seignhours ; 
Maquarels  mangont  lous  flaitadours ;  185 

Troictas  et  perchas  lous  gentilshoms 2  ; 
Le  ligse  ame  lous  saulmous; 
De  ranas  ay  prou  par  3  lous  paubres. 
(v°)  Or  digas,  que  dises  vousaultres? 

Ne  vous  serviray  yo  pas  de  prou  ?  1 90 

MALLEGORGE 

Mallegueype,  ne  dy  plus  mot  : 
Vien  t'en  en  noustre  compaignie. 


1   Ou  griffons,  faulcons  ? 

-  Pour  ce  dernier  mot,  le  texte  est  corrompu. 

3  Ms.  p. 

D  —  168  :  cougios  portaray  —  maulvis  — .  169  :  faucons. 
170  :  ouseaux  —  voulra  — .  171  :  vouvant  —  los  — .  172  : 
Vexez  —  aqueste  — .  174  :  Lombardie  — ■.  175  :  talhe  — .  176  : 
crège  — .  177  :  trop —  mouvas  — .  178  :  yeyche— .  180  :  renars 
— .  181  :  sen  aveir  — .  182  :  percureires  —  brasmas  —  183  : 
avoucats — la.  — .  185  :  Maquerels —  mangen  los—.  187: 
Hvese  —  saumons  — .  188  :  ravas  — .  189  :  diséz  — autres  — . 
190  :  servirai. 
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Tout  temps  tu  seras  nostre  amye  : 

A  Armas  bien  te  lougerons, 

Et  de  ta  cage  pleisir  ferons  195 

A  noustre  meistre  et  es  Juifz, 

Pour  la  provision  qu'y  as  mys. 

Or  allons,  Mauibec,  mon  bon  frère. 

MAULBEC 

Bien  pouvons  taire  bonne  chère, 

Puisqu'avons  fait  si  bonne  prise  :  200 

Cher  et  poisson  avons  en  mise; 

C'est  bonne  viande  ad  commissaires  : 

Nous  en  ferons  bien  nous  arferes 

Pour  le  disner  de  se  prophète. 

F[ais]  que  tost  la  viande  soit  preste,  205 

Pour  l'aprester,  me  muaré. 

Telle  est  cette  interpolation  dans  son  intégralité.  Quelques 
commentaires  sont  nécessaires.  Nous  ne  dirons  que  deux  mots 
de  la  partie  française  :  l'auteur  semble  mieux  connaître  le 
français  que  son  prédécesseur;  les  solécismes  et  barbarismes 
sont  plus  rares1.  Plus  de  réminiscences  latines  ou  judaïques2; 
l'ironie  populaire  a  remplacé  l'esprit  religieux.  C'est  l'évolution 
générale  qui,  vers  la  fin  du  moyen  âge,  laïcise  le  drame,  et  iait 
pénétrer  la  farce  et  la  sotie  dans  le  mystère.  —  La  versification 
est  très  négligée  :  à  part  le  premier  couplet,  nous  n'avons  que 
des  rimes  plates,  —  qui  sont  souvent  à  peine  des  assonances. 

Le  patois,  tel  qu'il  se  présente  à  nous  dans  ce  manuscrit,  a 
été  contaminé  par  le  français  :  il  y  a  donc  eu  renversement  de 
l'influence  que  nous  signalions  tout  à  l'heure5.  Ce  phénomène 


1  Rappelons  cependant  l'abondance  des  ou  pour  0,  l'emploi 
de  que  pour  qui,  arme  (cime,  v.  44),  des  noms  propres  tels  que 
Filliole,  etc. 

2  Le  premier  rédacteur  écrit  toujours  Magdctleine;  le  second, 
Madeleine. 

5  ai  français  est  généralement  noté,  non  plus  par  ey,  comme 
dans  la  première  rédaction,  mais  par  e.  Nous  en  conclurions 
volontiers  que  cette  diphtongue  a  été  successivement  prononcée 
éi,  puis  è,  en  Auvergne. 
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n'est  pas  seulement  vrai  pour  l'orthographe,  où  nous  trouvons 
tout  l'appareil  pédant  des  «  grands  rhétoriqueurs  »,  les  aul 
(fault,  aultrc...),  les  et  (mectre,  toctas),  un  luxe  d'.v  et  d'y,  sans 
compter  beaucoup  d'autres  lettres  adventices  (adves,  batheaitx, 
tropt,  etc.)  :  car  ces  détails  graphiques,  imputables  seulement 
au  scribe,  n'intéressent  pas  la  langue.  Mais  le  vocabulaire  lui- 
même  a  déjà  été  atteint  :  il  faut  relever  notamment  deulx 
(v.  160,  à  côté  de  doux,  v.  134),  qui  n'est  peut-être  pas  très 
probant,  et  surtout  meichante  (117),  mesme  (128),  pays  (130), 
serment  (159)  ',  trestout  (146),  d'autant  plus  intéressants  que  les 
parlers  actuels  d'Auvergne  nous  offrent  pour  ces  mots  les 
mêmes  formes  francisées  (mïsçtcf,  même,  pa'yi ,  scfrnië ,  tritu2, 
à  \  înzelles).  Il  faut  donc  admettre  que,  dès  la  fin  du  XVe  siècle, 
plusieurs  mots  français  s'étaient  implantés  dans  nos  patois.  Ce 
fait  indubitable  est  digne  de  remarque. 

La  versification  est  aussi  irrégulière  que  celle  de  la  partie 
française  :  il  y  a  des  vers  de  7,  8  ou  9  pieds.  Les  rimes  sont 
parfois  très  mauvaises  :  on  accouple  des  vocables  tels  que 
cognoistre  et  mectre,  cordas  et  lourdas,  monde  et  rande,  bramas  et 
carpas,  paubres  et  au  lires,  etc.,  qui  n'ont  jamais  été  homo- 
phones. Le  phonétiste  ne  peut  donc  en  tirer  aucun  parti  :  nous 
sommes  loin  de  la  facture  savante  des  planb^  et  des  sirvenles. 

Le  vocabulaire  offre  très  peu  de  difficultés.  Il  nous  suffira  de 
relever  galoye  (v.  172),  dont  nous  avons  eu  l'occasion  de  parler 
(p.  527,  n.  2);  gendarmas  (v.  184),  qui,  d'après  le  contexte, 
doit  avoir  un  double  sens  et  désigne  peut-être  une  espèce  de 
poisson;  enfin  flactas  (v.  167)  :  nous  croyons  que  ce  dernier 
mot  est  le  pluriel  du  participe flatat  =  flatté;  le  sens  général 
s'y  prête  fort  bien.  Il  n'y  a  qu'une  difficulté  morphologique  : 
gens,  féminin  d'après  l'étyfnologie,  et  précédé  d'ailleurs  de 
l'article  las,  semblerait  exiger  après  lui  un  adjectif  du  même 
genre.  Est-ce  que  par  hasard  l'auvergnat  du  xvc  siècle  aurait 
connu  pour  ce  mot  les  chinoiseries  de  notre  grammaire 
actuelle  ? 

Les  particularités  morphologiques  de  ce  texte  ont  été  relevées 
chemin  faisant  dans  le  cours  de  notre  étude  :  nous  n'y  revien- 


1  Sans  parler  des  noms  propres,  tels   que  Bourgoinbe,  Pro- 
vence (v.  145),  etc. 

2  A  côté  de- la  forme  indigène  5è^.aêmê,  un  peu  vieillie. 
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drons  pas.  Reste  donc  la  phonétique,  qui  mérite  d'être  soigneu- 
sement examinée.  Si  Ton  songe  en  effet  que  ce  document  est 
le  seul  spécimen  certain  de  la  langue  vulgaire  de  notre  région, 
au  xve  siècle,  on  conçoit  combien  il  serait  précieux  de  pouvoir 
établir  quel  était  à  cette  époque  l'état  phonique  précis  d'un 
parler  auvergnat.  Malheureusement  la  trop  courte  étendue  du 
morceau  jointe  à  la  fantaisie  orthographique  du  copiste  ne 
nous  permettront  que  quelques  constatations  générales. 

Consonnes.  —  La  palatale  c,  placée  devant  un  a  primitif, 
continue  à  être  notée  par  ch,  comme  au  moyen  âge  ;  le  son 
correspondant  était-il  è  où  s1  ?  Toute  affirmation  à  cet  égard 
serait  téméraire.  —  La  notation  usitée  pour  la  sonore  a  été 
souvent  gh  en  Auvergne2;  ici  le  scribe  a  simplement  mis  g, 
peut-être  par  inadvertance,  dans  inangas,  mangont,  digas.  - 
g  dur  (g)  devant  e,  i  est  parfois  aussi  noté  simplement  par  g 
(coitgyos  =-=  coguls,  *cogiu5,  *cogyôus  ;  agesse ,  158;  Mallegeype  à 
côté  de  Mallegueypé). 

Les  sons  c  (doux),  ~  sont  complètement  confondus  avec  s 
(sourd  ou  sonore)  :  sertas,  vesias,  etc.5.  Mais  cette  assimilation 
est  bien  antérieure  :  la  charte  de  Montferrand,  notamment, 
écrit  déjà  ses  (ces)  (vidimus  de  1248).  —  La  lettre  ^  elle-même 
n'est  employée  que  deux  ou  trois  fois,  par  réminiscence  ortho- 
graphique (jïï^,  sa-o)^;  le  c  est  un  peu  plus  fréquent. 

/  final  ou  explosif  est  vocalisé  depuis  longtemps.  Des 
graphies  telles  que  qnal  ne  doivent  donc  pas  nous  taire  illusion, 
et  sont  dues  uniquement  à  la  tradition.  -  -  Un  phénomène 
beaucoup  plus  intéressant  est  l'amuïssement  de  s.  Devant  une 
consonne  sourde,  s  est  remplacé  par  i  ou  y  dans  meichante(i  17), 
beytias  (130),  et  enfin  Malkg(ii)eype  (malaguespa);  il  est  encore 
écrit  dans  aiqnestas  (128),  aquest  (130),  trestont  (146),  estât 
(148),  chasteaux  (1 50),  aqneste  (172).  A  part  le  premier  exemple, 
on  remarquera  que  les  seuls  mots  qui  ont  remplacé  s  par  i  ont 

1  Cette  pièce  appartient  à  la  région  où  c  (-(-  a)  a  abouti 
aujourd'hui  à  s.  (V.  plus  loin.) 

2  V.  entre  autres  les  Stances  et  Statuts  déjà  cités 
(Rom.,  1879). 

5   De  même  dans  le  français  :  sei\  (=  cers),  etc. 
4  Même  après  une  consonne,  la  sonore  est  rendue  par  s  : 
Gersal  =  Germât. 

Dauzat.  —  Morphologie.  17 
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un  e  lare  dans  l'ancienne  langue  (bèstia,  guèspd)  :  ce  n'est  pas 
là  une  pure  coïncidence,  et  nous  pouvons  admettre  qu'à  cette 
époque  e  lare  (-f-  s  précédant  une  consonne  sourde)  était 
devenu  H.  Pour  e  estreit,  nous  avons  mâchante  en  face  de  aqiiest, 
aqueste,  aiquestas,  estât,  trestout  :  nous  conclurions  volontiers 
que  l'amuïssement  s'était  déjà  produit  devant  eh,  et  avait  laissé 
s  intact  devant  t  ;  on  sait,  en  effet,  que  ce  phénomène  peut 
se  présenter  dans  des  conditions  fort  différentes,  suivant  que 
la  sourde  qui  suit  s  est  une  linguale,  une  palatale  ou  une 
labiale1.  Après  a,  devant  t,  s  semble  encore  conservé  (chas- 
teaux),  ainsi  qu'après  oi  (cognoistrè).  Nous  avons  réservé  jusqu'ici 
les  mots  où  s  suit  un  0;  la  bizarre  forme  noustre,  que  nous 
possédons  seule,  doit  être  interprétée,  croyons-nous,  dans  un 
sens  favorable  à  l'amuïssement  :  ou  ne  peut  être  que  la 
diphtongue  ou,  formée  par  0  -\-  s  vocalisé,  que  l'on  retrouve 
encore  aujourd'hui  dans  nombre  de  patois  ;  s  est  purement 
graphique.  —  Si  nous  considérons  maintenant  s  placé  devant 
une  consonne  sonore,  nous  n'avons  à  notre  disposition  que  deux 
exemples,  bramas  (brahsima)  (182)  et  inesiue  (128)  :  le  premier 
nous  atteste  la  chute  de  s  entre  a  et  m;  quant  au  second,  son 
origine  française  rend  fort  suspecte  la  conservation  de  la 
sifflante.  —  s  final  est  toujours  conservé,  sauf  dans  ma  [vous 
ne  me  vesias pas]  (153);  on  trouve  plus  loin  :  mas  yo  vese  (159). 
On  est  tenté  d'admettre,  au  moins  pour  certains  proclitiques, 
cette  règle  de  phonétique  syntactique  :  si  le  mot  suivant  com- 
mence par  une  consonne,  s  s'amuït  ;  s'il  commence  par  une 
voyelle  (ou  semi-consonne),  s  persiste. 

Une  loi  analogue  semble  régir  l'adverbe  be(ji)  en  ce  qui 
concerne  n  final  :  quand  ce  mot  est  intimement  lié  au  mot 
suivant,  n  persiste  (yo  soy  don  ben  venguda,  142);  s'il  jouit  au 
contraire  d'une  certaine  indépendance  dans  la  phrase,  ;/  disparaît 
(be  vous  voulia  donnar  d'unny  pic,  157;  yo  faray  be  choufar  Ion 
four,  165  ;  que  Von  pre  be  sens  averebis,  181). 

Parmi  les  autres  consonnes  finales,  il  faut  d'abord  citer  m, 
toujours  changé  en  n  (on  =  om,  -en  =  -eni,  etc.). 


1  Tel  est  le  résultat,  notamment,  des  études  de  M.  Rous- 
selot  sur  les  patois  alpins  (dans  les  Etudes  romanes  dédiées  à 
Gaston  Paris). 
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c,  après  une  voyelle,  passe  à  t  dans  les  finales  en,  ac(u)  : 
Royat,  Gersat,  etc.  Nous  pouvons  assurer  que  ce  changement 
est  analogique  (sans  doute  d'après  les  nombreuses  finales  en 
ai);  car  la  contre-épreuve  —  que  les  patois  actuels  sont  impuis- 
sants à  nous  donner,  puisque  toutes  les  muettes  finales  sont 
tombées  —  nous  est  fournie  par  Vie  et  pic  (157-8);  la  voyelle, 
ici,  ne  peut  exercer  aucune  influence.  —  Après  une  consonne, 
c  est  tombé  {don  =  donc,  142,  maulvys  =  mauvisc,  168),  a 
fortiori  s'il  précède  un  s  (plans  =  blancs,  134). 

Le  /  final  se  retrouve  généralement  dans  les  3e  personnes  du 
pluriel  :  portont  (133),  appellont  (138),  voulant  (184),  mangont 
(185);  cependant  nous  le  croyons  orthographique,  à  cause  de 
leysson  (132),  et  des  graphies  retournées  telles  que  plaignhent 
{=planhem,  *planheri),  tropi  (177).  — Partout  ailleurs,  t  final  se 
conserve,  qu'il  suive  ou  non  une  autre  consonne  ;  mais  il 
disparait  devant  s  :  le  groupe  /^,  ^  du  moyen  âge  est  en  effet 
uniformément  représenté  par  s  (troitbas  151,  gens  i6j,  rinars 
180,  etc.). 

r  final,  après  l'accent,  est  tombé  dans  scignhc  (125,  129)  ;  IV 
de  seignher  (147)  est  orthographique. 

Les  consonnes  mouillées  suscitent  peu  d'observations.  / 
mouillé  est  toujours  noté  par  //;  (Ytalhe  174,  talha  175);  n 
mouillé  est  rendu  soit  par  nh  (Panhat,  155),  soit  par  inh  (Boiir- 
goinhe,  145),  ou  ignh «  {Scignhc  129,  plaignhent  134,  etc.),  qui 
est  un  compromis  entre  la  graphie  provençale  nh  et  la  graphie 
française  {i)gn.  -  -  Les  palatales,  linguales  et  sifflantes  sont 
encore  intactes  devant  /',  u  {venguda,  par  dut ,  si,  vesias, 
congyos,  etc.). 

Au  point  de  vue  de  l'assimilation  des  consonnes,  il  convient 
de  rappeler  la  forme  vourra  (170),  qui  semble  issue  directement 
de  voira. 

Voyelles.  -  -  Va  posttonique  commence  à  s'assourdir,  et, 
d'après  les  notations  du  manuscrit,  c'est  vers  ê,  et  non  vers  0, 
qu'il  semble  s'acheminer.  En  effet,  à  côté  de  paubra,  venguda, 
etc.,  —  formes  qui  l'emportent  de  beaucoup, —  on  peut  relever 
mâchante,  {wf),  jolie  (125),  niesiue  (128),  —qui  peuvent  à  la 
rigueur  s'expliquer,  soit  par  leur  origine  française,    soit    par 


Nous  rappelons  YAulverugc  du  français. 


2éû  MORPHOLOGIE    DU    PATOIS    DE    VINZELLES 

leur  rime  avec  des  mots  français  1J  -  aqueste  galoye  (172) 
rimant,  il  est  vrai,  axec  Savoye;  mais,  par  contre,  Ytalhe  rimant 
avec  talha  (174-5),  et  enfin  ligse  et  ame  =  ama  (187).  Les  pro- 
toniques sont  intactes;  mais,  parmi  les  proclitiques,  le  seul 
exemple  que  nous  ayons  de  l'article  féminin  singulier  se  pré- 
sente sous  la  forme  le  (187).  Il  est  donc  à  présumer  que  toutes 
les  finales  en  a  posttonique,  ainsi  que  les  proclitiques,  avaient 
déjà  le  son  aè  qu'on  rencontre  aujourd'hui  dans  une  grande 
partie  de  la  région. 

à  fermé,  issu  de  a  -\-  n  caduc,  a  passé  à  ô,  car,  à  côté  de  ma 
(171),  on  lit  déjà  po  (166). 

ô  estreit  est  devenu  11  sûrement  avant  le  xve  siècle.  Des 
graphies  telles  que  seignhor  (147),  peysso  (178),  sa~o  (179),  rares 
d'ailleurs,  sont  donc  uniquement  traditionnelles.  D'ailleurs 
nous  verrons  bientôt  que  0  sert  à  représenter  la  diphtongue  ou. 
—  Quant  à  e  estreit,  aucun  indice  ne  peut  nous  révéler  si  ce 
son  s'acheminait  déjà  vers  è. 

e  suivi  de  deux  consonnes,  dont  la  première  est  un  r  (ou 
dans  les  proclitiques  terminés  en  r),  a  passé  à  a,  au  moins  sur  la 
protonique.  Nous  relevons  en  effet  farrar  (132), pardut  (176), 
par  (13.5,  137,  139,  147,  159,  166,  167,  175,  182,  183)  à 
côté  d'un  seul  per  (186)  :  aussi  nous  sommes-nous  cru  autorisé 
à  rendre  par  par  et  non  par  per  l'abréviation  p  du  vers  188. 
En  regard,  il  est  vrai,  il  faut  placer  Gersat  (154),  serment  (159, 
mot  français),  per cur aires  (182),  servir ay  (190)  :  ce  sont  des 
vestiges  de  l'ancienne  orthographe.  Sur  la  tonique,  nous 
n'avons  que  certas,  sertas  (142,  etc.)  et  perchas  (186),  toutes 
formes  avec  e. 

La  présence  d'une  liquide  subséquente  produit  des  interca- 
lations  de  voyelles,  i,  devant  /  subséquent,  postpose  un  a 
(yiallas  149,  vialages  151):  ce  phénomène  doit  être  plus  ancien, 
car  la  charte  de  Montferrand,  antérieure  de  plus  de  deux  siècles, 
écrit  une  fois  viala  ;  Va,  il  est  vrai,  a  été  exponctaé.  —  Les 
finales  ils  sont  rendues  par  eaux  (chasteaux,  batheaux  150, 
ouseaulx  170.  -  -  V.  cep.  maquarels  185),  de  même  el  proto- 
nique,  devant   une  consonne  subséquente,  se  change  en  eau 

1  MalIegÇu^eype,  employé  comme  nom  de  personnage,  n'est 
pas  non  plus  suffisamment  probant,  de  même  que  les  noms 
de  pays  des  vers  144-5. 
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(Beaulmont  156);  /  après  u  est  purement  orthographique,  et  a 
remplace  s  :  ceci  ne  fait  aucun  doute.  Mais  y  a-t-il  encore  une 
vraie  triphtongue  ?  Le  fait  paraît  certain  :  i°  nous  verrons  plus 
loin  que  au,  isolé,  est  encore  intact  en  tant  que  diphtongue  ; 
2°  le  texte  plus  tardif  (au  point  de  vue  graphique  et  phoné- 
tique) des  Stances  et  Statuts  de  Saint- Julien  de  Copel,  qui 
change  déjà  au  en  0,  respecte  toujours  e  en  hiatus  (ceos  —  cels, 
ccaus,  etc.);  30  d'ailleurs,  dans  toute  la  région,  cet  e  ne  s'est 
jamais  assourdi  en  ê  caduc,  comme  en  français,  mais  il  est 
devenu  i,  puis  y  :  or,  le  manuscrit  ne  porte  aucune  trace  d'une 
pareille  évolution  ' . 

i  devant  /  final  ou  explosif  semble  encore  intact  (conniîs  180). 
Mais  u,  dans  la  même  position,  s'est  réduit  à  i  devant  /  voca- 
lisé ;  la  diphtongue  iu,  devient  iou,  peut-être  par  l'intermédiaire 
ieu.  Toute  cette  évolution  est  accomplie  à  la  fin  du  xve  siècle, 
comme  le  prouve  le  mot  cougyos  (168)  (cûcûlos,  coguis, 
*cocjus)3  qu'il  faut  lire  hiçi&us  ou  kugyôus  :  il  est  en  effet  impos- 
sible de  dire  si  i  en  hiatus  était  déjà  devenu  semi-consonne  dans 
cette  position  ;  nous  pencherions  vers  la  négative,  à  raison  du 
parallélisme  de  e 2.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  réduction 
de  ou  à  ô  n'était  pas  encore  accomplie  à  cette  époque  :  dans  les 
rares  patois  qui  l'admettent  aujourd'hui,  elle  est  toute  récente, 
et  généralement  incomplètement  achevée. 

La  diphtongue  eu  peut  être  ancienne,  ou  provenir  de  e  +  / 
vocalisé.  Le  premier  cas  est  représenté  par  yo  (eu,  ieu,  *iou),  le 
second  par  la  crase  dau  (del,  deu,  don).  Nous  proposons  de  lire 
ion  (puymi),  et  dôu  pour  la  même  raison  que  cougyos. 

au  tonique  ne  paraît  pas  altéré  (pattbra  120,  nousautras  130, 
fault  134,  aultre  1 43 ,  paubres  188,  vousaultres  189).  Mais,  sur  la 
protonique,  si  l'on  trouve  encore  une  longue  liste  de  mots 
écrits  par  au(J)  (communaultas  149,  aux  151,  maulvis  168,  faul- 
cous  169,  mauîvas  171,  sauïmous  187),  il  y  a  trois  formes  diver- 
gentes, choufar  (165),  oray  (75,  113,  etc.),  et  ouseaux  (170)  : 
pour  accorder  ces  différentes  graphies,  il  faut  évidemment 
admettre  le  son  du,  peut-être  même  déjà  m. 


1  V.  cependant  Michiau  (Michel   119)  :   mais  ce  n'est  pas  la 
même  finale. 

2  D'ailleurs,  le  ms.  note  très  souvent  i  libre  par  y. 
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ai  est  plus  atteint.  Sans  doute  la  notation  générale  est  encore 
ai,  ay  sur  la  tonique  (Yy  est  préféré  dans  les  diphtongues)  : 
payres  \^i,play  140,  vray  141,  ay  152,  etc.,  faray  165,  percu- 
raires  182,  serviray  190;  mais  on  trouve  sein!  155  (devant  une 
nasale,  il  est  vrai),  et  leysson  (132).  Sur  la  protonique,  les  formes 
en  ey  l'emp*ortent  :  pleydyar  135,  vereyment  158,  à  côté  de 
aiquestas (12$),  qui  n'est  peut-être  qu'une  faute  d'orthographe  '. 
Nous  admettons  donc  que  cette  diphtongue  était  devenue  èi  sur 
la  tonique,  et  probablement  éi  à  l'atone  (en  réservant  la  question 
de  la  labiale  précédente,  pour  laquelle  nous  n'avons  pas 
d'exemples). 

et  tonique  n'est  pas  représenté  :  on  ne  peut  rien  conclure 
avec  certitude  de  la  bizarre  graphie  le  ligse  (l'église)  (187). 
Comme  formes  atones,  nous  avons  peysso  (i^S)  et  rinars(iS6)  : 
nous  concluons  au  son  éi. 

oi  tonique  n'est  pas  davantage  altéré  (soy  120,  etc.,  cognoislre 
126,  coyre  166,  troicta  186).  Mais  à  l'atone  il  s'est  déjà  décomposé 
en  oc,  ue  (et  peut-être  wé)  après  les  labiales  :  ainsi  l'atteste  la 
graphie  très  intéressante  poueray  (1 17). 

Une  dernière  question  se  pose.  Le  XVe  siècle  connaissait-il 
déjà  les  vovelles  nasales?  Nous  admettons  l'affirmative,  sans 
hésiter.  L'existence  de  la  nasalité  est  surtout  clairement  prouvée 
pour  Yo,  qui  cependant  n'est  pas  en  général  la  première  voyelle 
atteinte  :  en  effet,  le  redoublement  fréquent  de  consonnes, 
comme  dans  donnât  (157),  communaultas  (149),  connïls  (180), 
etc.,  et  surtout  la  présence  d'un  tilde  au-dessus  du  groupe  iinu 
dans  comme(i26),  ne  sauraient  être  autrement  interprétés.  Peut- 
être  ce  son  était-il  à,  et  non  pas  fi,  car,  tandis  que  0  estreit  en 
toute  autre  position  est  presque  partout  représenté  par  on, 
devant  une  consonne  nasale  il  est  toujours  écrit  0.  —  Une  autre 
évolution  se  manifeste  dans  rande(i^~),  qu'il  faut  lire  rânde1  : 
la  nasale  primitive  è,  issu  de  en,  a  passé  à  à,  sans  doute  sous 


1  Ci-dessus,  p.  84,  n.  1.  —  On  trouve  même  ycy  (178), 
mais  qui  représente  peut-être  plutôt  le  fr.  ici  que  la  forme- 
indigène  aici. 

2  II  est  de  toute  probabilité  que  la  consonne  subséquente 
n'était  pas  encore  absorbée  par  la  voyelle  nasale,  —  évolution  qui 
n'est  pas  encore  achevée  complètement  en  Auvergne. 
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l'influence  de  IV,  comme  dans  beaucoup  de  patois  actuels  qui 
nasalisent,  en  principe,  e  en  e\  le  passage  de  en  à  an,  avant 
toute  nasalisation,  serait  peu  explicable.  —  Vu  même  doit  être 
atteint,  car  l'orthographe  unny  157  (cf.  moyen  français  ung) 
ne  saurait  représenter  que  la  nasalité. 

Maintenant  que  nous  avons  essayé  d'établir,  dans  la  mesure 
de  nos  moyens,  l'âge  phonétique  de  ce  morceau,  il  s'agirait  de 
le  situer  dans  l'espace,  et  de  déterminer  à  quel  parler  précis  il 
appartient.  L'exégèse  nous  fournit  déjà  quelques  indications  : 
les  noms  de  lieux  cités  aux  vers  154  à  156  —  Gerzat,  Ceyrat, 
Romagnat,  Saint-Saturnin,  Pagnat,  Royat,  Beaumont,  Yic-le- 
Comte  dans  l'orthographe  actuelle  1  —  sont  évidemment  des 
villages  voisins  de  l'auteur  et  de  ses  compatriotes.  Cependant 
c'est  encore  là,  somme  toute,  une  zone  assez  vaste  et  imprécise. 

La  comparaison  des  dialectes  actuels  ne  nous  amènera  pas  à 
une  localisation  beaucoup  plus  étroite,  à  cause  de  l'ancienneté 
et  de  la  courte  étendue  de  ce  morceau.  Le  premier  élément  nous 
est  fourni  par  l'amuïssement  de  s  dans  beytia...  :  les  parlers  les 
plus  septentrionaux  qui  ont  conservé  s  sont  Plauzat,  Ludesse, 
Olloix,  Saint-Nectaire.  Donc  le  lieu  d'origine  se  trouve  plus 
au  nord. 

Notre  pièce  change  d  intervocalique  en  ~,  mais  les  seuls 
exemples  de  ce  phénomène  sont  tous  empruntés  à  la  conjugaison 
de  videre  (veses,  etc.).  Or,  la  Basse-Auvergne  nous  offre  à  ce 
point  de  vue  trois  zones  principales  :  la  première,  qui  déborde 
au  nord  et  a  l'est  la  limite  de  5  -j-  k,  t,  p  (sur  une  bande  qui  va 
des  Martres  à  Champagnat  et  à  Saint- Alyre  et  englobe  Vinzelles), 
amène  toujours2  d  intervocalique  à  ^;  la  seconde,  qui  dépasse 
Riom,  ne  connaît  ce  changement  qu'après  la  diphtonge  au,  ou 
entre  deux  voyelles  claires  (types  au%ir;  ve~er,  ri^er...),  tandis 
qu'ailleurs  la  consonne  disparaît  (types  tea  =  teda,  suar  = 
sudare...);  plus  au  nord  enfin,  d  tombe  dans  tous  les  cas. 
L'exemple  unique  veses...  ne  nous  permet  donc  pas  de  détermi- 
ner si  notre  pièce  doit  être  revendiquée  par  la  première  ou  la 
seconde  de  ces  aires  phonétiques. 

Le  lieu  d'origine  est  vraisemblablement  Clermont  :  comme 


1  Voir  ces  localités  sur  la  carte  annexée  au  présent  volume. 

2  Sauf  deux  ou  trois  exceptions. 
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nous  n'avons  pas  encore  exploré  les  environs  immédiats  de 
cette  ville,  nous  ne  pouvons  savoir  si  l'étude  des  patois  actuels 
pourra  nous  amener  à  une  localisation  précise.  Nous  pouvons 
déjà  indiquer  la  voie  qu'il  faudra  suivre  :  i°  au  point  de  vue 
phonétique,  déterminer  la  limite  entre  aucel  et  autel,  entre  ^w 
et  ièîi(ego)  '  :  l'endroit  cherché  appartiendra  à  la  seconde  zone  de 
chaque  série  (ouseaux,yoy,  2°  rechercher  l'aire  wespa  -»  gespa2, 
dans  laquelle  il  faudra  situer  notre  localité  :  mais  cette  étude 
pourra  être  peu  concluante,  car  souvent  abelha  a  remplacé  ce 
mot  3.  —  La  morphologie  nous  donnera  peu  d'indications,  à 
cause  des  nombreux  phénomènes  analogiques.  Ainsi pleydyar  ne 
signifie  rien,  car  notre  pièce  peut  très  bien  avoir  connu  la 
flexion  pîei déjà,  pleidiar*.  Même  l'existence  ou  l'absence  dans 
un  patois  actuel  du  curieux  futur  vourra  ne  prouverait  pas 
grand'chose. 

On  voit  combien  sont  insuffisants  pour  résoudre  le  problème 
les  éléments  que  la  dialectologie  met  à  notre  disposition.  Les 
érudits  locaux  rendraient  un  grand  service  à  la  philologie  et  à 
l'histoire  littéraire  en  retrouvant  la  piste  perdue  de  la  représen- 
tation dramatique  de  1477. 

1  Le  type  aucel  va  jusqu'aux  Martres  ;  au  n.-o.,  dès  le  Cendre, 
commence  le  type  au~el.  — ieu  est  beaucoup  plus  fréquent  que 
eu,  dont  nous  n'avons  encore  trouvé  de  représentants  qu'à 
Sayat  et  à  Corent. 

1  Jusqu'à  présent  nous  n'avons  relevé  que  wespa  aux  envi- 
rons de  Clermont  (Corent,  Monton,  Orcet,  etc.);  vespa  se 
retrouve  plus  au  sud,  dans  la  région  de  Yinzelles. 

3  Notamment  aux  Martres,  Saint-Georges,  Cournon,  Vic- 
ie-Comte, Brioude,  etc. 

4  Ci-dessus,  p.  146 


II 


SOIXANTE  PROVERBES  DE  VINZELLES1 


i .  mwinaïîa  — fe  gaelà. 

2.  vo  me  1  çsè  ladre  kê  1  esê 

3.  përmetrè  rù'lnae  pa. 

4.  tu11  ta  la  pi'ia  tçbo  u  même 
kïrye. 

5 .  lu  ôtè  c/itjô  ma  l  ko  ta" ta1' 
lu  set  à. 

6 .  kâ  nô  vo  pût tt  pu  ne  Jcè  Je 
ta,  nô  se  fe  e  paârtji  de  1  Uènae. 

7.  fàsaê  de  bù  be  byaHrâ  - 
£êl~à  paeya  e  ià. 

8.  la  mèsô~à  tbcfràsô  lu 
.ufmyï. 

9.  laé  gqrnac  se  U  pyî. 

10.  hà  le  mode  %  ô  lu  pe  se, 
ïpyô  pa  €è  lu\  qtri  ^  0  frçi. 

r  1 .  pyqrè  l  egronaé  —  tu  su  kê 
tapa*,  ronaê  ;  —  et  tapa?  n  itrô 
—  U  rona'''  %uk  ufô. 


1 .  Ménager  —  fait  s'amuser. 

2.  Il  vaut  mieux  être  ladre 
qu'être  pauvre. 

3.  Promettre  [ne]  ruine  pas. 

4.  Toutes  les  pierres  tom- 
bent au  même  tas. 

5 .  Les  timides  [ne]  gagnent 
qu'une  fois  tous  les  cent  ans. 

6.  Quand  on  veut  péter 
plus  haut  que  le  cul,  on  se  fait 
un  pertuis  dans  l'échiné. 

7.  Fais  du  bien  à  Bertrand 

—  tu  seras  payé  en  chiant. 

8.  Les  mensonges  embar- 
rassent les  chemins. 

.   9.  La    branche-de-pin   sent 
le  pin. 

10.  Quand  les  gens  ont  les 
pieds  chauds,  [ils  ne]  regardent 
pas  si  les  autres  ont  froid. 

11.  Pierre   le  grognon,  - 
tout    ce    qu'[il]    attrape,    [il] 
ronge;  —  s[il]  attrape  un  étron 

—  [il]  le  ronge  jusqu'au  fond. 


1  Cf.  A  Dauzat,  Proverbes,  locutions,  formulâtes  de  la  Basse- 
Auvergne  (Revue  des  traditions  populaires,  ju.il.  1898,  p.  389  et 
sqs.) 
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12.  //)  ïkru,  kw  ï  de  màlè,  12.  Les     écrits,    c'est     des 
c  là  paâ~ula  de  jumela.  mâles,   et  les  paroles,  des  fe- 
melles. 

13.  bu  e  betaê,  ko  kûmësa?  13.  Bon  et  bête,  ça  com- 
paè  la1'  memaé  lêtraê.  mence  par  la  même  lettre. 

14.  kâ  1  hbré  tôbcï',  tu  kuf  14.  Quand  l'arbre  tombe, 
aè  la''  rama''.  tout  court  à  la  feuille. 

15.  mw'iîré  kè  vo,  vtf h"  kè  15.  Maître  qui  veut,  valet 
pu%aé,  kw  t  de  lifrma  paêrdyidà.  qui    pleure,    c'est   des   larmes 

perdues. 

16.  kâ  l  aô  ma  lit-  ïévhJa'  16.  Quand  [il  n'] y  a  que  de 
de  t  we  sa,  ne  po  pa  sotrê  dû  l'avoine  dans  un  sac,  [il  n']en 
furmè.                                              peut  pas  sortir  du  froment. 

17.  se  lu paHêsç^ê,  ko  le  plan.  17.   Cbez  les  couvreurs,   il 

y  pleut. 

18.  vo  nâvwe  kèsà  hé  dit  kl  18.  [Il]  vaut  mieux  un  qui 
sàrsô.  sait  que  deux  qui  cherchent. 

19.  dé  paé  h)  pe  n  pa1'1  I  19.  De  par  les  pieds  ou  par 
icèna''  -  -  seblô  lu  p-wl'l  û  hf  l'échiné  -  -  on  ressemble  au 
mv.  réna".  parrain  ou  à  la  marraine. 

20.  be  dé  po  e  de  vyi  —  nô  20.  Avec  du  pain  et  du  vin 
kiii'xida'''  su   a'iiixi.  —  on  invite  ses  amis. 

21.  vyi  subrè  le  —  ni  lé  21.  Vin  sur  lait  —  rend  le 
kor ge;  —  le  s/ibré  vyï  râ  lé  corps  gai;  —  lait  sur  vin  — 
kor  pilut  ne.  rend  le  corps  punais. 

22.  I  ka'kb,  kw  t  ré  —  du,  22.  Un  œuf,  ce  [n] est  rien 
kw  1  nkà       tri,  kw  1  è  gârmâ.  —  deux,  c'est  quelque   chose 

—  trois,  c'est  un  gourmand. 

23.  murse  èva'là  ~  aé  pu  dé  23.  Morceau  avalé  n'a  plus 
gâ.                                                    de  goût. 

24.  vu  so  pa  ïtuunà  —  ta  24.  [Il  ne]  vous  faut  pas 
kè  vêtf  pa  vuâ  bude  trhià.              étonner,-    tant  que  [vous  ne] 

voyez  pas  vos  boyaux  traîner. 

25.  vo  me  pêti  se  se,  kè  grâ  25.  [Il]  vaut  mieux  petit 
se  ///~  btrei.                                     chex  soi,  que  grand  chez  les 

autres. 

26.  ké  ~a'  pà  bfe  supU  —  1  /  26.  Qui  [n']apasbien soupe 
sti-à  dé  dind.                                  —  est  sûr  de  dîner. 
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27.  /ùs  ne  niâ^ac,  rè  11?  vo.  27.   Qui  ne  mange,  rien  ne 

vaut. 

28.  laè  pàsa"  —  min  cv'  laé  28.  La  panse  -  mène  à  la 
Jj.vz''.  danse. 

29.  éèkâta?  gracmaesi  —  di-  29.  Cinquante  «  merci  » 
naêyô  pà  è  êê.  ne   feraient   pas  dîner  un 

chien. 

30.  laé  £tvqdac  rètqrdae  pà  30.  L'avoine  ne  retarde  pas 
U  safvo.                                            le  cheval. 

3 1 .  ~  1  pa  te  de  sacra  1  31.  [Il  n'jest  pas  temps  de 
ïîji-lya1' ,  kâ  le  sarvo  se  n  1  na.      fermer  l'écurie,  quand  le  cheval 

s'en  est  allé. 

32.  là  vqêsa  kè  brâlô  ta  la1'  32.  Les  vaches  qui  branlent 
ku'i'taé,  kw  1  pà  la  me  ko  ~  ô  de  tant  la  queue,  ne  sont  pas  celles 
le.  qui  ont  le  plus  de  lait1. 

33.  aè  la1'  f\icf ,  tyutaê  lu  33.  A  la  foire,  tous  les  ânes 
q~ê  su  sèblô.  se  ressemblent. 

34.  kûnhe  pà  U  môd  e  nà  laè  34.  [Vousne]connaissezpas 
f\\aè.  les  gens  en  allant  à  la  foire. 

3  5 .  kâ  nô  parla''  du  lii  —  ~  /  35.   Quand  on  parle  du  loup 

daêre  lé  bwïsu.  [il]  est  derrière  le  buisson. 

36.  le  lé  di  de  là  vwïla  kè  36.  Le  loup  dit  des  brebis 
là~  qtiuf  pà,  kâ  là  po  pa  ta'pà.  qu'[il  ne]  les  aime  pas,  quand 

[il  ne]  les  peut  pas  attraper. 

37.  œ  va  pyisû  %  aé  %ém%  37.  Un  vieux  pigeon  |n]'a 
ijtà  sôkitlôbei.  jamais  quitté   son   colombier. 

38.  de  lé  rqsaê  -  -  lé  et  ne  38.  De  la  race  —  le  chien 
siiMt .  en  chasse. 

39.  prend  pà  là  màsà  be  de  39.  On  [ne]  prend  pas  les 
vytriegrè,  ni  là  Içbrè  be  de  mouches  axee  du  vinaigre,  ni 
tâbur.  les  lièvres  axee  des  tambours. 

40.  I  ïpyfna?  pyffla*  M  ne —  40.  L'épine  pique  quand 
11  pyikaé  {aîné.  [elle]  naît  —  ou   [ne]    pique 

jamais. 

41.  n  ïklo  lhaèrhaèsà  du~if  41.  Un  sabot  fendillé  dure 
me  kl  no.                                          plus  qu'un  neuf. 


1  M.  à  m.,  «  c'est  pas  les  plus  qui  ont  du  lait  ». 
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42.   /  aê  pâ  d  ïk[Ô  su  le  Ici 
-  kè  trobtf  pa  sô  pa''lçi. 


43- 

c  d(fva 

Hâ: 

tuutaé 

lu 

se 

-d'il  à. 

44- 

shhù  se 

sô  ter  vï 

45.  kà  laè    by\%aê  tapa1'   laè 


42.  (Il  n'y]  a  pas  de  sabot 
sous  le  lit  —  qui  [ne]  trouve 
pas  son  pareil. 

43 .  En  descendant,  tous  les 
saints  aident. 

44.  Chaque  saint  son 
tour  vient. 

45.  Quand   la   bise  attrape 


plœ-yif  —  ko  pyisa'  griï  humé      la    pluie    —    ça    pisse    gros 


nac  tnî-ti1 . 

46.  kà  lae  Ijinc?  tgrna*  bel  a1'' 
—  de  liî  %ur  ^  ifelcf. 


V 


IT72      — 


47.  pif    laé    se 
mac~]dô  lu  gnêrge. 

48.  mïtâ  fytiici  —  lu  %ûr  c 
la  ut  sa  pa';~l'i. 

49.  le  mi  dû  fytt'iei  —  ~  tf 
pa  e  %ér  de  paô~ei. 

50.  le  mi  de  jyu^çi  —  se  ve 
pa  se  lisa  laé  fdi  u  gruçêlei. 

5 1 .  kè  >Ù£è  pac  U  mi  dé.  mur 
—  la''  haleta''  va  e  Ijdr. 

52.  kà  le  mi  de  unir   doua' 
pà  dé  hf  içta';  —  danaâ  dé  la''      mars    [ne]    donne    pas    de    la 
kweta*.  tête  —  [il]  donne  de  la  queue. 

5  3 .   <f    tor  a    a''  fyô          là  5  3 .   A  tort  ou   à  fil  —  les 

pàsà  û  lu  pdsaà~o  —  sô  pa1'  le  Pâques  ou  Quasimodo  — sont 

■un  d  a'bnxô.  au  mois  d'avril. 

54.  a  mwïtrè, — ptf  le  uù  d  54.  Ah!     maître,    —     au 

acbrïyb  —  lisà  ml  jï\l  pè; —  mois  d'avril   —   laissez  m'en 

pae  le  mi  de  me  —  dêuiàdtf~e  faire  un  peu  *  ;  --  au  mois  de 

pàeèkbvûplc.  mai    —    [je    ne]    demanderai 

pas  si  ça  vous  plaît. 


comme  une  truie. 

46.  Quand  la  lune  revient 
belle  —  dans  trois  jours,  elle 
est  félonne. 

47.  A  la  Saint-Joseph  — ■ 
on  marie  les  sots. 

48.  Milieu  février  —  les 
jours  et  les  nuits  sont  pareils. 

49.  Le  mois  de  février  — 
[n']a  pas  un  jour   de    pareil. 

50.  Le  mois  de  février  — 
[ne]  s'en  va  pas  sans  laisser  la 
feuille  au  groseillier. 

51.  [Pour]  qui  naît  au 
mois  de  mars  —  la  petite 
caille  vaut  un  liard. 

52.  Quand     le      mois      de 


De  sieste  (c'est  le  valet  qui  parle). 


me 


me 
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55.  kà  nhvi~è.  vêtu  bltt  pé  55.  Quand  [vous]  allez 
U  nu  d  a'bnyo  —  r«~  e  lj~é'ya  voir  vos  blés  au  mois  d'avril 
paê  Iti  pyo;  —  kà  le  na  pé  le  —  [vous]  vous  en  arracheriez 
ml  de  me  —  n  é  lé  m'ilà  dé  par   les    cheveux;    —    quand 

[vous]  y  allez  au  mois  de 
mai  —  [il]  y  en  a  la  moitié  de 
plus. 

56.  se  ké   nue  pif  le   nu  de  56.   Ce  qui  naît  au  mois  de 
tapé  vu  pif  lé  pôtif  e      mai  —  attrape-le  par  la  patte, 

jeté  vu  le.  et  fous-le  loin. 

57.  kâ  plu  le  iûr  de  se  Zçr£è  57.  Quand  [il]  pleut  le 
—  M' té  la  se,  s  e  sové  mit  jour  de  Saint-George  -  tous 
hfttriè.  les  cent1,  il   [ne]   s'en    sauve 

que  quatorze. 

58.  pé  lé  se  ^zuà  —  tu1' té  58.  A  la  Saint-Jean  —  tous 
/  use  pHrdô  [Ù  sa.                             les  oiseaux  perdent  leur  chant. 

59.  paÉ  laé  ttise  —  le  se;  -  59.  A  la  Toussaint  —  nous 
paê  lé  se  mal'rtj  -  béhf  hf  y  sommes 2,  —  à  la  Saint- 
porté,  ko%cU  iftj.                            Martin  —  ouvre  la  porte,  il 

gèle  là. 

60.  sélàdà  ^tflédà  -  misé  60.  Noël  gelé  —  moissons 
ijnfnéda.                                         grainées. 


'  Il  s'agit  des  cerises. 
2  En  hiver. 


ADDENDA  ET  CORRIGENDA 


Page  20,  ligne  7,  lisez  fltunè.  L'étymologie  donnée  est 
inexacte  :  c'est  phlçgmône  (cf.  vx.  fr.  fleume),  assuré  par  la 
comparaison  des  parlers  voisins,  qui  a  abouti  à  Vinzelles  à 
*flèume(ji)  -»  flîimè,  aux  Martres  à   *flibumne   -»  fyàunê,    etc. 

p.  33,  1.  13  :  s  a  disparu.  Ajoutez  :  il  s'est  changé  en  r,  aux 
Martres,  dans  la  combinaison  tôt%  jôrns  -»  tôsjôrns  -»  /wr|w 
(cf.  p.  30,  v  tirecv'l^tf).  Si  l'on  rapproche  les  formes  actuelles, 
apparemment  contradictoires, /«r  (four)  et  ;«  (jour),  on  est 
en  droit  de  supposer  l'ancienne  déclinaison  fur  *fu  (fôrn,fôrns), 
*%ur  %u  Çjôrn,  jôrns),  puis  une  double  analogie  inverse  :  il  n'est 
pas  surprenant  que  le  pluriel  ait  été  généralisé  pour  «  jour  », 
et  le  singulier  pour  «  four  »  (le  four  banal). 

p.  58,  supprimer  la  note  3  :  le  moyen  âge  dit  toujours 
massis,  -issa  ;  dès  l'origine,  ce  mot  a  eu  le  suffixe  -ïcius  (Meyer- 
Lùbke,  Gramm. ,11,  §  416). 

p.  90,  I.18,  ajoutez  :  tôt?  proclitique  a  donné  régulièrement 
*tu  dans  la  combinaison  lôt~sain1~  -»  tusï (Toussaint) ;  comme 
en  français,  ce  mot  est  aujourd'hui  devenu  féminin  singulier, 
par  syllepse. 
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GLOSSAIRE 


DES   MOTS   PATOIS   CITÉS   DANS   LE   TEXTE 


1°    GLOSSAIRE    DES    NOMS    COMMUNS  ' 


A 


i.  à,  interjection,  227. 

2.  à.  V.  al. 

aê,  à  (rare),  204,  217,  238. 

à,  m.,  an,  100,  10 1. 

af'borÇd),      d'abord;     aussitôt, 

211. 
aébâduunâ,   abandonner,    154. 
abt,  interj.,  230. 
abré,   m.,   arbre,   32,  64,   84. 
acbïiryq>u,   f.    -\i)^ac,  et   yiva'' , 

précoce,  58. 
aêbusû(d),  adv.,  la  face  contre 

terre,  203. 
acbyïtjida1',  f.,  habitude,  44. 
a'cjïlu,  m.,  aiguillon,  236. 
ado,  f.  (Mirefleurs),  tante,  78. 
[a^dôka?,  donc,  205,  225. 


cfdueà  et  aêdhâ,   adieu,   188, 

229. 
âfqirc,   f.    (S.-E.    d'Ambert), 

affaire  ;  ktpik  a  faire  =  quel- 
que chose,  91. 
âfè,  enfin,  211. 
aàJç~è,  m.  et  f.,  affaire,  47. 
aêfrœ,  -4'^a'\  affreux,  61. 
aégrà(d), doucement,  204,  223 . 
aèî3  aide,  143. 
[V]Z.y[/],    f.    [af\kêl[ae'\i    cet, 

celui,  82,  238. 
\a']kèdaôû,   f. ,  [a']kèla';darli  et 

[afjkêti,  f.   \acl[hèhftj,    celui- 

ci,  83. 
a'kô,  plus  souvent  ko,  kw,  ce, 

cela,  71,  84,  97,  228. 


1  Les  chiffres  renvoient  aux  pages.  —  Nous  indiquons  entre 
parenthèses  le  lieu  d'origine  des  mots  qui  n'appartiennent  pas 
au  patois  de  Vinzelles;  quand  la  différence  est  insignifiante,  la 
forme  de  Vinzelles  est  seule  indiquée.  —  Les  verbes  ne  seront 
cités  qu'à  l'infinitif. 

Dauzat.  —  Morphologie.  18 
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[tr]kô[i'',  ceci,  84. 

</[/]  (îliom),  il,  69. 

aêlâ,  m.,  gland,  234. 

aêlor,  alors,  210. 

a'hïr,  ailleurs,  208. 

a'biy,  m.,    liège,    234. 

arnia,   aimer,   60,     114,    147, 

194. 
a'niar,  f.  -$%ciê,  amer,  161. 
a'inér,   m.  et  qqf.   f.,  amour, 

.-.  226. 
aèmy%aé,  f.,  mûre,  2^4. 
âmwe  (Les  Martres-de-Yeyre), 

aimer,    110,    124,     135 

182. 
ifiic,  allons  !,  133,  229. 
a' ne,  m.,  agneau,  117. 
a'nci,  aujourd'hui,  39,  209. 
a'pa'rscçrc,     apercevoir,      175, 

182.' 
a'pre,  prép.,  après,   129,  223. 
a'psahLfniè,  absolument,  217. 
a'pitrsa,  approcher,  148,  156. 


PATOIS    DE    YIXZELLES 

al'nK  Y.  ri. 

ârçirê,  m.  (Brioude),  araire, 
100. 

aêrèw%ê,  au  revoir,  229. 

[aé]riba,  arriver,  116,  152,  163. 

àrb  (Les  Martres),  mainte- 
nant, 210. 

iirpa1',  f.,  herse,  44. 

a'rsi;ia'',  hier,  203,  205,  209. 

ârvwàr,  au  reveir,  229. 

cfryàu  et  ûryâu,  f.,  ruisseau, 

50,  73; 

a'rx?,  arrière!,  208,  230. 
al'r^è,  m.,  argent,  222. 
a'si'mè,  m.,  semence,  48,  234. 
a'sii/tÇd),   [se  mettre]  sur  son 

séant,  203. 
\aè\$,  ici,  là,  31,83,207,221, 

230. 
aevy%ae    et  uqjf,    maintenant, 

204,  210,  211. 
aèvyi,  haïr,  18  >. 
ti'tSlc,  m.,  araire,  100. 


B 


ha  Jd: droit,  pouf  !,  227. 

befti  baflà,  interj.,  227. 

bànut'  sa' rhda'' ,  m.,  nom  d'oi- 
seau, 42. 

baêrsû,  f.  -uudaè,  qui  a  des 
brèches,  61 . 

ba':iia,  trébucher,  142. 

baèru  luïrii,  interj.,  227. 

baér%à,  broyer,  155. 

bàlar,  -qrsa'',  bâtard,  53. 

bàtacrct',  abâtardir,  53. 

bqtrc,  battre,  175,  178. 

1.  be,  avec,  220,  224. 

2.  be,  m.  V.  bya. 

bè  (et  vx.  bên),  adv.  et  s.  m., 


bien,  71,  96,  202,  21 1,  212, 

216,  217. 
bchïrne,  lentement,  203,  217. 
bèlb,  peut-être,  213. 
bèse,  -a1',  dodu,  62. 
besenc  et  byosênc,  interj . ,  23,  64, 

228. 
betjf,  t.,  bête,  150,  228. 
bêta1',,,  bientôt,  211. 
beaé ,     f.     (Brioude),    abeille, 

guêpe,  99. 
b&çâ  (Les    Martres),   m.,   bief, 

be%ê  (Saint-Etienne-sur-Usson, 
etc.),  m.,  bouleau,  40. 
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27) 


b'iLï,  donner,  156,  157. 

bïsà,  baisser,  157. 

blœ,  f.  bhfvaé,  bleu,  59. 

bo,  interj.  Y.  bodou. 

bobqzp,  m.,  qqn.  ou  qc.  qui 
fait  du  bruit,  20. 

bbdçu  et  souvent  Zv  (Les  Mar- 
tres), bon  Dieu  !,  228. 

bôfif,  f. ,  enveloppe  des  petites 
graines  (qui  s'envole  en 
soufflant),  154. 

bosivar,  bonsoir,  229. 

bà^îir,  bonjour,  229. 

bcfla1',  f.,  abeille,  233. 

bcf'u,  m.,  bœuf,  39. 

bnlsa'',  f. ,  branche,  26. 

bravé,  -aè ,  brave,  joli,  62. 

bnfyà,  f.  pi.,  pantalon,  25. 

brè,  t.  bruna? ,  brun,  60. 

bremè  (Les  Martres),  brave- 
ment, 203. 

brève,  -0  (Les  Martres),  brave  ; 
joli,  129,  203. 

brôscf,  f.,  broche,  156. 

brutà,  roter,  153. 

bu,  bun  et  bo,  f.  btincf,  bon,  61, 
64,  71,  210,  226. 

biifcf,  v.  n.,  souffler,  154. 

bègrè,  f.  bugrtf  et  béçresa? , 
bougre,  53. 

bûljgà,  bouillonner,  144. 

biinaeytir^ae,  bonne  vierge  ! ,  228 


lihhf-?,  bonne  gent  !  51,  228. 

Zwt//,  m.,  petite  poussière  — 
7»o/  servant  à  appeler  les  oies 
et  les  canards,  228,  229. 

bîïrla,  brûler,  145. 

bûrtuulà,  flamber,  145. 

bùsa,  boucher,  153. 

bysa':,  f.,  lèvre,  28,  103. 

but  a,  mettre,    153,   154,   158. 

bti^a,  bouger,  ôter,  144,  153, 
238. 

birij,    t.   -etac,  bouillant,    163. 

bftrsae,  f.,  ruche  ;  derrière,  236. 

buve^ê,  f.  -îiaf,  buveur,  24. 

bu%â,  abreuver,  153,  238. 

bu%ê,  boire,  148,  156,  164, 
177,  180. 

bivetarjê  (Les  Martres),  abâ- 
tardir, 5  3 . 

bwtlèsae,  f.,  femme  chargée 
d'entretenir  l'église,  53,157. 

Invita,  boiter,  152. 

byâ  et  be,  m.,  bec,  39. 

byè[n],  adv.,  bien,  64,  206, 217. 

byè>{3  belaà,  beau  (rare),   35. 

byoko,  beaucoup,  202,  205, 
216. 

byosénè.  V.  besènè. 

byou  (Les  Martres,  etc.)  et 

byà'u  (Issoire,  etc.),  m.,  bœuf, 

byourè  (Les  Martres),  190. 


€.  V.  et  2. 

1.  €d,  m.  (Les  Martres),  ciel, 

37- 

2.  ea,  seulement  dans  la  locu- 
tion :  de  €a  e  dé  eè,  à  brûle- 
pourpoint,  217. 


éâkwâ     (Monton),      quelque 

chose,  92. 
cânio,  m.,  chameau,  228. 
eânè (Riom),  là-haut,  208. 
ea'rvè,  m.,  huissier,  163. 
ca'rvetaf,  f.,  servante,  163. 
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fhscf,  soit  !   130,  229. 

1.  €i',  conj.,  si,  217,  225. 

2.  é[è\,    adv.   affirmatif,   212. 
el.  Y.  e'ek. 

eèfe  (Les  Martres),  si  fait,  212. 
i'cc,àlo,  t.  (Les  Martres),  cigale, 

95- 

eèçarù,  m.,  cigare,  48. 
€ùjo,  f.  pi.,  ciseaux,  25,  35,  48. 
€è\k),  cinq,  100,  212. 
éèkqtaê,  cinquante,   101,  228. 
€îûmaè3  cinquième,  102. 
cchïu,  sitôt,  211. 
eltri  (Chargnat),  sentir,    182. 
eê$3  m.,  ciseau,  35,  48. 
€0,  m.,  ciel,  35 . 


€ô,  crase,  seulement  dans  :  cô 
sei,  cinq  ou  six,  95,  100. 

equ  (Je),  f.  là  €wb  (Les  Mar- 
tres), le  sien,  75. 

1.  €(ï'u,  f.,suit,  suint,  48. 

2.  €ifu  (lé),  neutre,  le  sien,  75. 
euntyu  (Les  Martres),  là-haut, 

208. 

eu$  (Les  Martres),  suer,  139. 

eîjml  {le),  -ac,  le  sien,  75. 

ettple,  s'il  vous  plaît,  68. 

mprà  (se),  s'enorgueillir  (litté- 
ralement  se  soufrer),  153. 

ewe  (Saint-Georges,  etc.), 
suer,  139. 


r 


ea,  chier,  114,   122. 

casa'',  m.  et  f. ,  dernier  né,  43. 

êè3  f.  êènaê,  chien,  55,  228. 


ëebrè  et  eifrbè,  1.,  chanvre,  48. 
èète,  m.,  putois,  23. 


Çokô  (Cournon...),  quelque  chose,  92. 


D 


d.  V.  de  2. 
dé.  Y.  dé  2. 

dà,  altération  de  tant,  216. 

dt/kè,  quoi  ?,  S6. 

dcflè,  m.,  énergie  (ne  s'emploie 

quavec  une   négation),   237. 
da'le,   prép.   et    adv.,  au  delà 

(de),  207,  223. 
da'iïkd,  -adaé,  délicat,  59. 
daére,  prép.  et  adv.,  derrière, 

208,  223. 


dùrta,:,  f. ,  mite,  238. 

dat:se,  prép.   et  adv.,   en   deçà 

(de),  207,  223. 
da^su"nb,  de  là-haut,  208. 
daïvà,  prép.  et  adv.,  devant; 

avant,  208,  223. 
da'msa  (kè),   avant  (de),  205. 
1.*,  m.,  doigt,  34. 
2.  d[è]  et  daé,  prép.  et  partitif, 

de,  96,  203,219,234,  238. 
(//',    dix,   IOO. 
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de,  f.,  dent,  48. 

de,  dans,  207,  222. 

deba,  d'en  bas,  209. 

dèd'e,  dedans,  207. 

dèdo,  m.,  dé  à  coudre,  55. 

dùdodaf,  f.,  dé  de  tailleur  (vx.), 

55- 

dèdzvè  et  dïdô,  dïdô,  personne 

(nég.),  94- 
de~fo~aê,  dehors,  204,  207. 
dejhna^,  dixième,  102. 
dejtVu,  dix-huit,  39,  100. 
dcjùtjnnr' ,  dix-huitième,    102. 
dékÔkélaê,  quelquefois,  210. 
dèmô,  demain,  209. 
dênè,  d'en  haut,  209. 
dèpâu  et  dipa'u,  prép.  et  adv., 

depuis,  94,  2ii,  223. 
derset\ê],  dix-sept,  30,  100. 
dersetjnuf,  dix-septième,  102. 
desê  (Les  Martres),  être,   238. 
dêsîi,  dessous,  208. 
dcsitbrc,  dessus,  208. 
décrié,  dix-neuf,  100. 
de^novyemaê ,      dix  -  neuvième , 

102. 
dilni'e  (Les  Martres),  d'en  bas, 

209. 
dtebsè  (Les    Martres),  formule 

de  salutation,  188,  207,  229. 
dïdô.  Y.  dêdwè. 
dïgîïta,  dégoûter,  153. 
\di][ù,  m.,  lundi,  20. 
\di\mar,  m.,  mardi,  20. 
\di\mekrè,  m.,  mercredi,  20. 
dïmesè,  m.,  dimanche,  20. 
dîmeçè,  m.,  dimeur,  103. 
dinà,  dîner;  faire  dîner,  228. 
dïno-u     (Les     Martres),     d'en 

haut,   209. 


dtjnsà  (se),  se  dépêcher,    152. 
dïpàu.  V.  dèpâu. 
\dî]sqtè,  m.,  samedi,  19. 
dïso,  déchaussé,  seulement  dans 

l'expression    :     a':    pe     d'iso 

(même  sens),  204. 
dït/r^é,  mettre  en  ordre,  173. 
dïvaerda,   dépouiller  de  fruits 

verts,  146. 
[<ft]vèdrè,    m.,    vendredi,    20. 
dïinï~â,  dévorer,  153. 
dh'tda,  réveiller,  148. 
di~è,  dire,  166,  167,  174,  177, 

178. 
d'i^a,  déjà,  209. 
[dij^d'u,  m.,  jeudi,  20,  39. 
dé  (Sayat...),  du,  partitif,  96. 
dobreiô,  terme  d 'injure,  19. 
dota1',  f.,  dot,  44. 
doute  (Les  Martres),  ôter,  239. 
dd'u,  m.,  Dieu,  228. 

1.  du,  f.  diva,  deux,  99. 

2.  du,  f.  duusaè,  doux,  36,  59. 
àûrmfi,  dormir,  156,  165,  168, 

175,  178. 
dttmètrè,  cependant,  211,  235. 
du" na,  donner,  154. 
duilsaémè,  doucement,  217. 
dtitù,  m.,  dette,  44,  175. 
dti'îa,  dorer,  238. 
di)~è,  v.,  devoir,  13  r,  166,  168, 

172,  177,  180,  181. 
<///"-(%  douze,  100. 
duu%ènaê,  f-,  douzaine,  103. 
dn"y\ema';,  douzième,  102. 
dm       (Montaigut-  le  -Blanc), 

deux,  99. 
dwfaè,  m.,  pot,  238. 


278 


MORPHOLOGIE    DU    PATOIS    DE    VINZELLES 


i,  é,  mterj.,  227. 

2.  e,  et,  224. 

3.  e,  ce,  seulement  dans  :   d  e 
martj,  ce  matin,  81. 

1.  e.  V.  ne. 

2.  e.  V.  vu  et  iue. 

3.  <"',  hein,  227. 

4.  è,  prép.,  en,  163,  221. 
I,  interj.,  227. 

eba,  en  bas,  209. 

ebl3  eh  bien,  230. 

ebità,  embêter,  150. 

èlntrsa,  embrocher,  156. 

tel  (Pardines),  ici,  207. 

tel t  ainsi,  208,  218. 

ècla'kà,  quelque  part,  208,  215. 

èdqrlj,  m.,  dartre;  vide   dans 

les  cheveux,  la  barbe,  235 
êdaérnaê%à,    m.,     pie-grièche 

45,  235. 
edidù,  m.,   hièble,    235,    238 
ifâ,  m.,  enfant,   40,   43,   48 

236. 
èfaérnà,  enfariner,    141,    155 
egaé,  f. ,  eau,  28. 
ego  (Murat-le-Quaire,  etc.),f. 

jument,  54. 
êgupà,  envelopper,    141,    153 
eibôupi  (Riom),  m.,  aubépine 

45,  222. 


èke%aê}  encore,  210. 

ela,  hélas,  228. 

è[Ô,  nulle  part,  209. 

enl  (Les  Martres),  m.,  âne,  95 . 

entjt,  en  effet,  225. 

eno,  en  haut,  209. 

?pîu"i~ii,  m.,  poison,  48,  235. 

ère,  en  arrière,  208. 

esl  (/)  et  être  (/),  être,  71,  166, 
173,  187. 

esçbll,  ensemble,  218. 

\è\spre,  adv.,  exprès,  218. 

Istcffye,  -etaê,  estafier  (t.  d'in- 
jure), 55. 

Ma  va1'  (Brioude),  f.,  étoile, 
26,  99. 

ètafmlnà,  entamer,  141  et  sqs. 

ethlrè,  entendre,  177  et  sqs. 

ètei,  -/iy?':,  entier,  90. 

èt'ita,  entêter,   149. 

ètrà,  seulement  dans  :  Jae  shnq- 
naè  ètrà,  la  semaine  pro- 
chaine, 56. 

être.  V.  esè 

être,  entre,  222. 

évitera  (Montferrand),  seule- 
ment dans  :  à  mitn  evi^erè,  à 
mon  avis,  214. 

èvyîtà,  inviter,  217. 

e~è,  m.,  aise,  44,  217. 


fa,  m.  (S.-E.  d'Ambert),  en- 
fant, 236. 
fa'lj  (se),  se  perdre,  185. 
fqérnaé,  f.,  farine,  141. 
faêrtà,  frotter,  155. 


jcirtaf  muialjf ,  m.,  frotte-mu- 
raille, paresseux,  42. 
fa'rià,  forger,  1 5  5 . 
fâtj,  -ïnaê,  enfantin,  236. 
fqvaê,  f.,  fève,  26. 


fêdaé,  f.,  agnelle,  54. 

}elaé,  adj.  f.  (obs.),  mauvaise, 

23,  60. 
fi'lqdo  (Ponteix),  f.,  bru,    53. 
fèljtrè  (id .  ) ,  m . ,  gendre ,    53. 
fênïOei,  m.,  fenouil,  37. 
fe~ê,hire,  117,  121,  126,  165, 

168,  174,  178. 
fla^e  (Mirefleurs),  m.,  fléau  (à 

blé),  236. 
fltimè,   m.,  flan   (gâteau),   20. 

(cf.  aux  Addenda). 
fb,  f.  fosaé,  faux,  27,  36. 
for[t],  f.  fortcf,  fort,  41,    56, 

64,  204. 
foudre  (Les  Martres),   falloir, 

112. 
fÔ~aâ,  dehors,  (cf.  dèfô~aà). 
Jo~è,  -aè,  maréchal  ferrant,  54. 
fadaà,  f.,  feuille,  41. 
frâ,  m.,  front,  48. 
frei,  ï.frïdcf,  froid,  60. 
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fre%aê,  m. ,  frère  (religieux),  46. 
fre~è,  m.,  frère,  46. 
frï~ê.,  frire,  112. 
fru,  m.,  fruit,  25. 
frutae,  f.,  fruit  (nom   collec- 
tif), 25,  42. 
fiigiïlqdaà ,  f.,  flambée,  144. 
fûUgâ,  -àta'~,  folâtre,  163. 
fétrê,  interj.,  229. 
fii^a,  fouir,  184. 
ffâi,  fuir,  173. 

1.  fivâ,  f. ,   source,    fontaine, 

2.  Jivâ,   m.,    faim,   faim,    48. 
fwëirê  (Les  Martres)  et 
fïi'ï~c,  houer,  185. 

fya,  fier,  114,  122. 
fyi,  s.  f.,  fin,  49. 
fyi[o,  -ola'\  filleul,  36. 
fyo,  m.,  feu,  39. 
fyo,  m.,  fil,  204. 
fyo{è,  f.,  fièvre,  31. 


garda?,  m.,  garde  champêtre, 

'  46; 

gacrdà,  garder,  196. 

gqrsaâ,  garce,  228. 

gaêsâ,  gâcher,  156. 

ga':ta,  gâter,   155. 

g$yè,  -aê,  soulevé,   clairsemé, 

59- 
ge,  ï.getaê,  gai,  28,  59. 
gelé,  guère,  216. 
gra,  m.  (rare),  gré,  223. 

1.  grà\t],  f.  gràdaà,  grand,  41, 
56,  64. 

2.  tçrn,  m.  f.,  aïeul,   43,    57. 
grheaf ,  f.,  grâce,  223. 


graèmaèsè ,    interj.    et    s.    m., 

merci,  49,  56,  227. 
graûsprodeo,  gratis,  206. 
gré  (Ludesse),  peu,  213. 
grei,  f.  grï%aè,  gris,  60. 
gro  (Aydat),  grain;  pas(nég.), 

213- 

grâu,  f.  grosa'',   gros,   41,    60. 

grûlà,  grouiller,  154. 
griina,  grogner,  153. 
grupyïyà,  égratigner,  145. 
gulà,  manger  gloutonnement, 

154. 
gwïna,  pleurnicher,  152. 
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ï,  f.  fnaé  (Saint-Floret,  etc.), 

un,  95- 
ïburst,  m.,  ruche,  236. 
uè  (Les    Martres,    etc.),    ici, 

207. 
Zïeèâ,  faire  rage  (en  parlant  de 

la  pluie,  etc.),  112. 
ïdûlàdaê,  L,  aiguillon,  236. 
ïfà,  pi.  de  :  if  a. 
ïfêsûr  (Doranges),  m.,  (fléau  à 

blé),  236. 
)fla,  enfler,  237. 
ïflaê%e,  m.,  fléau,  236. 
ïflù,  -aï,  enfle,  237. 
ïfurnà,  enfourner,  154. 
ïgrâyà,  égratigner,  145. 
Ijulâ,  vagir,  crier,  153. 
ikifrta,  écarter,  103. 
ïklj'ia,  éclairer,  149,  152. 
ïkôdà,  faire  sortir,  chasser,  146. 
ikôdu  (d),  adv.,  en  cachette, 

204. 
ïkrâu,  s.  m.  Y.  krâu. 
ïkrûvê,  -êtaê,  écrivain,  55. 
îkry%ê,  écrire,  166,   174,   178. 
ïkâdrê,    battre    (le   blé),    178. 
ïkûfyelâ,  f.  pi.,  écrouelles,  25. 
ïkutà,  écouter,  153. 
ihf,  elle,  70,  221,  226. 
ilâbwï%â,  mettre  en    bouillie, 

152. 
ïlafyâr     (Saint-Jean-en-Val) , 

m.,  lézard  vert,  236. 
ïmaêrlunà(js),  s'égosiller,  153. 
ïnia~ù,  m.,  image,  44. 
/monta1',  f. ,  aumône,  236. 
ïmûrnà,  mâchonner,  154. 
ïmuffféj  mettre  en  train,  185. 


ïmya';rwe,  m.,  miroir,  236. 

ïnà,  -qdaê,  aîné,  208. 

incta,    anéantir,    affaiblir,    94. 

nji),  adj.  V.  nu. 

iyiï~a,  enivrer,  153,  235. 

ipilhf,  f.,  épaule,  143. 

/ parla",  f.,  perle,  236. 

ïpaïrlu,  m.,  fausset  (d'un  ton- 
neau), 236. 

ipa''rnâ,  -àta ê,  économe,    163. 

Ipn,  f.   ïpèsaè}  épais,  60,  204. 

)pùlj,   éclore,   172.   Cf.   ïpyïfcè. 

ïpit^tx,  épouser,  154. 

îpya,  regarder,  114,  115,  145, 
152. 

ipyâ,  interj.,  229. 

ipxèga,  sauter,  169. 

lpy}nad,  f.,  épine,  74. 

ïpyUaê,  f.,  épi,  46,  74. 

ïpyfoê,   éclore,    172.  Cf.  ïpè$. 

ïpyo^aê  sœr,  m.,  libellule,  42. 

ïrê  (Les  Martres),  hier,  205, 
209. 

Isa,  m.,  essaim,  20. 

haémà,  essaimer,  142,  144. 

haêyû,  m.,  sureau,  34,  236. 

hei  et  yhei,  eux,  69,  82. 

ïsif'na,    enseigner,     indiquer, 

,  237- 
ïsaèrfœ,  m.,  cerfeuil,  236. 

i tablé,  m.  étable,  46. 

ïta'là,  -àdaô,  bavard,  163. 

ïtjlô  (Les  Martres),  f.,  étoile, 

95- 
ïtcfrsèlê,  m.,  tiercelet,  236. 
ïtevè  (Les  Martres),  f.,  manche 

de  l'araire,  29. 
it-nr~f,  m.,  ortie,  44. 


rva'rna,  neiger,  112. 
ïveki,  m.,  gui,  81,  236. 
ïvê%aê,  f.,  envie,  41,  237 
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jtfine.  Y.  %aèmz. 
jà'u   (M  on  ton  jeu),  m.,  œuf, 
39,  237. 


ï%êtâ,  hériter,  41. 

î%itei,  m.,  héritier,  237. 

\%u,  -i^\aê,  heureux,  61,  217. 


jûrnàli,   jurrib,    m.,    journal, 


J 


fi,  pas(nég.),  213. 
fèfivaê,  f.,  mal  de  dents,   51 
164. 


jïïme  (Aix-la-Morsalouse),  f., 
jument,  54. 


K 


k.  Y.  ki  1,  2,  3. 

kâ  (rare),  car,  225. 

1.  kâ,  combien,  217. 

2.  kâ,  conj.,  quand,  196,  226. 
ktincf,  f.,  cane,  54,  229. 
ktfnqly,  m.  f.,  canaille,    46. 
kcfnar,  m.,  canard,  54. 

1 .  kàr,   v . ,  quérir,   112,   174. 

2.  ktir,  s.  m.,  quart,  103. 
hfraïfe,  m.,  giroflée,  49. 
ka'rei,  f.  kaêrïnaê,  jeune  porc, 

kaerosae,  f.,  carrosse,  44. 

ktirtcf,  f.,  mesure  de  capacité, 
103. 

ka'rtçi,  m.,  côté,  103. 

kifrté,  m.,  mesure  de  capa- 
cité, 103. 

kaêrtuun$daê,  f . ,  mesure  agraire, 
103. 

kaèlqr%i,  quatorze,  100. 

ka"tÔr~xhna';,  quatorzième,  102. 


hàtrê,  quatre,  100. 
kaètriyemaê;  quatrième,  102. 
kaêvqlaé,  f.,  jument,  54. 
ka''£îmaé,  f.,  carême,  44,  49. 

1.  hè,  relatif,  qui,  85. 

2.  ki,  conj.,  que,  226. 

3.  ki  (rare),  quoi.  V.  dcfki. 

4.  fe,  détenu .  V.  cfkfl. 
kçjc,  presque,  217. 
k\tt\  cet... ci,  81,  84. 
klàr,  -à$aê,  clair,  60. 

Mq%i,  clore,  156,  166,  171, 
174,  178.    _ 

1.  ko.  Y.  aèko. 

2.  ko,  m.,  coup;  fois,  210. 
ko,  interrog.,  qui,  86. 

kÔç[ô  (Les  Martres),  quelque 
chose,  92. 

kokârè  (Bourg-Lastic...),  quel- 
que chose,  9 1 . 

kôkô,  -a'\  quelque,  91,  210. 

kbtiiea? ,    n'importe    qui;    qui 
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que  ce  soit  (...  qui),  86,  188. 
kokênô  (...kê),  quoi  que  ce  soit 

(...qui  ou  que),  86. 
kô\n],  f.  kbn[aé],  exclam.,  quel, 

86. 
kôpaênaê  f.,  compagnie,  26. 
korpé,  -a?,  blet,  62. 
/.<»/-('',  ramasser  (la  récolte),  166, 

173, 185. 
kosaê,  f.,  truie  (seulement  dans 

un  sens  injurieux),  54. 
/>uw(Les  Martres),  f.,  truie,  54. 
kô[ï.  Y.  a'kotf. 
kolrtiîei  et  -^è,   contraire,   57, 

71,204. 
kôtrè,  contre,  222. 
kdtuunâ,  continuer,   114,  115. 
kôfil'è,  -h)nac,  quelqu'un,    91. 
koudé     (Les     Martres),     m. , 

coude,  62. 
koute    (Les    Martres),    coûter, 

bru,  f.   kulae,  cuit,    39,    174, 

175.  Cf.  hifit. 
kra'mâtrà,   m.,   carnaval,    49, 

52,  56,  163. 
krefnà,  craindre,  165,  170. 
hrnlif,  quarante,  101. 
kre,  m.,  touffe  de  feuilles,  45, 

81. 
hrtâk (Riom),  crier,  152. 
kfeirê   (Les    Martres),    croire, 

152. 
kridà,  crier,  152. 
knttf,  i.,  crête,  29,  45,  81. 
bjtjf,  m.,  crétin,  27,  46,  53. 
Jcritu~tf,  f.  du  précédent,  53. 
kn~è,   croire,    131,    146,    151, 


ht  mesure 


155,  166,  172,  178,  181. 
hri'èu  et  ikrà'u,  s.  m.,  creux,  236. 
kuflâ,  gonfler,  154. 
kùlal'vyi~ac ,  f.,  hande  du  sabot, 

kulaévyi%à,  poser  les  bandes  des 

sabots,  42. 
hûmif,      comme,      comment, 

205,  218. 

^  i,    m.,     commissaire, 

57- 

kuna,  cogner,  154. 

km/ilrè,  connaître,    150,    168, 

,I75\ 
Ja'tr,  -yrtif,  court,  60. 

huraêdû,  m.,  jeune  porc,  24. 

kurbyi,  semer,  185. 

kitrù,    courir,    115,    164,   169, 

178, 181. 
hurkâ,  m.,  pomme  de  pin,  37. 
kyr%aê,  f.,  tresse,  31. 
h'tsii,  m.,  cochon,  54. 
hï$aé,  interr.,  quand,  210. 
j  kït'la,  fatiguer,  149. 
bttrù,  coudre,    166,   173,   185. 
Jcùsti,  coucher,  153. 
ktith,  coûter,  153,  158. 
kuûvti,  cultiver,  143. 
ku$maê,  t.,  coutume,  44. 
k$(ê,  cuire,  39,  150,  168,  172, 

i74>  x75>  181. 
kù^u,  -u\aé,  curieux,  61. 
kw.  V.  aêkô. 
kwu,  couver,  114,  122. 
kwe,  m.,  cou,  36. 
kwhif,  f.,  queue,  28. 
hi'lfii,  coiffer,  152. 
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/.   Y.    k. 

I  V.  le  et  Ij. 

[à,  lier,  1 14,  122. 

[a  (Riom),  elle,  70. 

lai\è,  -a1',  large,  62. 

htvâd)~aê ,  f.,  lavandière,  163. 

Ijfu    (Saint -Jean- Saint -Ger- 

vais),  tôt,  vite,  218. 
Ial'yï  (Neschers),  là   bas,    207. 
le  et  le  (/  devant  une  voyelle), 

là,  y,  72,  207. 
le,  f.  lal\  le,  73,  234. 
le,  là-bas,  207.  (Cf.  iflj). 
lïbrù,  f.,  lièvre,  49. 
ledê,  -aê,  laid,  62. 
lèdèino,    m.,   lendemain,   234. 
lïga'',  t.,  lieue,  28. 
leirè  (Riom),  m.,  épervier,  23 . 
lèjè,  lire,  185. 

1er  (Les  Martres),  m.,  lard,  40. 
test.  Y.  est. 
leva,  m.,  levain,  49. 
[[i]  et  wp],  lui  (datif),  70,  72. 
/i-rt,:,  f.,  église,  234. 


là,  f.  lô%aê,  long,  60. 

/o,  m.,  lieu,  39. 

[ô  (Les  Martres),  elle,  70. 

/ô/£,  longtemps,  210. 

[d'il,  lu,  crase  de  lui  et  de  le,  72. 

/«    (Champeix,  etc.),  le,   73. 

lu,  m.,  loup,  55. 

/«£#*,  f.,  louve,  5  5. 

lût  (lé),  le  leur,  79. 

luvètb   (Saint-Victor-la-Riviè- 

re),  f.,  alouette,  139. 
Ut,  m.,  lundi.  V.  ifiljt. 

1.  Iji.  Y.  hf'n. 

2.  Ijt,  adj.,  leur,  79. 
liima,  allumer,  141,  143. 
Itnuf,  f.,  lune,  23. 

Ut-iVu,  Ui^ti  (Issoire),  crase  de 
\eur(dat.)  et  de  le,  72. 

ly%aé  (rare),  f.,  lèvre,  28. 

///~é.  Y.  nie. 

livettlj.be,  adv.,  loin,  60,  207. 

Hvè  ((..),  f.  lwetaé  (/..),  adj., 
éloigné,  60. 


M 


ni.  Y.  mé  1. 

1.  ma  (ma),    adv.    et   conj., 

mais   —    ne...    que,    etc., 
212,  213,  215,  225,  226. 

2.  ma  (Mirefleurs),  f.,  mère, 

mal€è,  -èsae,  massif,  58  (cf.  aux 

Addenda), 
nufdur,  -n^a1',  mûr,  26. 
major,  sergent-major,  64. 


nia'jd'r,  -drif ,  majeur,  64. 

màlégre,  malgré,  223. 

nnflôtè,  -a':,  et 

mâièudè,  -0  (Les  Martres),  ma- 
lade, 62. 

nut'lœr,  m.  (et  f.  aux  Martres), 
malheur,  49. 

nuv'lhta',  f.,  maladie,  115. 

maHutû,  -itvna'',  un  peu  ma- 
lade, 58'. 
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marna'  (v x.),  f.,  mère,  78. 
maèmà,  f.,  maman,  78. 
ma' égala,  barboter,  154. 
marka1',    f.,  marque  —  sert  à 

renforcer  la  nég.,  213. 
via' sa,  mâcher,  155. 
masa\à,   barbouiller,    noircir, 

155- 

mcftj,  m.,  matin,  81,  209. 

ma'ijda,  marier,  142,  197. 
mâ^a,  manger,  212. 
me,  plus,  davantage,  215. 
mt,  prép.  et  conj.,  223,  225. 

1.  mê,  me,  moi,  67. 

2.  ma  (Brioude),    m.,    mois, 
100. 

medrè,  moissonner,  169,  178. 

1.  mçi,  mieux,  64,  205,  218. 

2.  mçi,  m.,  mois,  100. 
mçiçlô  (Les  Martres),  f. ,  nèfle, 

29. 
mçlb  (Les  Martres),  f.,  amande, 

236. 
mêlûr,  meilleur,  .56,  64. 
mçma'',  adv.,  même,  97,  205. 
même,    -a'' ,    adj.    et    subst.  , 

même,  97,  256. 
mena,  mener,  151. 
mèni,  f.  -ïno  (Les  Martres),  mot 

servant   à   appeler   les  chats, 

229. 
nierê,  m.,  maire,  64. 
mêsaê3  f.,  messe,  57,  196. 
mesô^ac,  f.,  mensonge,  44. 
mctacnè,  maintenant,  211. 
metii,  aussi,  216. 
rrifoê,  f.,  mère,  57. 
me%aê  nçi,  minuit,  146. 
nu  (Les  Martres),  avec,  216, 

22 1 . 
nàdaê,  f.,  midi,  44. 
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muîevyiîelè.  V.  miT^è. 
mijya,  méfier,   114,  115. 
nûfjrei,  maigrir, 
nukhf,  f.,  nèfle,  29. 
nùlilH,  mêler,  185. 
milenuf,  millième,  102. 
mïlô,  m.,  million,  101. 
mimé,  -0  (Les  Martres),  même, 

97; 

nnpa';r~à,  -àtaê,  méprisant,  dé- 
daigneux, 163. 

m'isi^ne-è,  -i^a'',  moissonneur, 
,52- 

misa,  -àtaê,  méchant,  256. 

nùtresa'\  f.,  maîtresse  (amante), 

53; 

niîya':,  f.,  mie  (amie),  77. 

nùyuna'',   f.,   petite  amie,   52. 

rm^èet  plus  rarement  nndèvyi- 
7$%è,  adv . ,  il  me  semble,  213. 

mo,  adv.  et  s.  m.,  mal,  218, 

mo.  V.  nwdou. 

mo,  f. ,  main,  34. 

mo,  f.  maê  (et  mûri),  mon,  77. 

mode,  m.,  monde;  gens  (nom 
collectif),  25,  90. 

mbdint  (Les  Martres),  et  sou- 
vent mo,  mon   Dieu!,  228. 

modrè,  mordre,  179. 

mou  (Les  Martres),  s.  m.  et 
adv.,  mal,  64. 

1.  mtf'u,  nui,  crase  de  moi  et  de 
le,  72. 

2.  md'it  (Je),  neutre,  le  mien, 
76.' 

m-nha,  moquer,  149. 
mïikacyae,  f. ,  moquerie,  26. 
mfihi,  mouiller,  149. 
mèh\  f.  mitUtaê,  mou,  61. 
miirè,  moudre,  112,  168. 
musû,  m.,  monsieur,  61. 
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muta1',  f.,  mouture,  175. 
intivà,  -q^aé,  mauvais,  24,  62. 
myi^è,  traire,  171,  173,  185. 
imi~ei,  mourir,  165,  168,  174. 
tnû%à,  fouir,  184. 
mule,  -aè ,  mulet,  5  5 . 
mtinè  (le),  -ac,  le  mien,  75. 
infirme ,  f.,  musaraigne;  verrue, 

45- 
miuè,  moins,  206,  215. 

mwef  (mon)  (Les  Martres),  mal 
majeur,  épilepsie,  64. 

mwïlà  (se),  se  mêler  (fig.)j 
152. 


mwïnâ,  apprivoiser,  141,  152, 

157- 

mwïtrè,  f.  -ac,  maître,  53. 
myà  (Les  Martres),  m.,  miel, 

37: 

mêla'',  mille,  10 1. 

m/ilqdac,  f. ,  millier,  103. 

m/ine,  ï.  -eiuf,  mot  qui  sert  à 
appeler  les  chats,  229. 

myo,  m.,  miel,  35. 

myou  (If),  f.  là  myè  (Les  Mar- 
tres), le  mien,  75. 

myâ  (dci),  tant  mieux,  216, 
218. 


N 


1.  n.  V.  f//.  et  'Lwè. 

2.  //.  V.  ne. 

3.  ».  V.  «?. 

1.  n.  V.  //. 

2.  n,  crase  de  lui  (7  de  en,  71. 

3.  y,  crase  de  en  rf  y,  206. 

na  (et  ntf'nà,  Brioude,  etc.), 
aller,  127,  133,  191,229. 

nà  (et  à,  n)  (Brioude),  en  (adv. 
et  partitif),  100. 

nqrnuf  (rare),  personne  (nég.), 

,94- 
mît  ri  (Brenat,  etc.),  nous,  67. 

1.  ne  (Les  Martres),  m.,  nez, 

34- 

2.  w(Les  Martres),  aller,  190. 

?i[è\  (rare),  ne  (nég.),  212,  237. 

1.  ne  (etè,  n),  en  (adv.  et  par- 
titif), 4,  72,  207,  237. 

2.  ne,  f.  nètaè,  nain,  55. 
nègre,  -à  (Le  Mont-Dore),  noir, 

31; 

1.   nei,  t.,  nuit,  39. 


2.  nei,  t.  nï%aê,  noir,  38. 
n'crnio  (Les  Martres),  personne 

(nég.),  94. 
nesè,  naître,  173,  174,  185. 
nèsèsqiei,  -~è,  f.  %aê,  nécessaire, 

//r5/w,  n'est-ce  pas  ?  214. 
nè[à,  nettoyer,  146,  151. 
nètê,  -ac,  net,  62. 
nèyOtrei,   -ré  et  nuu3$trei,    -ré, 
f.    nè^tttrà,    nous,    32,    67. 

1.  ///,  ni,  224. 

2.  yl  V.  lj. 

nîblè,  f.,  nuage,  50. 

nhè (Les  Martres),  naître,  171. 

11b,   f.    «()W,  haut,   209,  235. 

1.  no,    neuf    (numéral),     39, 
100. 

2.  «<?,  f.   nova''  (ailleurs   non, 
nà'u),  neuf,  39. 

1.  no,  on,  23,  61,  234. 

2.  ttô,  non,  212. 

3.  «0,    nom,    seulement    dans 
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les  jurons  :  nom  de...,  39, 

228. 
nôtaê,  f.,  honte,  137,  235. 
novyema?,  neuvième,  102. 
nou,    f.    nçvô    (Les    Martres), 

neuf,  60. 
noyé,  -aà,  fiancé,  57. 
nà'it,  nu,  nous,  67,  68. 
nu,  m.,  nom,  228. 
nu$ufi   (Les  Martres),   nous, 
nu,  crase  seulement  dans  :  nu 

de,  neuf  ou  dix,  9*5. 
nu  (et  ïntt),  f.    -u~ac,  nu,  60, 

138,  236. 


nuusà,  f.  pi.,  noce,  25,  96. 
u u11  séné  (vx.),  Notre-Seigneur, 

23,78. 
nuuU,  -ac,  notre,  78. 
nuutrè  (le),  a'',   le  nôtre,   76. 
ntitur,  f.,  hauteur,  235. 
nu\<$u  (-\ù),  crase  de  nous  et 

de  le,  72. 
iju~ê,  -cf,  ivre,  235. 
ijft;ô,  (Les  Martres),  f.,  agnelle, 

54- 


O 


à,  interj.,  227. 

r.  à,  interj.,  227. 

2.  0,  oui,  71,  211,  214. 

ô.  X.  ôtè. 

obc,  -al\  incandescent,  63. 

obè,  oui,  211,  230. 

obipyi,  m.,  aubépine,  45. 

ôbobè,  oui  oui,  230. 

ôjê,  oindre,  170,  185. 

ôhf,  f.,  ongle,  44. 

(VV,  m.,  huile,  44. 

omê,    m.,    homme,     31, 

90. 
osé,  m.,  os,  40. 


33, 


wè,  f.,  oie,  27,  54. 

»/t>  (et  J,  vx.),  où,  205,  207. 

Hnfmè,      autrement,     sinon, 

203,213. 
otrè,  -aê,  autre,  33,  97. 
otrètè,  autrefois,  203,  210. 

honteux,  timide, 


otrètè, 

Ôtii,  -ty,\aè, 

235. 
ou  (Les  Martres),  m.,  os,  40. 
éiijè  (id.),  entendre,  185. 
Ô-use  (id.),  m.,  oiseau,  35. 
oust)  (id.),  f.,  oie,  229. 
ô^j-a'1,  f.,  cheville  de  l'essieu, 

239. 


Œ 


a\  m.,  œil,  33,  40,  237. 
œrjé,  m.,  orge,  50. 


d'u,  m.,  août,  239. 
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r.  pà,  pas  (nég.),  44>  94>  I27> 

213  et  sqs. 
2.  pa  (Mirefleurs),   m.,  père, 

78. 
pae.  V.  pifr. 
paê€~e,  -etaé,  patient,  163. 
paàdqéke,  pourquoi,  214. 
padçlo  (Les  Martres),  f.,  poêle, 
pqdrè,  perdre,  155,  179. 
pàira?  (Brioude),  f.,  pierre,  26, 

100. 
paèlè,  m.,  toit  en  chaume,  57. 
pcfljsa,  couvrir  de  chaume,  57. 
partie,  aussi,  216. 
pàmiîla'!,  f. ,  orge,  50. 
pifnçi,  m.,  panier,  38,  64. 
papa'  (vx.),  m.,  père,  27,  46, 

78. 
pa'pà,  m.,  papa,  78. 
pa\r]  (etpr,  paè'{),  par;  pour, 

22 1 . 
paêr€èïaé,  f. ,  pêche  (fruit),  26. 
pa'rdobê,  interj.,  228. 
pare,  n'est-ce  pas?,  214. 
paârlà,  parler,  71,  140. 
pa'rmçtrc,  permettre,  175. 
pqêrtiê,  prendre,  131,  151,  155, 

164,  165,   167,  173  et  sqs., 

.l83;  . 
pacrpacnqdac.  V '.  rqtae. 

pa''rti,  partir;    partager,   168, 

185. 

pcfrzâ,  prier,  148,  156. 

paésa,  passer,  210. 

paêsêké,  parce  que  ;   pourquoi, 

214,   22). 

1.  p$taé,  f. ,  patte  (griffe),  27. 
(Cf.  pqttf). 


2.  pqtal\  f.,  pâte,  27. 
paHaêflqdaê,  adj.f.,  bouffi,  58. 
paétaétq'i>,   m.,  lourdaud,  227. 
paèû  paôtà,  interj.  227. 
paeiîi  paêlii,  interj.,  227. 
paHÙsu,  -y,unaê,  lourdaud,  227. 
paître,  paraître,  175,  178. 
pa\è%à,  appareiller,  146. 
pcfyï,  m.,  pays,  256. 

1.  pe  (Les  Martres),  m.,  pied, 

34- 

2.  /v  (Saint-Germain  l'Herm, 
etc.),  pas,  213. 

1.  pe,  m.,  pied,  204. 

2.  pe,  f.,  peau,    77, 
pèdè,  pendant,    163,  223. 
pègulà,  poisser,  143,  154. 
p%i,  m.,  pis  (mamelle),  20. 
pçiro  (Les  Martres),  f. ,  pierre, 

40. 
pêlae~o,  f.   -Ôtaê,  marchand  de 

peaux  de  lapin,  53. 
pènaê,  f.,  peine,  134. 
pero  (Les  Martres),  f.,  poire, 

pesaê,  f.,  pièce,  28. 

péta,  péter,  151. 

pm,  -itaê,  petit,  41,  228. 

pètîtû,    -nunae ,    diminutif   du 

précédent,  228. 
pèzâ,  -qta1',  lourd,  163. 
pè%we  et  piTu ,  m.,  pou,  37. 
pèZffko,  pour  le  coup  !,  221. 
pè\aèlï,  par  là-bas,  221. 
pè~a'tjy  par  là,  221. 
pc'iè,  m.,  père,  78,  223. 
pù'ineè,  par  ici,  221. 
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pt%c£ ,  f. ,  poix,  46. 

/>/*,  interj.,  227. 

pïsà,  pêcher,  152. 

pttà  et 

piû  (Les  Martres),  attendre, 

152,  158. 
p)'iaâ,  f.,  pierre,  100. 
pla'\è,  m.,  plaisir,  172. 
pla\i,  -ètcf,  agréable,  163. 
plq%l,  plaindre,  164,  173. 
plè[n~\,  plè,  f.  plênaê,  plein,  41, 

61,  64. 
plçlè,   plaire,    131,    166,    172, 

177, 182. 
pluie  (Les  Martres),  et 
pltdé^à,  plaider,  146. 
phi'itf,  f.,  pluie,  56,  84. 
plîfoè,  pleuvoir,  112,  166,  182. 
po,  peu,  215. 
po,  m.,  pain,  34. 
por  (rare),  m.,  porc,  54. 
porta1',  f. ,  porte,    156. 
porta'' pluma1',  m., porte-plume, 

42,  51. 
pota'\    f. ,   patte    (jambe),    28. 

(Ci.  pâté  1). 

po-u,  f.,  peur,  212. 
pè%è,  -a'',  pauvre,  47. 
pra,  m.,  pré,  45,  50. 
prît,  m.,  prix,  29. 
pre[sar]  et  presènôpre,  presuunô- 
pre,  adv.,  après,  205,  211. 
prhu\dac ,  m.,   après-midi,   44. 
preskè,  presque,  217. 
pri  (Les  Martres),  adv.,  après, 

34-. 
prima'',  seulement  dans  :  fe~ê 

la''  prima''  bûsaê  =  faire  le 

dégoûté,  103. 
prftè,  -a'\  prêt,  29,  6}. 


prl,  interj.,  227. 
pré  (Orsonnette),  assez,  216. 
pst,  interj.,  227. 
pè  (rare),  m.,  souffle,  36. 
piUçblè,  -a'\  possible,  214. 
piidê,  m.,  orgueil,  172. 
pûdrè  et  pu)]~è,  pouvoir,  149, 
158,   166,    169,    173,    177, 

,.l83- 
pùjc,  -çnac,  poussin,  53. 

péhf,  f. ,  poule,  54. 

pulj,  -nia'',  poulain,  pouliche, 

53; 

1.  pèr,  assez,  216. 

2.  pèr,  pour,  seulement  dans  : 
pur  sure,  pour  sûr,  212. 

pûrmei,  -l'iif,  premier,  61,  10 1 . 
purmetrê,  promettre,  175. 
purtà,  porter,  148,  156. 
pusa  (neutre),    pousser,    153. 
pèsi~a'',  f.,  poussière,  20. 
p/istulif,  f.,  pustule,  228. 
/w/[/<5|  (Les  Martres),  m.,  pont, 

40.  ( 
pâtuunâ,  embrasser,  154. 
pù%à,  poser,  reposer,  149,  156. 
puxpi  m.,  tas,  146. 

1.  pu,  plus,  64,  206, 213,215. 

2.  pu,  peu,  seulement  dans  : 
aè  pu  prl,  à  peu  près,  215. 

pttdï,  m.,  cornouiller,  175. 
ptidrè,  puer,   172,  175. 
ptijœr,  plusieurs,  96. 
pttkè,  diminutif  de  peu,  215. 
pùtà'u,  plutôt;  plus  tôt,  211. 
pwe  (Les  Martres),  pas  (nég.), 

213; 
pwhteye (id.),  f.  pi.,  berce,  44. 
pu'ïlà,  lier  la  vigne  à  l'échalas, 

144. 
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pwïsêlâ,  échalasser,  144. 
pwï~Ô,    m.,  grand   chaudron, 

36,  45- 

pwï~olaê,  f.,  chaudron,  45. 
piud,  m.,  pomme,  46. 


289 

pyibû  (Les  Martres),  m.,  peu- 
plier-boule, 101. 

pyibéla'',  f.,  peuplier,  100. 

pyflè,  -aè,  pire;  pis,  64,  205, 
218. 


R 


f,  interj.,  227. 

ra,  m.,  rat,  souris,  45. 

1.  râ,  f.  râsaé,  rance,  63. 

2.  rà,  m.,  orage,  236. 
rqbaê,  f.,  rave,  26. 

rqbae  g{i^aé,   f.,    brvone,    42, 

52.      i 
raèbaènelà3ï.  pi.,  gerçures,  25. 
racby\sac ,  f.  (nom  coll.),  feuillage 

de  la  rave,  25. 
rtf'Vr,  -f':^/';,  rassis,  59. 
râgzvïnà,     rengainer    (dans    le 

sens   populaire   de  radoter), 

,152. 

rqjè,  piép.,  le  long  de,  222. 

ra''kljt,  racler,  155. 

raépâ,  m.,  huis,  20,  25. 

râpe  (Jç^è),  rendre  la  pareille, 
121,  12e. 

râplê,  remplir,  174. 

ràtaê  paârpaênqdaê,  f. ,  chauve- 
souris,  45. 

va1' Hue,  m.,  chaume  d'une 
éteule,  37. 

ra\uunà,  raisonner,  143. 

ri  et  aérè,  rien,  94,  221,  234. 

rêdè,  -af,  raide,  62. 

rtàhrxè.  et  réde~ë,  mettre  en 
ordre,  arranger,   165,    173. 

rédçf,  -ôdaf,  rond,  143. 

rêgrêtu,  -tiTjf,  dégoûté,  58. 

rei,  m.,  roi,  53. 

Dauzat.  —  Morphologie. 


rckôr~è,  ramasser  (la  récolte), 

rHli"e,   f-,  perce-oreille,  236. 
rth)  (Les  Martres),  tige  métal- 
lique de  l'araire,  29. 
reloué,  m.,  horloge,  44. 
rèmetrè  (su)  se  remettre  (fig.), 


175 


16? 


)> 


rêsebrê,    recevoir,     1 5 1 

175,  178,   180. 
rèspôdè  (Auzat),  répondre,  174. 
resta1',  f.,  reste,  44. 
rïbà.  Y.  aêrîbà. 
/7/'//Y/';(Cbampagnat-le-Jeune), 

f.,  rivière,  50. 
rïnac,  f.,  reine,  53. 
rïnàr,  m.,  renard,  52. 
rïpôdrê,    répondre,    115,    167, 

169,  175,  178. 
rïsê,  -aè ,  riche,  63. 
r](c,  rire,  131,  166,  178. 
r\\  edhno,  m.,   surlendemain, 

234. 
rôdèlà    (neutre),  rouler,    144. 
rôprè,  rompre,  169. 
rose,  -ar,  rauque  (par  accident), 

ni  là,  ronfler,  154. 
ruftt'Jii,  m.,  hanneton,  24. 
rfila,  rouler  (au  sens  actif;  et 

fig.),  144,  154. 
niinq'ija ' ,  t.,  pèlerinage,  26. 
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rata?,  f.,  route,  84. 

riiîè,  -aé,  rouge,  63. 

riïfê,  -a1,  rauque  (de  nature), 

rnià,  ronger,  153. 


rivale,  m.,  rouille,  28,  45. 
nuina,  grogner  (en  parlant  des 

porcs),  152. 
ribinà,  ruiner,  152. 


sa  (rare),  sauf,  223. 

sa,  m.,  sang,  74.    • 

Mitlii,  -y,\aê,  rassasié,  36,  58. 

salé,  -ae,  sale,  63. 

sa'di  (vx.),  sortir,  185. 

sa'' r  me,  m.,  serinent,  256. 

sa'rpà,   m.,  serpent,    20,    51. 

saertè\n\,   -ena'!,    certain,     92. 

saerva,  conserver,  185. 

saêrvyî,  servir,  185. 

se,  là,  et 

1.  se,  là,  v,  207. 

2.  se  (Les  Martres),  m.,  soir, 
46. 

1.  s[é],  se,  soi,  74.  --  il  (Les 
Martres),  6y. 

3.  se,  m.,  soif,  48. 

4.  se  (rare),  ce,  82. 

5 .  se  (Les  Martres),  f.  sèso,  sec, 
63. 

6.  se  (Saint- Amant-Tallende), 
si  (conj.),  226. 

sèd%%è,  m.,  ouvrier  en  tamis, 
24. 

sèdè  (Les  Martres),  f.,  soie; 
tamis,  28. 

sèdttr  (vx),  sûr  (employé  adver- 
biale nient),  204,  212. 

sèdnutè,  sans  doute,  214. 

sègô,  -ôdaê,  second,  10 1. 

shjré,  suivre,  164,  167,  175, 
178,  179,   182. 

set,  six,  100. 


sèkïidrè,  secouer,  169. 
sida0,  f.,  seigle,  44. 
séniana1',  f.,  semaine,  56. 
sèmènà,  semer,  I42etsqs. 
scméniflà,  f.  pi.,  semailles,  25. 
sênêfyà,  signifier,   114,  115. 
sentir  (vx),  m.,  seigneur,   23, 

64. 
sèpldl,  cependant,  211. 
sê.sâ,  sécher,  63. 
sêsê,  -a1,  sec,  63. 

1.  sè[t],  cent,  10 1. 

2.  sê[t],  sans,  222. 
sètd,  asseoir,  148,  151. 
sil[è],  sept,  100. 

se  te  ma'' ,  septième,  102. 
sefenuf,  centième,  102. 
setéiur ,  (.,  centaine,  103. 
Stiinut',  f. ,  centime,  44. 
selrè,    sentir,    131,    168,    170, 

172,  185. 
r.  sèia1',  m.,  soir,  46. 
2.  sèlaf,  f.,  cire,  46. 
sêiaéme(xx),  m.,  serment,  256. 
sè~ê,  seize,  100. 
sè$yemaè,  sixième,  102. 
sijemaé    et    si^yema'' ',    sixième, 

102. 
s'isàta'',  soixante,  101. 
sïsàtjnuf,  soixantième,  102. 
si~y?ma''.  Y.  s'ijeniac. 
s'ita,  scier,  152. 
sltei,  m.,  setier,  103. 
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50,  f.  5onaé,  sain,  58. 

50,  f.  saâ  (et  5W«),  son  (poss.), 

78. 
A/M'',  m.,  cercle   de  tonneau, 

5olaèrm.  V.  5uulaèmè. 

5or,  f.,  sœur,  23. 

5<?/ré,   sortir,   131,    156,    168, 

t  70,  172,  179,  185. 
soute    (Les    Martres),    sauter, 

158. 
sœr,  f.,  serpent,  20,  5 1 . 
5o%u,  m.,  sou,  55. 
sw,  en  haut,  61,  208. 
sitbrà,  abonder,  154. 
subrè,  sur  (prép.),  208,  222. 
sufrU,  souffrir,  130. 
.w/e'  et  sûlef  (Les  Martres),  m., 

soulier,  40. 
5ùmçtrê,  soumettre,  175. 
■Sïipa!"iâàai ,   f.,    grosse    soupe, 

'  163. 
sur^ê,  se  mettre  sur  son  séant, 

163,  173. 
5'ùiuci  (Champeix),  m.,  soleil, 

73- 


511,  SOUS,   208,  222. 

subrê,  savoir,   121,   122,   165, 

169,    171,    174,    175,    178, 

180. 
5uk\h  (rare),  cercler,  153. 
sn"Iacmè,     rarement     Même, 

seulement,  203. 
su"lc,  -a'\  seul,  63. 
5uuli,  m.,  soulier,  40. 
5itnar,    f.,   seulement    dans    : 

na1'  du  vtiiif,   une   pièce  de 

deux  sous,  55,  99. 
5uilno,  là-haut,  61,  208. 
sttrè,  -aè  (néol.y,  sûr,  212. 
sûtà,  sauter,  149. 
sit"tjlc,  -aé,  susceptible,  63. 
su"vè,  souvent,  211. 
su%a,  -qaa,   sur,  assure,  204, 

212. 
su%aeàaèmï,    assurément,   212. 
Mi";it1',  f.,  suie,  48. 
5wà  (Sayat),  suer,    121,   122. 
swâ,  m.,  sommeil,  49. 
sibe  (Les  Martres),  m.,  sureau, 

34- 


S 


1.  sa,  m.,  chat,  34. 

2.  sa     (Sayat,     etc.),     chez, 
222. 

sa,  m.,  champ,  222. 

sacbd,     achever,     finir,     197, 

238. 
sâbqla0,  f.,  jarretière,  42,  44. 
saebonaà,  f.,  cabane,  58. 
sabra'',  f.,  chambre,  222. 
saké,  -aé,  chaque,  23,  98. 
saeno,  f.,  chéneau,  5 1. 


sa'pt',  m.,  chapeau,  35. 
S(i''p\â,      hocher      en      menus 

morceaux,  146. 
§aêsfè  (Saint-Floret,  etc.),  m., 

château,  95. 
saètH,  acheter,  71. 
sâtà,  chanter,    110,    115,   etc. 
sàtis  m.,  château,  96. 

r,  f.    -tii)ia\  chacun,   23, 

98. 

.uïvd'iiô,  m.,  chat-huant,  228. 
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saévo,  ni.,  cheval,  36,  54. 

se,  chez,  222. 

sïtifê,  -\vci',  chétif,  61. 

so~aé,  f.,  et 

so%è,  m.  (plus  rare),  chose  45 

sûkâ,  choquer,   149. 


sttbrè,  n.,  entrer,   tenir  (dans 

qc),  165,   180. 
sttdrc,    falloir,    71,    112,    165, 

168,  171,  177. 
sujê,  choisir,  165,  167. 
s  tira,  échauffer,  141,  168. 


T 


/.  Y.  tè. 

ta,  tant,  216. 

1a';,  si  (adv.),  202,  216. 

taébè,  aussi,  216. 

tàdî,  adv.,  cependant,  209. 

taèfe.  V.  tuuta% 

tâkà  (Avdat...),  quelque 
chose,  92. 

taHêr,  -œr^é,  tailleur,  53. 

ta'iiiflïï,   f.   pi.,   tenailles,  25. 

ta' ne,  tenez!,  150,  229. 

târ,  tard,  211. 

tifnhiu,  f.  -ù^a':  et  -ivaè,  tar- 
dif, 58. 

Iaér5i~af,  f.,  mesure  de  capa- 
cité, 103. 

ta'rtâ,  autant,  215,  217,  238. 

%(fr%t,  treize,  100. 

tq?r%è  Içga,  m.,  bavard,  42,  51. 

taêr%yemaé,  treizième,  102. 

tttttf  (vx),  f.,  tante,  77. 

ttUtf,  f.,  tante,  77. 

1.  taHt,  t.,  tante  {mot  enfan- 
tin), 78. 

2.  ta' ta,  tàter,  goûter,  156. 
t$ûlaé  (Saint-Alyre),  t.,  table, 

27- 
te,  tiens!,  127,  131,  229. 

t[ê],  te,  toi,  67. 

tè,  m.,  temps,  83,  203,  210, 

235. 
fêjèmcf,  quinzième,  102. 


//■A',  -é,  tel,  96. 

Une,  -a'',  mince,  63. 

têtu,  tenir,  127,  131,  165,  170, 

177- 
ter,  s.  m.,  tiers,  103. 

tetaê,  f.,  tête,  29,  150. 

tetaê grqeà  (Singles),  f.,  têtard, 

fêta?  nl(ae,  m.,  mésange  noire, 

42,  52. 
tetèna,   amuser,   retenir,    142. 
tjto,  m.,  quintal,  103. 
tètwl,  m.  :  kw  i  è  tètïvc,  c'est 

tant  mieux,  93. 
tè~é,  quinze,  100. 
0%ènaé,  f.,  et 

tj^ènhda1' ,  f . ,  quinzaine,   103. 
t?~?tè,    de    temps    en    temps, 

210. 
tç%aè,  interj.,  127,  229. 
/?-£',  teindre,  173. 

1.  //.  Y.  aêti. 

2.  fî  (Les  Martres,  rare  à 
Yinzelles),  particule  interr. 
et  excl.,  214. 

/)(',  mot  servant  à  appeler  les 

porcs,  127,  229. 
tjkà,  quelque  chose,  92,  208. 
Ùpyaê,  interj.,  127,  229. 

1.  tpê.  Y.  t'i^a. 

2.  tpê,  tisser,  171,  173. 
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ûtaé  (abrév.  depétîtaf),  mot  par 

lequel  on  appelle  les  poules, 

228. 
l'itti,  mot  qui  sert  à  appeler  les 

petits  chiens,  229. 
ù%â  et   Ùsè,  taire,    156,    170, 

173,  181. 
to   (è,    f.    ruf),    un    tel,     36, 

fo,  ainsi,  212. 

/o,  f.  té  (et  £«»),  ton,  78. 

tôba,  tomber,  194. 

1.  tor,  s.  m.,  tort,  204. 

2.  tor,   f.    Wr/rt1',   tordu,    174. 
torse,  tordre,  173  et  sqs. 

tou  (le),  f.  là  tii'O  (Les  Martres), 

le  tien,  75. 
tèulo  (Les  Martres),  t.,  et 
tbvé  (Brioude,  etc.),  f. ,  table, 

26,  27,  99. 
frr«,   tu,  crase  de  toi  e/  de  le, 

fri'«  (/é),  le  tien  (neutre),  7  5 . 
trei  (in),  trois,  100. 
trêté,  trente,  100. 
trèthnae,  trentième,  102. 
Ireténé,  f.,  trentaine,  103. 
Ireçê,  lancer,  183. 
trhtè,  -tf,  triste,  63. 
tu  tu,  tous,  90,  25e. 


trô,  m.,  poutre,   5 1. 
tro,  trop,  216. 

trok  é  (ou  tok  a''  ?)  (vx),   jus- 
qu'à, 223,  226. 
trti'-ad,  f.,  truie,  54. 
irulac,  f. ,  tuile,  45. 
triilè,  m.,  brique  de  carrelage, 

45- 
trwéfemé,  troisième,  102. 

tu,  tuu[t],  f.  tuutaé,  tout,  89  et 

sqs.  (Cf.  aux  Addenda.) 
tîtrnà,  retourner;  rendre,  154. 

auxiliaire,  197. 
tûrtuulâ,  frire,  154. 
tur%u  (Les  Martres)  (Cf.   aux 

Addenda)  et  tuçur,  tuu%u\é, 

toujours,  205,  209. 
tji,  crase,  seulement  dans   :  tu 

kâtrè,  trois  ou  quatre,  100. 
tu,  tu,  toi,  67. 
tuu€ènà,  tousser,   143. 
tueêtqéu,  aussitôt,  211. 
tjdji,  m.,  grande  cuiller,   45. 
tuïfyé,  f.,  cuiller,  45. 
tu"na,  tonner,  154. 
tjinè,  -ae,  quel,  87. 
tunè  (lé),  -aé,  le  tien,  76. 
[tu"]téfê,  tout  à  Lait,  217. 
tuu%uv$é.  Y '.  f«£«tr. 
tzi'à,  tuer,  114,  122. 


TT 


il,  OU,   22). 

/7yV   (Saint- Victor-la-Rivière), 

entendre,  139. 
ûrdènà,     f.     pi.,     cérémonies 

religieuses  de  la  vie,  144. 
ûrgêné,  f.,  orgue,   57. 


■iirdînaiid,-^è,î.  -~ar,  ordinaire, 

44- 
itrsa1',  L,  ours,  228. 
urxd'u.  Y.  al'ry<ï'u. 

.  Y.  //~tf\ 
ûftf.  V.  aèvifoaè. 
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ti,  hue,  227. 
Ml,  ici,  207,  216,  237. 
Ùjè,  entendre, 
um'elaé ,  f. ,  amande,  236. 
ûrta,  heurter,  239. 
use,  m.,  oiseau,  35. 
usa,  m.,  oie  mâle,  54. 
utâ,  autant,  217. 
ùtâr,  m.,  autel,  161. 


utvjl,  -tûn,{.  -ttma1 ',  aucun,  93. 

ûçâ  et  vù%â,  user,  239. 

tt~ac    (et  îiijxé    dans   certaines 

expressions),  f.,  heure,  96, 

210,  226. 
tt~_ê  (et  ///^t5)>  m.,  bord  (d'une 

tourte),  234. 
îi~c[qâ,  f.,  oreille,  236. 


V 


VâHl,  valoir.  V.  vfidrè. 

1.  vâr,  m.,  ver,  20. 

2.  var,  f.  vàrdaé,  vert,  58. 
mV/é  (rare),  f.,  verrue,  45. 
wi^,  f.,  vache,   26,   27,   74, 

ra^n  (Brenat,  etc.),  vous,  68. 

1.  v[e],  vers,  à  (devant  un  nom 
de  Heu),  221,  238. 

2 .  ve (Les  Martres),  avoir,  189. 
VI  (Les  Martres,  vx),  f.,  fois, 

210. 
vide,  m.,  veau,  99. 
vedrè,  vendre,  110,  etc. 
veirè  (Les  Martres),  voir    ni, 

etc. 
vèm,   venir,    163,    165,    168, 

t  !74>  175,  177- 
vepra?,    f.,  espace  de    temps, 

25,  29. 
ver,  avoir,  174,  189. 
vevl,  -aé,  veuf,  62. 
v\paê,  f.,  guêpe,  29. 
w/>m,  f.  pi.,  vêpres,  25,  29. 
v\zl,  voir,  131,  151,  166,  168, 

171,  178. 


vbsâ  (Aydat),  f.,  vache,  27. 
vqxt,  onze,  100,  239. 
vo^yemaf,  onzième,  102. 
vifu,  huit,  100,  239. 

1.  vu,  vous,  67,  68. 

2.  vu,  vu),  le  (neutre),  72. 
w/^,  vouloir,  121,  131,  165, 

167,  172,  177,  183. 
vudrl  et  vaéll,  valoir,  131,  165, 

167,  172,  177,  184. 
vulœr,  -cïr~a';,  voleur,  5  3 . 
v(itê,  -aê,  votre,  78. 
vétrè  (lé),  -if,  le  vôtre,  76. 
vu^otrei,  -rè,  f.  vu'iïtrà,  vous, 

68. 
vû^ct'u,  vu~ù,  crase  de  vous  et  de 

le,  72. 
vil  (Les  Martres),  et  è,  n,  f. 

vîtno,  en[ô\,  un,  95. 
vutlné,  f.,  huitaine,  103. 

f/l-<i  v.  û%à. 

vàgà  (Les  Martres),  a^. ,  cette 

année,  210. 
vw.  V.  vu  2. 
vwei,  oui,  212. 
vive  et  £,  /;,  f.,  vtinaé  et  »[*/], 
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un,  95,  99,  222. 
viuïdà,  vider,  63,  152. 
viuïdê,  -ae,  vide,  63 . 
vzufoelaf,  f. ,  vaisselle,  25. 
vyq^è,  m.,  fois,  210. 
t'j^[/],  vingt,  roo. 
vyëtemae,  vingtième,  102. 
vyètèna?,  vingtaine,  103. 


vyhja0,  f. ,  vigne,  26. 

v)npt>iaé,  m.,  vipère,  51. 

vyislacmâ  (Issoire), 

vyjstê  (id.),  et 

vyitafmë, 

vyhè,  vite,  218. 

vyq-u,  f.  vyivcf,  vif,  60. 

vytt~è,  vivre,   131,    178,    181. 


Y 


yi  (rare  à  Vinzelles),  eux,  69. 
yile  (Monton),  là,  206. 
yinaé  (Saint-Germain-l'Herm), 
f.,  vigne,  26. 


yfsei.  V.  lv/. 
yq'n,  je,  moi,  67. 
)'tw  (Les  Martres),   m.,  œuf, 
237. 


#,  lui,  69. 
$/fl*  (Jumeaux)  et 
~('7rt':(Saint-Martin-des-Plains), 
elle,  70. 


^0  (Monton),  m.,  os,  237. 
%à  (Monton),  m.,   œil,   237. 
giï/çyâ     (Montaigut-le-Blanc), 
f.  pi.,  brebis,  26. 


~â,  interj.,  209,  229. 

%ae,  voici,  230. 

$aê$na?}  f.,   truie  stérile,   54. 

%aème    (vx)   et  jtf'm'c ,  jamais, 

209. 
%aêrie,  m.,  genêt,  81. 
^aènu  (a';),  à  genoux,  37,  204. 
^aérmo,  -onaé,  germain,  58. 

Hsaé,  f.,  pie,  233. 

aêfi,  voilà,  96,  230. 
#,  m.,  coq,  54. 
$ètaêmê,  gentiment  ;  lentement, 

203. 
^/<;,-rt':,  joli,  32,62,228,  236. 


-V 


$&  (v>0>  gésir,    113,  172. 

1.  $,  m.,  jeu,  39. 

2.  |o,  seulement  dans  Texcla- 
mation  :  nô  de  %p,  39,  228. 

$ûk  ae,  jusqu'à,  223. 

%ur,  m.,  jour,  23,  73.  (Cf.  aux 

Addenda.') 
%uudà,  aider,  143,  154. 
luvlaême}  m.,  jugement,  226. 
-///V,  f.,  gencive,  5 1. 
^ti"siù,  -a"',  juste,  63. 
~wà,  jouer,  114,  122,  145. 
Zibafiiei,  m.,  genou,  37. 
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âva  (ve),  Vais  (con  de  Jumeaux),  36. 


B 


bèlô    (yé),     Beaulieu    (cûn    de 
Saint  -  Germain  -  Lembron), 

39- 
fo^>    (ve),    Boudes     (con     de 


Saint-Germain     Lembron), 

32. 

?/r5«''    (l't'),    Brousse    (c°"  de 
Cunlhat),  30. 


i) 


dâ'tac  (lae),  nom  de  femme,   55. 


faêr%L%âê  (i'e),  Frugères-les- 
Mines  (eon  d'Auzon,  Haute- 
Loire),  30. 

jotitmlji  (ix),  Fontenille  (con 
de  Saint-Jean-en-Val,  con 
de  Sauxillanges),  3 1 . 


frâsù'hif,     prénom      d'homme, 

ft$i%à  (ve),  Faugères  (cnc  du 
Vernet,  con  de  Sauxillanges), 
30. 


gac rgweifiè ,  Grégoire,  46. 
grâ%aê    (ve    la?),    La    Grange, 
chau    de    la     cnc    des    Pra- 


deaux  (con  de  Sauxillanges), 

56. 

e-ulô,  prénom  de  femme,  46. 


I 


(y),  Usson  (con  de  Sauxillanges),  222. 
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J 


/êmyo  (ye),  Jumeaux,  ch.-l.-de  c,  35. 


K 


kaétuvne,  prénom  de  femme,  47. 

kôbti  (ye  la),  la  Combe,  nom  de- 
terroir,  30. 

hôtà  (bu  de  la*),  bois  de  la 
Comte  (près  Yic-le-Comte), 

49- 


kuvâ^à  (ve),  Collanges  (con  de 

Saint -Germain  -  Lembron), 

30- 
ktidè  (ve),     Coudes    (con    d'Is- 
soire),  32. 


laêvor  (ve),  Lavord  (c''c  du 
Broc,  con  d'Issoire),  51. 

ledaé  (ve),  Lempdes  (con  d'Au- 
zon,   Haute-Loire),   30. 


lénédè   (ve),    Nonette    (c0d  de 

Saint-Germain -Lembron), 
45,  234. 

Ij~fi,  prénom  île  femme,  47. 


M 


màjqrta?  (Jcic~)  nom  de  femme,  55.  j 

mèi[tidaé  (la?),   nom   de  femme, 

55  • 
nufrg-fttô  (vx),  Margoton,  46. 

mhrya,  Maria,  227. 

mâr'yô,  Marion,  46. 

inqtrei  (ye  là),  Les  Martres 
(cnc  de  la  Chapelle,  con  de 
Sauxillanges),  32,  49. 


mâyô  (Les  Martres,  etc.),  pré- 
nom de  femme,  46. 

maê%etaè  (la?'),   nom.  de  femme, 

mïyô,  prénom  de  femme,  5  5. 

môrwei  (ye),  Montrov  (cnc  de 
Saint-Jean-en-Yal),  63. 

mvJetri  (yi  le)  (Les  Martres), 
Les    Martres-de- Verre,  32, 

49- 


N 


mi'  lié,  prénom  de  femme,  47 


mfifehf,  prénom  de  femme,  46. 


pa'rdina    (ve),     Pardines    (con 

d'Issoire),  20,  31. 
pa'rdUqiô,    20.   (Cf.    au   texte 

pour  le  sens.) 


peisa,  f.  pi.,  Pâques,  25,27,31. 
pé~j  (ye),  Périer  (con  d'Issoire), 

.38. 
prqdae  (la'),  nom  de  terroir,  j 
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pivïli~a  (ve),  Peslières  (con  de 

Jumeaux),  30. 
pyaéretaê,  prénom  d'homme,  46. 
pya';ro,    Pierrot,  ancien  prénom 

cf  homme,  46. 


pyaroto  (Les  Martres),  prénom 
d'homme,  46. 

pyofrtft  ,       prénom      d'homme , 
46. 


R 


fwiia''  (la'),  nom  de  terroir,  50. 
rsunnèdè  (ve),  Orsonnette  (con 

de    Saint  -Germain  -Lem- 

bron),  222,  234. 


nUa'    (laé),     nom     de   femme, 

55-  , 

r.xûltâ  (ve),  Riolette  (cne  de 
Saint-Jean-en-Yal),  3 1 . 


saHèdè   (ve),    Sallèdes    (con   de 

Vic-le-Comte),  32. 
saèna  (ye  la),  les  Sagnes,  nom 

de  terroir,    30. 
sèla  (ve),  Célamine  (cne  d'Au- 

zat),  31. 
5î1paétardaê  (lae~),  nom  de  femme, 

55- 


suèlaèna    (ve),     Solignat    (con 

d'Issoire),  238. 
sûsuulç%a    (ve),     Sauxillanges, 

ch.-l.-  de  c.,  30. 
sufâzp   (^)j    Sugères    (con   de 

Sauxillanges),  30. 
siv\(é  (ve),  Issoire,  222. 


sàbajôr,  Chambefort,  nom  de 
famille,  121.  -  -  laé  sàba'- 
fortaê,  la  femme  de  Cham- 
befort, 55,  56. 

saêmyqnaé  (ve),  Chaméane  (con 
de  Sauxillanges),  146. 

sà5aénulà  (ye),  Chassignoles 
(con  d'Auzon),  3  1 . 


stlû  (ve),  Chalus  (con  de 
Saint  -  Germain  -  Lembron) , 
140. 

suvaèyà  (ve),  Chovaye  (cne  de 
Saint  -  Etienne  -  sur  -  Usson  , 
con  de  Sauxillanges),  3  1 . 


T 


tj€etaé  (la1?),  nom  de  femme,  55. 
tqvaè  (ye),  Tauves,  ch.-l.  de  c, 


trïvyîlà  (ve),  Triveille  '  (cne  de 
Saint-Jean-en-Val),    3 1 . 


1  La  carte  de  l'État-Major  écrit  Tréville. 
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nr-eèvi'ia0  (v),  Valssivière  '  (cne  et  con  de  Besse),  30,  238. 


U 


ud$blaé  (v),  Vodable  (con  d'Is- 

soire),  238. 
iïl}~a       (v),      Saint  -  Martin  - 

d'Ollières  (con  de  Jumeaux), 

30. 


hvarnac ,  f.,  Auvergne,  44. 
i\à      (v),     Auzat      (con     de 

Jumeaux),  222. 
u$laè  (y),    Auzelles   (con    de 

Cunlhat),  30. 


V 


vâjèle  (Les  Martres),  Vaseilles, 

nom  de  famille,  3  1. 
vaêrnà  (ve),  Varennes  (con  de 

Sauxillanges),  31. 
va\è%a  (ye),  et  ve  %è%à3  Azerat 

(con  d'Auzon),  238. 


vyl\ela''  (ye),  Vinzelles  (cne  de 
Bansat,  con  de  Sauxillanges), 
20,  30,  47. 

vyîdo,  nom  d'homme,  121,  126. 


%àrdê  (ve),  Ardes,  cb.-l.  de  c, 
222,  238. 


lè~a.  V.  va\è%a. 


%aèrie  (Parentignat),  prénom  de 

femme,  47. 
%aénètô,  Jeanneton,  46. 
îcfno,  Jeannot,  46. 
\aenqtae,  prénom  d'homme,   46. 
zaermanaè,  Germaine,  58. 
^acnetjnà  (vé),    Genestine    (cne 


de  Saint -Etienne -sur -Us- 
son),   30. 

Ziuà  dêgiihué  (ve  se),  Saint-Jean- 
Saint  -Gervais  (con  de  Ju- 
meaux), 23. 

-■îL'àdft,    prénom   d'homme,    46. 


1  La   carte  de   l'État-Major  écrit  Vassivière.   (Cf.    ci-dessus, 
p.  30.) 
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